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NOTICE 
SUR  LA  MOTHE. 

Aevoîv*  Hovdabt  de  L±  Motab  naquit  à 
Paris  le  17  janvier  167a.  Un  esprit  facile,  agréa- 
ble, mais  trop  souvent  sophistique ,  caractérisoit 
le  talent  de  cet  auteur.  Dans  ses  ouvrages,  dont 
le  genre  est  extrêmement  varié,  il  montra  des  res- 
sources d'invention;  mais  on  7  remarqua  un  dé- 
faut de  vérité  qui ,  malgré  le  goût  dominant  d<* 
dix-huitien>e  siècle,  les  empêcha  presque  tous  de 
survivre  à  celui  qui  les  avoit  composés.  L'appli* 
cation  des  théories  paradoxales  de  cet;  auteur  in- 
flua sur  son  caractère,  sur  ses. écrits,  et  sur  lu 
goût  même  du  siècle ,  qui  ne .  parut  point  en 
accueillir  les  résultats  :  un  coup- d'oeil  sur  la  vie  ds 
La  Mot  he  et  sur  ses  différentes  productions  suffira 
pour  le  prouver.  Après  avoir  abandonné  l'état 
d'avocat  auquel  ses  parens  le  destinoient  r  La 
Mothe  se  livra  à  son  goût  pour  l'art  dramatique  : 
n'osant  encore  travailler  pour  le  théâtre  français, 
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il  fit  une  petite  pièce  qui  fut  représentée  à  la  co- 
médie italienne.  Le  jugement  sévère  du  puhlic 
dessilla  les  yeux  du  jeune  homme:  une  chute 
humiliante  à  un  théâtre  où  Ton  ne  jouoit  alors 
que  des  farces,  et  où  les  succès  étoient  aussi  faci- 
les que  peu  honorables ,  détruisit  toutes  les  espé- 
rances de  l'auteur,  éteignit  pour  le  moment  un 
désir  de  gloire  trop  prématuré,  et  plongea  La 
Mothe  dans  le  plus  affreux  désespoir  :  il  se  retira 
à  la  Trappe  pour  y  cacher  sa  honte.  L'austérité 
de  Tordre  respectable  auquel  il  s'étoit  attaché  ne 
pouvoit  long- tems  convenir  à  un  jeune  poète  qui 
avoit  goûté  les  plaisirs  du  monde,  que  le  dépit 
avoit  pu  en  détacher  momentanément ,  niais  à 
qui  de  longs  malheurs  n'en  avoientpas  fait  sentir 
les  dégoûts  tardifs. 

.  Il  revint  à  Paris  où  il  essava  d'obtenir,  en 
marchant  sur  les  traces  de  Quinault ,  les  succès 
qui  lui  avoient  été  refusés  à  la  comédie  italienne. 
Ses  tentatives,  furent  heureuses  ;  et  le$  opéra  de 
l'Europe  galante  et  disse  le  firent  connoître  avan- 
tageusement. Ses  nouveaux  triomphes  lui  firent 
croire  qu'il  avoit  un  talent  marqué  pour  la  poé- 
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sie  lyrique.  À  cette  époque ,  J.  B.  Rousseau  don* 
noît  ses  plus  belles  odes  ;  ce  genre,  qui  a  voit  été 
un  peu  négligé  dans  le  siècle  précédent ,  ouvroit 
une  carrière  neuve  aux  poètes  qui  pourroient  y 
obtenir  de  la  supériorité  :  Rousseau  s'y  étoit 
distingué;  et  les  connoisseurs  s'accordoient  tous 
à  le  considérer  comme  le  digne  successeur  de  nos 
grands  poètes.  La  Mothe ,  dont  le  premier  espoir 
avoit  été  rempli  par  des  succès  dans  Fart  drama- 
tique ,  voulut  aussi  acquérir  de  la  gloire  dans  un 
genre  qui  étoit  alors  fort  à  la  mode ,  mais  au- 
quel malheureusement  son  talent  ne  pou  voit  se 
prêter  que  très  difficilement.  Il  fit  paroître  un 
volume  d'odes  que  quelques  amis  '  eurent  l'air 
de  préférer  à  celles  de  Rousseau  :  les  bons  criti- 
ques, en  y  remarquant  de  l'esprit  et  de  la  rai- 
son, n'y  trouvèrent  ni  cette  poésie  harmonieuse, 
ni  ces  images,  ni  ces  moùvemens  impétueux, 
ni  ce  beau  désordre  qui  doivent  caractériser 
l'ode;  ils  n'y  virent  que  quelques  moralités, 
quelques  pensées  ingénieuses  rendues  en  vers 
souvent  durs  et  prosaïques. 

Pendant  cette  lutte  des  amis  de  La  Mothe  et 
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de*  admirateurs  de  Rousseau ,  la  mort  de  Tho- 
mas Corneille  fit  vaquer  une  place  à  l'académie 
françoise.  Les  deux  rivaux  se  la  disputèrent:  les 
petit*  moyens  d'intrigue ,  les  insinuation»  flat- 
teuses et  adroites»  d'un  homme  d'esprit  l'empor- 
tèrent sur  les.  titres  respectables»  d'un  homme  de 
gwîe.  La  Mothe  £ut  nommé  ;  et  le  juste  dépit  de 
Rousseau  lui  attira  cette  multitude  d'ennemis 
don,t  les  c^Jowmcs  le  forcèrent  quelques  années 
ap*ès  à  quitta?  la  France. 

Depuis; long-tera*  La  Mo the,  honoré  de  toutes 
les  digwAés  littéraires*  vouloit  prouver  quil  en 
étoit  dtgcte  en.  méritant  dans  Fart  des  Corneille 
et  des  Raeyae  les  palmes  qu'il  arroit  obtenues  sur 
le  théâtre  de  Quinoult.  Comme  ses  succès  lui 
avoient  fait  un.  grand  nombre  d'ennemis,  ilsen* 
tit  que  cette  entreprise  n  étoit  pas  sans  danger: 
il  résolut  de  gander  d'abord  l'anonyme,  et  de  ne  se 
faire  connoîtreque  lorsque  lesortdèsa  pièce  seroifc 
assuré.  Les  Maohabées ,  dans  lesquels  on  remar- 
qua une  action  vive  et  rapide*,  de»  situations  pa- 
thétiques ,  et  de  profondes  combinaisons,  réus- 
sirent au-delà  des  espérances  du  poëfte.  Son  secret 
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fut  si  biett  garde  pendant  les  premietes  repré- 
sentations que  personne  ne  se  dottta  q"tf iï  en  fût 
Fauteur  ;  le  bruit  courut  même  que  cette  tragédie 
étoit  un  ouvrage  posthume  de  Racine.  On  ne 
peut  attribuer  cette  eonjecture  qu'à  l'adresse  de 
La  Mothe  qui  «voit  peut-être  fait  répandre  ce 
bruit,  ou  à  l'une  de  ces  méprises  grossières  où 
tombe  quelquefois  le  publie,  lorsqu'il  ne  juge  un 
ouvrage  que  sûr  quelques  faussée  apparences. 
Les  imitations  fréquentes  des  passages  de  l'Écri- 
ture qui  se  trouvent  dans  les  Machabées  avoient 
pu  donner  heu  à  cette  opmknt ,  q  «ri  ne  peofc  Cepen- 
dant se  soutenir  après  le  moindre  examen.  Quelle 
différence  en  effet  entre  le  style  de  La  Mothe  et 
celui  de  Racine  !  Pour  que  le  lecteur  puisse  en 
juger,  je  citerai  nu  des  passages  les;  phri  hriUans 
des  Machabées  où  l'on  trouve  quelques  idées 
tirées  de  la  Bible.  Salntonée  parle- à  Antioçhu*; 


Nos  prophètes  nous  ont  annoncé  nos  disgrâces , 
Le  tonnerre  vengeur  confirment  leurs  menaces  ; 
Nous  avons  vu  vingt  foi's  an  itiiiïeë  des  échûrs 
Des  combats  obétînés  ensanglanter  le*  tàti: 


8  NOTICE 

Sache  que  ton  courroux ,  orgueilleux  de  nous  nuire , 
Sert  malgré  toîle  Dieu  que  tu  penses  détruire. 
Ne  crois  pas  cependant  qu'à  jamais  condamné 
Ce  peuple  à  ton  courroux  soit  tout  abandonné  ; 
5i  tu  vois  succomber  au  poids  de  nos  misères 
De  lâches  déserteurs  de  la  foi  de  leurs  pères , 
Ces  Juifs  n'étoient point  Juifs,  et  l'ange  de  Sion 
Entre  les  noms  élus  ne  comptait  plus  leur  nom  : 
Leurs  prières  n'étoient  que  de  vaines  paroles 
Qui  profanoient  le  temple  autant  que  tes  idoles; 
Et  malgré  tes  tuccès,  ta  foreur  aujourd'hui 
Ne  lui  prend  que  des  cœurs  qui  n'étoient  plus  à  lui. 

Les  idées  de  ce  morceau  sont  énergiques  et 
vraies  ;  mais  peut-on  comparer  au  style  de  Ra- 
cine ces  vers  prosaïques  et  presque  entièrement 
dépourvus  d'élégance? 

Romulus,  qui  suivit  les  Machabées,  eut  beau- 
coup moins  de  succès:  le  peu  d'unité  dans  l'ac- 
tion en  est  le  principal  défaut.  La  Mothe ,  tou- 
jours soigneux  de  faire  l'apologie  de  ses  fautes 
dans  les  discours  qui  accompagnent  ses  pièces, 
ne  manque  pas  de  subtilités  et  de  distinctions 
pour  justifier  la  tragédie  de  Romulus:  il  prétend 
que  les  unités  de'tems,  de  lieu,  et  d action,  ne 
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sont  point  nécessaires:  il  se  borne  à  prescrire 
V unité  d'intérêt;  comme  si  cette  unité,  qui  résulte 
des  trois  autres ,  pouvoit  exister  dans  une  pièce 
dont  Faction  dureroit  plusieurs  années,  se  passe- 
roi  t  dans  les  différentes  parties  du  monde,  et  se 
subdiviserait  en  une  multitude  d'évènemens! 
La  Mothe  donne  pour  exemple  en  faveur  de  ce 
système  le  sujet  de  Coriolan.  Voici  comme  il  dis- 
pose le  plan: dans  le  premier  acte,  ce  sénateur, 
accusé  par  les  tribuns ,  défendu  par  les  consuls 
et  par  les  citoyens  qu'il  a  sauvés,  est  condamné 
par  Je  peuple  à  un  exil  perpétuel  ;  dans  le  se- 
cond, on  peint  le  désespoir  de  sa  famille,  et  la 
douleur  sombre  et  effrayante  avec  laquelle  il  s?en 
sépare  ;  dans  le  troisième,  l'audace  qu'il  a  de  se 
présenter  au  général  des  Volsques  qu'il  a  vaincu 
tant  de  fois,  le  respect  de  ce  général  pour  un  si 
grand  homme  avec  lequel  il  se  fait  honneur 
de  partager  le  commandement  de  l'armée  ;  dans 
le  quatrième  et  dans  le  cinquième ,  on  voit  ce 
héros  aux  portes  de  Rome  qu'il  assiège  et  qu'il 
a  réduite  à  la  dernière  extrémité;  les  députations 
des  consuls  et  des  prêtres  ;  et  enfin  les  supplica? 
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tions  d'une  mère  qui  obtient  grâce  pour  Rome 
d'un  fils  qui  sent  bien  en*  la  lui  accordant  que 
les  Volsques  vont  le  punir  de  sa  clémence  comme 
d'une  trahison;  Au  premier  coup-d'œil  ce  sujet; 
doit  paraître  séduisant  j  mais  on  doit  remarquer 
que  cette  multiplicité  d'actions^  ce  changement 
continuel  du  lieu  de  te  scène ,  le  long  espace  de 
tems  qui  doit  s'écouler  pendant  toutes  ces  révo- 
lutions, fatiguent  l'attention  du  spectateur  et 
anéantissent  l'intérêt. 

L'expérience  a  confirmé  cette  opinion  ;  c'estune 
anecdote  littéraire  du  dix-haitieme  siècle  digne 
d'être  consignée  dans  ce  recueil.  M.  de  La  Harpe, 
dont  le  goût  s'est  toujours  montré  si  pur  et  si  sé- 
vère ,  et  qui  dans  toutes  ses  tragédies;  a  été  le 
scrupuleux  observateur  des  règles  prescrites  par 
les  anciens,'  se  laissa  séduire  par  l'éclat  du  sujet 
de  Coriolan,  et  voulut  essayer  d'exécuter  l'idée  de 
Fauteur  de  Romulu*.  Ce  Ait  une  singularité  assez 
piquante  que  de  voir  l'auteur  de  Warvik  entrer 
dans  l'école  de  La  Mothe  qu'il  avoit  si  souvent 
critiqué.  Malgré  l'éloquence  des  passâtes-,  la  pein- 
ture fidèle  des  caractères ,  cette  pièce ,  qui  est 
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une  de  celles  que  ML  de  La  Hafpê  ait  le  plus 
fortement  écrites ,  n'obtint  qu'un  succès  passa- 
ger. Cet  exemple  doit  confirmer  les  jeunes  poètes 
dans  l'opinion  que  les  règles  des  unités  sont  abso- 
lument nécessaires  au  grand  ressort  de  l'art  dra- 
matique ,  qui  est  l'intérêt.    *• 

La  Mothe  suivit  ce  précepte  dans*  la  tragédie 
d'Inès  de  Castro,  qui  eut  utt  gfattd  succès,  et 
qui  est  restée  au  théâtre:  quoiqu'il  Continuât 
toujours  à  soutenir  ses  paradoxes,  il  se  conforma 
cette  fois  aux  lois  de  la  tragédie. 

Oedipe,  dernière  tragédie  de  la  Mothe,  ne 
réussit  point.  Alors  il  commença  à  ^leréf  contre 
la  poésie:  ce  fut  un  champ  assez  vaste  peur  les 
paradoxes  de  cet  auteur  que  oefa»  où  il  put  con- 
dansnefr  lefrehéfcrfeMmteqi»  jusqv'alorea+oient 
fart  l'admiration  dfe*  peuples  pbtteés*;  tevttes  les 
ressources,  toutes  les  subtilités  de  sort  esprit  fin 
et  délié  y  furent  prodiguées:  enfin ,  pour  joindre 
l'exemple  au  précepte ,  il  refit  en  prose  sa  tra- 
gédie d'Oedipe.  Je  rapprocherai  un  morceau  de 
chacune  de  cea  deux  pièces*;  eD  Von  1&iw  que 
dan»  la  tragédie  ks  vers  méitttf  <te  La  Mothe 'MM 
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préférables  à  sa  prose.  Jocaste.  parle  à  sa  confi- 
dente: 

Phédime,  c'en  est  fait ,  j'attends  le  conp  mortel. 

Sur  quelque  infortuné  qu'ici  la  foudre  tombe , 

Je  le  sais ,  il  faudra  que  Jocaste  succombe  ; 

Mais ,  je  te  l'avoue  Ai ,  dans  cette  extrémité 

Je  sens  du  désespoir  naître  ma  fermeté. 

Un  rayon  d'espérance  entretenoit  mon  trouble  : 

Oui ,  puisqu'à  chaque  instant  votre  fureur  redouble , 

Grands  dieux  !  au  coup  fatal  je  sais  me  présenter, 

Et  le  braver  du  moins  s'il  ne  peut  s'éviter. 

Te  dirai-je  encor  plus  ?  j'y  suis  presque  insensible. 

Voici  la  traduction  en  prose: 

J'attends  donc  le  coup  mortel  :  sur  quelque  tête  qu'il 
tombe,  j'en  périrai  sans  doute;  mais,  je  te  l'avoue,  le 
désespoir  me  tient  lieu  de  fermeté.  Oui,  le  moindre  rayon 
d'espérance  me  rendrait  tout  mon  trouble;  mais  je  sais 
braver  des  maux  inévitables.  Te  dirai-je  encore  plus  ?  le 
souvenir  terrible  de  la  destinée  que  mon  courage  et  ma 
prudence  ont  prévenue  efface  presque  l'horreur  des  maux 
qui  m'attendent. 

La  Mothe  se  donna  pour  inventeur  d'un  nou- 
veau genre  lorsqu'il  proposa  de  faire  des  tragé- 
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dies  en  prose  :  celte  prétention  n'étoit  pas  fondée, 
puisque  Scudéry  en  avoit  fourni  un  exemple 
dans  sa  tragédie  d'Àxiane ,  pièce  entièrement 
oubliée.  M.  Sedaine  essaya  en  vain,  plusieurs 
années  après  la  mort  de  La  Mothe,  de  faire 
jouer  une  tragédie  en  prose  intitulée  Paris  sauvé; 
M.  de  Voltaire  y  qui  fut  instruit  des  démarches 
dé  Fauteur  du  Déserteur,  écrivit  à  ses  amis  que 
c'étoit  V abomination  de  la  désolation  dans  l'em- 
pire de  Melpomene. 

11  n'entre  point  dans  mon  sujet  de  parler  avec 
quelques  détails  de  l'Iliade  de  La  Mothe,  et  de 
ses  disputes  avec  madame  Dacier.  Je  remarquerai 
à  l'occasion  de  ses  fables  qu'il  se  servit  quelque- 
fois du  même  moyen  qu'il  avoit  employé  si  heu- 
reusement pour  faire  réussir  une  de  ses  tragédies  : 
il  les  faisoit  lire  comme  si  elles  eussent  été  des  ou- 
vrages posthumes  de  La  Fontaine,et  il  se  jouoit  en 
secret  du  peu  de  tact  des  prétendus  connoisseurs. 
La  Môthe  faisoit  les  délices  des  sociétés  dans 
lesquelles  il  étoit  admis,  par  une  douceur  à  toute 
épreuve,  et  sur -tout  par  une  patience  sans 
exemple  dans  un  homme  de  lettres  pour  écouter 
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le  babil  des  sots  et  des  ignorans.  Il  peàsoit  que 
Ton  pouvoit  tirer  parti  de  l'homme  le  moins 
spirituel  en  le  faisant  parler  des  objets  qui  lui 
étaient  familiers.  On  cite  de  lui  un  mot  qui  fait 
beaucoup  d'honneur  à  la  modération  de  son  ca- 
ractère :  un  jeune  homme ,  sur  le  pied  duquel  il 
marcha  dans  une  foule,  le  frappa: Monsieur,  lui 
dit  La  Motbe,  vous  allex  être  bien  fâché;  je  suis 
aveugle. 

Cet  homme,  dont  l'esprit  avoit  brillé  avec 
tant  d éclat,  dont  la  société  avoit  été  si  recher- 
chée, eut  le  malheur  de  ne  pas  conserver  d'amis 
lorsqu'il  fat  devenu  infirme:  il  mourut  presque 
abandonné  en  1731. 


PRÉFACE. 

L'honneur  singulier  qu'on  a  fait  à  ma  tragédie 
de  Técrive  dans  les  représentations  m'a  fait  crain- 
dre des  éditions  précipitées  7  qui  m 'a  u  roi  en  t 
chargé  devant  le  public  de  bien  des  fautes  qut 
J 'infidélité  des  copistes  aurait  ajoutées_aux  mûxn- 
jaesiun  mot  pour  un  autre  jette  souvent  <de  lob- 
scurité  ou  de  la  bassesse  sur  toute  une  phrase; 
l'accident  peut  même  aller  jusqu'au  contre-sens; 
et  ces  méprises  (multipliées  a  ur oient  répandu  un 
air  de  négligence  et  de  faute  jusque  sur  les  en* 
droits  les  plus  heureux.  J'ai  voulu  prévenir  ce 
malheur,  plus. considérable  qukmineipense  aux 
yeux  d'ara  auteur;  car,  U  fout  l'avouer,  notre  dé- 
licatesse poétique  regarde  presque  une  édition 
fautive  de  nos  vers  comme  un  libelle  diffama- 
toire. 

Voilà  donc  /ma  tragédie  telle  que  je  l'ai  faite , 
et,  j'ajoute,  telle  .que  je  suis  .capable  de  la  faire: 
mon  respect  pour  le  public  ne  m'a  pas  permis  de 
rien  négliger  de  ce  que  .j'ai  oru  le  plus  propre  à 
l'attacher  et  à  lui  plai*e.  Je  serois  bien  tenté  de 
faire  valoir  ici  les  moyens  que  j'ai  pris  pour  y 
réussir;  mais  je  remets  la  petite  vanité  qui -m'en 
presse  à  une  autrefois,  j'exposerai  clans  un  dis- 
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cours  à  part  mes  sentimens  particulier^  sur  la  tra-» 
gédie,  et  que  je  ne  donnerai,  à  mon  ordinaire, 
que  comme  des  conjectures;  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  d'avancer  déjà  en  général  qu'il  faut 
un  peu  de  courage  aux  auteurs  dans  quelque 
genre  qu'ils  travaillent.  Point  de  nouveauté  sans 
hardiesse.  Où  en  seroit  Fart  si  l'on  s'en  étoit  tou- 
jours tenu  à  cette  imitation  timide  qui  n'ose  rien 
tenter  sans  exemple?  on  ne  nous  àuroit  pas  laissé 
à  nous-mêmes  de  quoi  imiter. 

Les  enfans  que  j'ai  hasardés  sur  la  scène ,  et 
les  circonstances  où  je  les  fais  paraître,  ont  paru 
une  nouveauté  sur  notre  théâtre.  Quelques  spec- 
tateurs ont  douté  d'abord  s'ils  dévoient  rire  ou 
s'attendrir  ;  mais  le  doute  n'a  pas  duré,  et  la  na- 
ture a  bientôt  repris  ses  droits  sur  tous  les  cœurs: 
on  a  pleuré  enfin;  et ,  sril  m'est  permis  de  ne  rien 
perdre  de  ce  qui  me  fait  honneur,  quelques  uns 
ne  m'ont  critiqué  qu'en  pleurant. 

Si  je  rentre  dans  la  carrière,  j'avertis  le  public 
que  j'aurai  encore  le  courage  de  m'exposer  à  ses 
premières  répugnances  toutes  les  fois  que  j'espé- 
rerai lui  procurer  de  nouveaux  plaisirs;  et  j'invite 
mes  confrères  les  dramatiques  à  être  encore  plus 
hardis  que  moi,  et  toujours  à  proportion  de  leur 
habileté. 

Si  je  n'ai  rien  changé  à  ma  pièce,  ce  n'est  pas 
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que  des  gens  d'esprit  ne  m'aient  fait  quelques 
objections  qui  m'ont  même  ébranlé;  mais,  je  les 
prie  de  m'en  croire ,  d'autres  gens  d  esprit  ont 
applaudi  particulièrement  aux  endroits  atta- 
qués, et  par  des  raisons  qui  me  gagnoient  aussi: 
docilité  pour  docilité,  on  ne  s'étonnera  pas  que 
j'aie  déféré  aux  approbateurs. 

Il  a  paru  une  critique  imprimée  à  laquelle  je 
me  dispense  de  répondre  ;  je  persiste'dans  la  réso- 
lution d'en  user  toujours  de  même  avec  des  cen- 
seurs passionnés  et  de  mauvaise  foi  :  quand  il  y 
auroit  même  de  l'esprit  dans  leur  ouvrage,  je 
crois  devoir  ce  dédain  aux  mauvais  procédés  ;  et 
en  effet,  pour  ramener  les  hommes  à  l'amour 
de  la  raison  et  de  la  vertu  il  faudroit  mépriser 
jusqu!aux  talens  qui  osent  en  violer  les  règles. 

On  m'a  fait  le  même  honneur  que  Scarron  a 
fait  à  Virgile ,  on  m'a  travesti.  J'ai  ri  moi-même 
de  la  mascarade  qui  m'a  paru  réjouissante  :  je 
me  garde  bien  de  trouver  à  redire  que  les  traits 
de  critique  n'en  soient  pas  solides;  il  suffisoit 
pour  la  nature  de  l'ouvrage  qu'ils  fussent  plai- 
sans ,  ou  bouffons  même,  pour  dire  encore  moins; 
au  lieu  qu'un  critique  sérieux  est  obligé  d'avoir 
raison. 

J'ai  laissé  dans  la  pièce  *  un  vers  de  Corneille, 

*  Acte  II ,  scène  II. 

3.  a 
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que  la  force  de  mon  sujet  m'avoit  fait  faire  aussi  ; 
et  quand  on  m'a  fait  appercevoir  qu'il  etoit  du 
Cid*,  je  n1ai  pas  cru  devoir  me  donner  la  peine 
de  raffoiblir  pour  le  déguiser. 

*  Acte  II,  scène  VII  : 

Yods  paries  en  soldat  ;  je  dois  «gif  en  roi. 


AVIS. 

J'avois  dédié  mon  ouvrage  a  M.  le  cardinal  Dubois; 
je  loi  avois  même  lu  mon  épitre  :  et  comme  ce  n'étoit 
nia  la  dignité  ni  à  la  puissance,  mais  à  l'amitié  seule 
que  s'adressoit  mon  hommage ,  mes  sentimens  n'ont 
pas  changé  par  sa  perte,  et  ma  plus  douce  consolation 
en  le  perdant  auroit  été  de  rendre  public  ce  tribut 
sincère  que  je  rendobà  ses  grandes  qualités,  et,  j'ose 
le  dire ,  à  sa  tendresse  pour  moi  ;  mw  on  m'a  Eût  peur 
du  contrertems.  /'ai  craint  que  mon  épitre  nç  parait 
une  affectation  de  singularité ,  et  j'ai  fiait  céder,  quoi- 
qu'il regret,  les  conseils  de  mon  zèle  ap  respect  de 
l'usage. 


a. 


ACTEURS. 

ALPHONSE,  roi  de  Portugal,  et  surnommé  le 

Justicier. 
LA  REINE. 

CONSTANCE ,  fille  d'un  premier  mariage  de  la 
.    Reine ,  et  promise  à  D.  Pedre. 
D.  PEDRE,  fils  d'Alphonse. 
INÈS,  fille  d'honneur  de  la  Reine,  et  mariée 

secrètement  à  D.  Pedre. 
D.  RODRIGUE ,  prince  dû  sang  de  Portugal. 
D.  HENRIQUE ,  grand  de  Portugal. 
Plusieurs  autres  grands  du  conseil  du  roi  de 

Portugal. 
L'AMBASSADEUR  du  roi  de  Castille. 
Suite  de  l'Ambassadeur. 
D.  FERN AND,  domestique  de  D.  Pedre. 
Deux  enfaks  de  D.  Pedre  et  d'Inès. 
LA  GOUVERNANTE  des  deux  enfans. 
Plusieurs  Courtisans. 
MENDOCE,  capitaine  des  gardes. 
Gardes. 

La  scène  est  à  Lisbonne,  dans  le  palais 
d'Alphonse. 
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h/v+v  f .  ',  w5t.' 


Kml>rn&ft?z,iiiï»ft  cnfàin.cea  genou*  paternel*.  , 


INÈS  DE  CASTRO, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

ÀLPftONSE,LÀ  REINE,INÈS,RODRIGUE, 
HENRIQÙE,  plusieurs  courtisans, 

GARDES.- 

Alphonse,  à  sa  suite* 
JVlow  fils  ne  me  suit  point... Il  a  craint,  je  le  vois, 
D  être  ici  le  témoin  du  bruit  de  ses  exploits... 

(à  &.  Jtodrigue). 
Vous,  Rodrigue,  le  sang  vous  attache  à  sa  gloire... 

(àHenrique). 
Votre  valeur,  Henrique,  eut  part  à  sa  victoire..* 
Ressentez  avec  moi  sa  nouvelle  grandeur... 
{àlareine,envoyant entrerl 'ambassadeur deCastillé). 
Reine,  de  Ferdinand  voici  l'ambassadeur. 
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SCENE  IL 

ALPHON3E,L'AMBASSADEUR  et  sa  suite, 
LA  REINE,  INÈS,  D.  RODRIGUE, 
D.  HENRIQUE,  plusieurs  courtisans, 

GARDES. 

L  AMBASSADEUR. 

La  gloire  dont  l'infant  couvre  votre  famille 
Autant  qu'au  Portugal  est  chère  à  la  Castille, 
Seigneur;  et  Ferdinand,  par  ses  ambassadeurs, 
S'applaudit  avec  vous  de  vos  nouveaux  honneurs. 
Goûtez,  seigneur,  goûtez  cette  gloire  suprême 
Qui  dans  un  successeur  vous  reproduit  vous-même. 
Qu'il  estdouxaux  grands  rois,aprèsdelongs  travaux, 
De  se  voir  égaler  par  de  si  chers  rivaux; 
De  pouvoir,le  front  ceint  de  couronnes  brillantes, 
En  confier  l'honneur  à  des  mains  si  vaillantes; 
De  voir  croître  leur  nom,  toujours  plus  redouté, 
Sûrs  de  vaincre  long-tems  par  leur  postérité  ! 
Don  Pedre  sur  vos  pas,  au  sortir  de  l'enfance, 
Vous  vit  des  Africains  terrasser  l'insolence; 
Centfois, brisant  leurs  forts, perçantleursbataillons, 
De  ce  sang  téméraire  inonder  vos  sillons: 
Vous  traciez  la  carrière  où  son  courage  vole, 
Et  vos  nombreux  exploits  ont  été  son  école: 
Dès  que  vous  remettez  votre  foudre  en  ses  mains 
Il  frappe;  et  de  nouveau  tombent  les  Africains; 
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Il  moissonne  en  courant  ces  troupes  fugitives, 
Et  rapporte  à  vos  pieds  leurs  dépouilles  captives. 
Avec  vos  intérêts  les  nôtres  sont  liés  ; 
La  victoire  est  commune  entre  des  alliés; 
Et  toute  la  Cas  tille,  au  bruit  de  vos  conquêtes , 
Triomphante  elle-même,  a  partagé  vos  fêtes. 

AiPHOHSL 

Votre  roi  m'est  uni  du  plus  tendre  tien  : 
Sa  mère  de  son  trône  a  passé  #ur  le  mien; 
Et  le  même  traité  qui  me  donna  sa  mère 
Veut  encor  qu'en  mon  fils  l'hymen  lui  donne  an  frère. 
Cet  hymen ,  que  hâ toient  mes  vœux  les  plus  constans , 
Par  l'horreur  des  combats  retardé  trop  long-tems, 
Rassemblant  aujourd'hui  l'alégresse  et  la  gloire, 
Va  s'achever  enfin  au  sein  de  la  victoire  : 
Heureux  que  Ferdinand  applaudisse  au  vainqueur 
Que  lui-même  a  choisi  pour  l'époux  de  sa  sœur! 
Nous  n'allons  plus  former  qu'une  seule  famille. 
Allez;  de  mes  desseins  instruisez  la  Castille  ; 
faites  savoir  au  roi  cet  hymen  triomphant 
Dont  je  vais  couronner  les  exploits  de  l'infant 
{L'ambassadeur y  sa  suite,  D.  Rodrigue,  D.  Hen* 
rique,  les  courtisans,  et  les  gardes  sortent.) 
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SCENE  III. 

ALPHONSE,  LA  REINE,  INÈS. 

Alphonse,  à  la  reine. 
Oui,  madame,  Constance,  avec  vous  amenée, 
Va  voir  par  cet  hymen  fixer  sa  destinée. 
Peut-être  que  le  jour  qui  m'unit  avec  vous 
Auroit  dû  de  mon  fils  faire  aussi  son  époux; 
Mais  je  ne  pus  alors  lui  refuser  la  grâce 
Que  de  l'amour  d'un  père  implora  son  audace: 
Il  n'éloignoit  l'honneur  de  recevoir  sa  foi 
Que  pour  s'en  montrer  mieux  digne  d'elle  et  de  moi. 
Moi-même, armant  son  bras,  j'animai  son  courage  : 
La  fortune  est  souvent  compagne  de  son  âge; 
Je  prévis  qu'il  feroit  ce  qu'autrefois  je  fis, 
Et  me  privai  de  vaincre  en  faveur  de  mon  fils. 
Il  a,  grâces  au  ciel,  passé  mon  espérance  ; 
Des  Africains  domtés  implorant  ma  clémence 
La  moitié  suit  son  char  et  gémit  dans  nos  fers; 
Le  reste  tremble  encore  au  fond  de  ses  déserts. 
Quels  honneurs  redoublés  ont  signalé  ma  joie! 
Et  tandis  que  pour  lui  mon  transport  se  déploie, 
Mes  sujets  enchantés,  enchérissant  sur  moi, 
Semblent  par  mille  cris  le  proclamer  leur  roi. 
Madame,  il  est  enfin  digne  que  la  princesse 
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Lui  donne  avec  sa  main  l'estime  et  la  tendresse. 
Ce  nœud  va  rendre  heureux  au  gré  de  mes  souhaits 
Ce  que  j'ai  de  plus  cher,  mon  fils  et  mes  sujets. 

LA    REIKE. 

Ne  prévoyez-vous  point  un  peu  de  résistance, 
Seigneur?  De  votre  fils  la  longue  indifférence 
Me  trouble  malgré  moi  d'un  soupçon  inquiet; 
Et  je  crains  dans  son  cœur  quelque  obstacle  secret 
Auprès  de  la  princesse  il  est  presque  farouche; 
Jamais  un  mot  d'amour  n'est  sorti  de  sa  bouche, 
Et  de  tout  autre  soin  à  ses  yeux  agité, 
11  semble  n'avoir  pas  apperçu  sa  beauté. 
S'il  résistoit,  seigneur?... 

ALPHONSE. 

C'est  prendre  trop  d'ombrage: 
Excusez  la  fierté  de  ce  jeune  courage; 
C'est  un  héros  naissant  de  sa  gloire  frappé, 
Et  d'un  premier  triomphe  encor  tout  occupé; 
Bientôt,  n'en  doutez  pas,  une  juste  tendresse 
De  ce  superbe  cœur  dissipera  Y  ivresse; 
D'un  heureux  hyménée  il  sentira  le  prix. 

LA    REINE. 

J'ai  lieu,  vous  dïs-je  encor ,  de  craindre  ses  mépris. 
Eh  !  qui  n'eût  pas  pensé  qu'aujourd'hui  sa  présence 
Dut  des  ambassadeurs  honorer  l'audience? 
Mais  il  n'a  pas  voulu  vous  y  voir  rappeler 
Des  traités  que  son  cœur  refuse  de  sceller. 
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S'il  résistoit,  seigneur?... 

ALPHONSE. 

S'il  résistoit,  madame? 
De  quelle  incertitude  alarmez-vous  mon  a  me! 
Mon  fils  me  résister!  juste  cieli  j'en  frémis; 
Mais  bientôt  le  rebelle  effaceroit  le  fils. 
S'il  poussoit  jusque  là  l'orgueil  de  sa  victoire. 
D'autant  plus  criminel  qu'il  s'est  couvert  de  gloire, 
Je  lui  ferois  sentir  que  les  plus  grands  exploits, 
Que  le  sang  ne  l'a  point  affranchi  de  mes  lois; 
Que  lorsqu'à  mescôtés  mon  peuple  le  contemple, 
C'est  un  premier  sujet  qui  doit  donner  l'exemple , 
Et  qu'un  sujet  sur  qui  se  tournent  tous  les  yeux , 
S'il  n'est  le  plus  soumis  est  le  plus  odieux. 
Mais,  madame,  écartons  de  funestes  images; 
D'un  coupable  refus  rejetez  ces  présages  : 
Je  vais  à  la  princesse  annoncer  mon  dessein; 
Et  j'en  avertirai  mon  fils  en  souverain. 

(il  sort.) 

SCENE  IV. 

LA  REINE,  INÈS. 

LÀ    ftEIUE. 

Tandis  qu'à  mon  époux  j'adresse  ici  mes  plaintes, 
Inès,  vous  entendez  ses  desseins  et  mes  craintes  ; 
Et,  si  vous  le  vouliez,  vous  pourriez  in  informer 
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Du  mystère  fatal  dont  je  dois  m'alarmer. 
Vous  avez  de  l'infant  toute  la  confidence; 
Je  ne  jouirais  pas  sans  vous  de  sa  présence; 
S'il  honore  ma  cour,  ses  yeux,  toujours  distraits, 
Paraissent  n'y  chercher,  n'y  rencontrer  qu'Inès. 
De  grâce,  éclaircissez  de  trop  justes  alarmes  : 
Ma  fille  k  ses  yeux  seuls  n'a-t-elle  point  de  charmes  ? 
À  ce  cœur  prévenu  quel  funeste  bandeau 
Cache  ce  que  le  ciel  a  formé  de  plus  beau? 
Car  quel  objet  jamais  aussi  digne  de  plaire 
A  mieux  justifié  tout  l'orgueil  d'une  mère? 
Les  cœurs  à  son  aspect  partagent  mes  transports  ; 
La  nature  a  pour  elle  épuisé  ses  trésors; 
De  cent  dons  précieux  l'assemblage  céleste, 
De  ses  propres  attraits  l'oubli  le  plus  modeste, 
La  vertu  la  plus  pure  empreinte  sur  son  front, 
Me  devroient-ils  encor  laisser  craindre  un  affront? 

in*  s. 
Madame,  croyez-vous  le  prince  si  sauvage 
Qu'il  puisse  à  la  beauté  refuser  son  hommage  ? 
Jusque  dans  ses  secrets  je  ne  pénètre  pas; 
Mais,  avec  moi  souvent  admirant  tant  d'appas, 
Et  de  tant  de  vertus  reconnoissant  l'empire, 
Ce  que  vous  en  pensez  il  aimoit  à  le  dire. 

LA    REINE. 

Eh!  pourquoi ,  s'il  l'aimoit,  ne  le  dire  qu'à  vous? 
Craignez  en  me  trompant  d'attirer  mon  courroux. 
Je  le  vois,  ce  n'est  point  la  princesse  qu'il  aime; 
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Il  vous  parle  de  vous. 

INÈS. 

Ciel!  de  moi? 

LA    REINE. 

De  vous-même. 
Je  vous  crois  son  amante  ;  ou ,  pour  m'en  détromper, 
Montrez-moi  donc  le  cœur  que  ma  main  doit  frapper; 
Car,  je  veux  bien  ici  vous  découvrir  mon  ame: 
Celle  qui  de  don  Pedre  entretiendroit  la  flamme, 
Qui,  me  perçant  le  sein  des  plus  sensibles  coups, 
A  ma  fille  oseroit  disputer  son  époux, 
Victime  dévouée  à  toute  ma  colère, 
Verroit  où  peut  aller  le  transport  d'une  mère. 
Ma  fille  est  tout  pour  moi,  plaisir,  honneur,  repos; 
Je  ne  connois  qu'en  elle  et  les  biens  et  les  maux  : 
Il  n'est  pour  la  venger  nul  frein  qui  me  retienne; 
Son  affront  est  le  mien,  sa  rivale  est  la  mienne; 
Et  sa  constance  même  à  porter  son  malheur 
D'une  nouvelle  rage  armeroit  ma  douleur. 
Songez-y  donc;  sachez  ce  que  le  prince  pense:  m 
Il  faut  me  découvrir  l'objet  de  ma  vengeance; 
Je  brûle  de  savoir  à  qui  j'en  dois  les  coups: 
Livrez-moi  ce  qu'il  aime,  ou  je  m'en  prends  à  vous. 

{elle  sort). 
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SCENE  V. 

INÈS. 

Ociel!  qu'ai-je  entendu?  quelle  affreuse  tempête, 
Si  j'en  crois  ses  transports,  va  fondre  sur  ma  tête  ! 
Heureuse,  dans  l'horreur  des  maux  que  je  prévoi, 
Si  je  n'avois  encore  à  trembler  que  pour  moi  ! 

SCENE  VI. 

D.  PEDRE,  D.  FERNAND,  INÈS. 

iwis,  à  D.  Pedre. 
Ah!  cher  prince ,  apprenez  tout  ce  que  je  redoute  : 
Mais  faites  observer  qu'aucun  ne  nous  écoute. 

D.    PEDRE. 

[à  D.  Fernand. )  {à  Inès). 

Veillez-y , don  Fernand...  Madame,  quels  malheurs 
{D.  Fernand  se  retire  dans  le  fond  du  théâtre  ). 
M'annonce  ce  visage  inondé  de  vos  pleurs? 
Parlez;  ne  tenez  plus  mon  ame  suspendue. 

INÈS. 

Cher  prince,  c'en  est  fait,  votre  épouse  est  perdue  ! 

D.   PEDRE. 

Vous  perdue  ! ...  Et  pourquoi  ces  mortelles  terreurs  ? 
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INÈS. 

Voilà  ces  tems  cruel*,  ces  momens  pleins  d'horreurs 
Qu'en  vous  donnant  ma  main  prévoyoit  ma  tendresse  : 
Le  roi  vient  d'arrêter  l'hymen  de  la  princesse; 
Il  va  vous  demander  pour  elle  cette  foi 
Qui  n'est  plus  au  pouvoir  ni  de  vous  ni  de  moi  ; 
Pour  comble  de  malheur  la  reine  me  soupçonne. 
Si  vous  voyiez  la  rage  où  son  cœur  s'abandonne, 
Et  tout  l'emportement  de  ce  courroux  affreux 
Qu'elle  voue  à  l'objet  honoré  de  vos  feux!... 
Eh!  jusqu'où  n'ira  point  cette  fureur  jalouse 
Si,  cherchant  une  amante,  elle  trouve  une  épouse, 
Et  qu'elle  perde  enfin  l'espoir  de  m'en  punir 
Que  par  la  seule  mort  qui  peut  nous  désunir? 

n.   PEDRE. 

Calmez-voud,  chère  Inès,  votre  frayeur  m'offense. 
Eh  !  de  qui  pouvez* vous  redouter  la  vengeance 
Quand  le  soin  dé  vos  jours  est  commis  à  ma  foi? 

in  as. 
Âh  !  prince,  pensez-vous  que  je  craigne  pour  moi? 
Jugez  mieux  des  terreurs  dont  je  me  sens  saisie: 
Je  crains  cet  intérêt  dont  vous  touche  ma  vie; 
Je  sais  ce  que  ma  mort  vous  coûteroit  de  pleurs, 
Et  ne  crains  mes  dangers  que  comme  vos  malheurs. 
Vous  le  savez,  l'espoir  d'être  un  jour  couronnée 
Ne  m'a  point  fait  chercher  votre  auguste  hyménée; 
Et  quand  j'ai  violé  la  loi  de  cet  état 
Qui  traite  un  tel  hymen  de  rebelle  attentat, 
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Vous  savez  que,  pour  vous  me  chargeant  de  ce  crime, 
De  vos  seuls  intérêts  je  me  fis  la  victime. 
Cent  fois  dans  vos  transports  et  le  fer  à  la  main, 
Je  vous  ai  vu  tout  prêt  à  vous  percer  le  sein , 
Consumé  tous  les  jours  d'une  affreuse  tristesse 
Accuser  en  mourant  ma  timide  tendresse: 
C'est  à  ce  seul  péril  que  mon  cœur  a  cédé:    • 
Il  falloit  vous  sauver,  et  j'ai  tout  hasardé. 
Je  ne  m'en  repens  pas;  le  ciel  que  j'en  atteste 
Voit  que  si  mon  audace  à  moi  seule  est  funeste, 
Même  sur  l'échafaud  je  chérirais  l'honneur 
D'avoir  jusqu'à  ma  mort  fait  tout  votre  bonheur. 

I).   PEDKE. 

Ne  douiez  point,  Inès,  qu'une  si  belle  flamme 
De  feux  aussi  parfaits  n'ait  embrasé  mon  anie  ; 
Mon  amour  s'est  accru  du  bonheur  de  l'époux  ; 
Vous  fi  tes  tout  pour  moi ,  je  ferai  tout  pour  vous: 
Ardent  à  prévenir,  à  venger  vos  alarmes. 
Que  de  sang  payeroit  la  moindre  de  vos  larmes! 
Tout  autre  nom  s  efface  auprès  des  noms  sacrés 
Qui  nous  ont  pour  jamais  l'un  à  l'autre  livrés. 
Je  puis  contre  la  reine  écouter  ma  colère; 
Et  même  le  respect  que  je  dois  à  mon  père, 
Si  je  tremblois  pour  vous... 

1WÈS. 

Ah!  cher  prince,  arrêtez: 
Je  frémis  de  l'excès  où  vous  vous  emportez. 
Pour  prix  de  mpn  amour  rappelez- vous  sans  cesse 
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La  grâce  que  de  vous  exigea  ma  tendresse  ; 
Le  jour  heureux  qu'Inès  vous  reçut  pour  époux 
Vous  la  vîtes,  seigneur,  tombant  à  vos  genoux, 
Vous  conjurer  ensemble,  et  de  m'être  fidèle, 
Et  de  n'allumer  point  de  guerre  criminelle, 
Et,  dans  quelque  péril  que  me  jetât  ma  foi, 
De  n'oublier  jamais  que  vous  avez  un  roi. 

D.   PEDRE. 

Je  ne  vous  promis  rien;  et  je  sens  plus  encore 
Qu'il  n'est  point  de  devoir  contre  ce  que  j'adore. 
Si  je  crains  pour  vos  jours  je  vais  tout  hasarder; 
Et  vous  m'êtes  d'un  prix  à  qui  tout  doit  céder... 
Mais, Vil  le  faut,  fuyez;  que  le  plus  sûr  asyle 
Sur  vos  jours  menacés  me  laisse  un  cœur  tranquille; 
Emmenez  sur  vos  pas  loin  de  ces  tristes  lieux 
De  notre  saint  hymen  les  gages  précieux. 
Aux  ordres  que  j'attends  je  sais  que  ma  réponse 
Va  soudain  m'attirer  la  colère  d'Alphonse: 
Les  Africains  défaits  il  ne  me  reste  plus 
Ni  raison  ni  prétexte  à  couvrir  mes  refus  ; 
Il  faut  lui  déclarer  que,  quelque  effort  qu'il  tente, 
Je  ne  saurois  souscrire  à  l'hymen  de  l'infante. 
Je  connois  de  son  cœur  l'inflexible  fierté; 
Il  voudra  sans  égard  m'immoler  au  traité; 
Et  si,  de  mes  refus  éclaircissant  la  cause, 
La  reine  pénétroit  quel  nœud  sacré  s'oppose... 
J'en  frissonne  d'horreur,  chère  Inès;  mais  le  roi 
Vous  livrerait  sans  doute  aux  rigueurs  de  la  loi; 
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Et  moi,  désespéré...  Fuyez,  fuyez,  madame; 
De  cette  affreuse  idée  affranchissez  mon  ame: 
Fuyez  ! 

INÈS.* 

Non;  en  fuyant,  prince,  je  me  perdrois; 
Ce  qu'il  nous  faut  cacher  je  le  décelerois: 
H  vaut  mieux  demeurer.  Armons-nous  de  constance; 
Dissipons  les  soupçons  de  notre  intelligence; 
Ne  nous  revoyons  plus;  et,  contraignant  nos  feux, 
Réservonsces  transports  pour  des  jours  plus  heureux. 

D.   PEDRE. 

J'y  consens,  chère  Inès.  Alphonse  va  m'entendre  : 
Cachez  bien  l'intérêt  que  vous  y  pouvez  prendre. 

IWÈS. 

Que  me  promettre,  hélas!  de  ma  foible  raison, 
Moi  qui  ne  puis  sans  trouble  entendre  votre  nom? 

d.   PEDRE. 

Adieu;  reposez-vous  sur  la  foi  qui  m'engage: 
Dans  cet  embrassement  recevez-en  le  gage. 
Séparons-nous  ! 

ïnès. 
J'ai  peine  à  sortir  de  ce  lieu. 
Nous  nous  disons  peut-être  un  éternel  adieu  ! 

FIJY   DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

ALPHONSE,  CONSTANCE,  gardes. 

CONSTANCE. 

Quoi  !  me  flatté-jeen  vain, seigneur, que  ma  prière 
Touche  un  roi  que  je  dois  regarder  comme  un  père? 
Et  ne  puis-je  obtenir  que,  par  égard  pour  moi, 
Vous  n'alliez  pas  d'un  fils  solliciter  la  foi? 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  de  notre  hyménée 
Lui-même  impatient  Tint  hâter  la  jouruée, 
Qu'il  en  pressât  les  nœuds,  et  que  cet  heureux  jour 
Fût  marqué  par  sa  foi  moins  que  par  son  amour? 
A  le  précipiter  qui  peut  donc  vous  contraindre? 
D'un  injuste  délai  m'entendez-vous  me  plaindre? 
Je  sais  par  quels  sermens  ces  nœuds  sont  arrêtés; 
Mais  le  tems  n'en  est  pas  prescrit  par  les  traités, 
Et  mon  frère  chargea  votre  seule  prudence 
D'unir  pour  leur  bonheur  votre  fils  et  Constance. 

ALPHONSE. 

Je  ne  suis  pas  surpris,  madame,  en  ce  moment 
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De  vous  voir  témoigner  si  peu  d'empressement  : 
Cette  noble  fierté  sied  mieux  que  le  murmure; 
Maisde  plus  longs  délais  nous  feroient  trop  d'injure  ; 
Et  moins  vous  vous  plaignez,  plus  vous  me  faites  voir 
Que  je  dois  n'écouter  iei  que  le  devoir. 
Par  mes  ordres  mon  fils  dans  ces  lieux  va  se  rendre  : 
Le  dessein  en  est  pris,  et  je  lui  vais  apprendre.-. 

CONSTANCE- 

Ah!  de  grâce,  seigneur,  ne  précipitez  rien; 
Entre  vos  intérêts  daignez  compter  le  mien. 
Si  depuis  qu'en  ces  lieux  j'accompagnai  ma  mère 
Vous  m'avez  toujours  vue  attentive  à  vous  plaire, 
Si  toute  ma  tendresse  et  mes  respects  profonds 
Et  de  fi/le  et  de  père  ont  devancé  les  noms, 
Daignez  attendre  encor  ! 

ALPHONSE* 

De  tant  de  résistance 
Je  ne  sais  à  mon  tour  ce  qu'il  faut  que  je  pense. 
L'infant  est-il  pour  vous  un  objet  odieux? 
Et  ce  prince  à  tel  point  a-t-il  blessé  vos  yeux 
Que  vous  trouviez  sa  main  indigne  de  la  vôtre? 
Ponrquoicraindrel'instantquivousjointrunàrautre? 
J'ai  peine  à  concevoir,  madame,  que  mon  fils 
Soit  aux  yeux  de  Constance  un  objet  de  mépris. 

CONSTANCE. 

Un  objet  de  mépris!...  Hélas!  s'il  pou  voit  l'être, 
Si,  moins  digne,  seigneur ,  du  sang  q  ui  Ta  fait  naître, 
Son  hymen  à  mes  voeux  n'offroit  pas  un  héros  > 

3. 


38  INES  DE  CASTRO. 

Signalent  cet  hymen  entre  deux  rois  juré, 
Digne  fruit  des  exploits  qui  l'ont  trop  différé, 
Cet  hymen  que  l'amour, s'il  fautque  je  m'explique, 
Devroit  presser  encor  plus  que  la  politique , 
Qui  présente  à  vos  vœux  des  vertus,  des  appas 
Que  l'univers  entier  ne  rassemblerait  pas. 
Je  m'étonne  toujours  que  sur  cette  alliance 
Vous  m'ayiez  laissé  voir  si  peu  d'impatience; 
Que,  loin  de  me  presser  de  couronner  vos  feux, 
Il  vous  faille  avertir ,  ordonner  d'être  heureux. 

n.  PEDRE. 

J'espérois  plus,  seigneur,  de  l'amitié  d'un  père  : 
N'étoit-ce  pas  assez  m'expliquer  que  me  taire? 
J'ai  cru  sur  cet  hymen  que  mon  roi  voudroit  bien 
Entendre  mon  silence  et  ne  m 'ordonner  rien. 

.     ALPHONSE. 

Ne  vous  ordonner  rien  1...  A  ce  mot  téméraire 

Je  sens  que  je,  commande  à  peine  à  ma  colère; 

Et  si  je  m'en  croyois....  Mais,  prince,  ma  bonté 

Se  dissimule  encor  votre  témérité. 

Ne  croyez  pas  qu'ici  je  vous  fasse  une  offense 

De  dérober  votre  ame  au  pouvoir  de  Constance, 

D'opposer  à  ses  yeux  la  farouche  fierté 

D'un  cœur  inaccessible  aux  traits  de  la  beauté; 

Mais  vous  figurez-vous  que  ces  grands  hyménées 

Qui  des  enfans  des  rois  règlent  les  destinées 

Attendent  le  concert  des  vulgaires  ardeurs, 

Et  pour  être  achevés  veuillent  l'aveu  des  cœurs? 
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Won,  prince;  loin  du  trône  un  penser  si  bizarre; 
C'est  par  d'autres  ressorts  que  le  ciel  les  prépare  : 
Nous  sommes  affranchis  de  la  commune  loi  ; 
L'intérêt  des  états  donne  seul  notre  foi. 
Laissons  à  nos  sujets  cet  égard  populaire 
De  n  aprouver  d'hymen  que  celui  qui  sait  plaire, 
D'y  chercher  le  rapport  des  coeurs  et  des  esprits; 
Mais  ce  bonheur  pour  nousn'estpasd'assez  haut  prix: 
Il  nous  est  glorieux  qu'un  hymen  politique 
Assure  à  nos  dépens  la  fortune  publique. 

D.  PEDRE. 

Cest  pousser  un  peu  loin  ces  maximes  d'état  ; 
Et  je  ne  croirai  point  commettre  un  attentat 
De  vous  dire,  seigneur,  que,  malgré  ces  maximes, 
La  nature  a  ses  droits  plus  saints,  plus  légitimes. 
Le  plus  vil  des  mortels  dispose  de  sa  foi  ; 
Ce  droit  n'est-il  éteint  que  pour  le  fils  d'un  roi? 
Et  l'honneur  d'être  né  si  près  du  rang  suprême 
Me  doit-il  en  esclave  arracher  à  moi-même?.... 
Déjà  de  mes  discours  frémit  votre  courroux; 
Mais  regardez,  seigneur,  un  fils  à  vos  genoux: 
Prêtez  à  mes  raisons  une  oreille  de  père. 
Lorsque  de  Ferdinand  vous  obtîntes  la  mère, 
Sans  daigner  consulter  ni  mes  yeux  ni  mon  coeur r 
Votre  foi  m'engagea ,  me  promit  à  sa  sœur. 
Je  sais  que  les  vertus,  les  trarts  de  la  priùoesse 
Ne  vous  ont  pas  laissé  douter  de  ttia  tendresse:  - 
Vous  ne  pouviez  prévoir  eet  obstacle  secret    • 


4o  INÈS  DE  CASTRO. 

Que  le  fond  de  mon  cœur  vous  oppose  à  regret; 
Et  cependant ,  il  faut  que  je  vous  le  re'vele, 
Je  sens  trop  que  le  ciel  ne  m'a  point  fait  pour  elle; 
Qu'avec  quelque  beauté  qu'il  l'ait  voulu  former 
Mon  destin  pour  jamais  me  défend  de  l'aimer. 
Si  mes  jours  vous  son  t  chers, si  depuis  mon  enfance 
Vous  pouvez  vous  louer  de  mon  obéissance, 
Si  par  quelques  vertus  et  par  d'heureux  exploits 
Je  me  suis  montré  fils  du  plus  grand  de  nos  rois, 
Laissez  aux  droits  du  sang  céder  la  politique; 
Epargnez-moi  de  grâce  un  ordre  tyrannique , 
N'accablez  point  un  coeur  qui  ne  peut  se  trahir, 
Du  mortel  désespoir  de  vous  désobéir. 

ALPHONSE. 

Je  vous  aime;  et  déjà  d'un  discours  qui  m'offense 
Vous  auriez  éprouvé  la  sévère  vengeance, 
Si,  malgré  mon  courroux,  ce  coeur  trop  paternel 
N'hésitoit  à  trouver  en  vous  un  criminel; 
Mais  ne  vous  flattez  point  de  cet  espoir  frivole 
Que  moi*  amour  pour  vous  balance  ma  parole: 
Écouterois-je  ici  vos  rebelles  froideurs 
Tandis  qu'à  Ferdinand  par  ses  ambassadeurs 
Je  viens  de  confirmer  l'alliance  jurée  ? 
Eh  !  que  devient  des  rois  la  majesté  sacrée 
Si  leur  foi  ne  peut  pas  rassurer  les  mortels , 
Si  leur  trône  n'est  pur  autant  que  les  autels  , 
Et  si  de  leurs  traités  l'engagement  suprême 
N  et  oit  pas  à  leurs  yeux  le  décret  de  dieu  même? 
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Mais  en  rompant  les  nœuds  qui  tous  ont  engagé 
Voulez-rems  que  bientôt  Ferdinand  outragé , 
Nous  jurant  désormais  une  guerre  éternelle, 
Accoure  se  venger  d'un  voisin  infidèle? 
Que  des  fleuves  de  sang.... 

p.  PEDRE. 

Ah  !  seigneur,  est-ce  à  vous 
A  craindre  d'allumer  un  si  foible  courroux? 
Bravez  des  ennemis  que  vous  pouvez  abattre  : 
Quand  on  estsûr  de  vaincrea-t-on  peur  decombattre? 
La  victoire  a  toujours  couronné  vos  combats, 
Et  j'ai  moi-même  appris  à  vaincre  sur  vos  pas. 
Pourquoi  ne  pas  saisir  des  palmes  toutes  prêtes? 
Embrassez  un  prétexte  à  de  vastes  conquêtes: 
Soumettez  la  Cas  tille,  et  que  tous  nos  voisins 
Subissent  l'ascendant  de  vos  nobles  destins. 
Heureux  si  je  pou  vois ,  dans  l'ardeur  de  vous  plaire , 
Sceller  de  tout  mon  sang  la  gloire  de  mon  père! 

ALPHONSE. 

Vos  fureurs  ne  sont  pas  une  règle  pour  moi  : 
Vous  parlez  en  soldat  ;  je  dois  agir  en  roi. 
Quel  est  donc  l'héritier  que  je  laisse  à  l'empire? 
Un  jeune  audacieux  dont  le  cœur  ne  respire 
Que  les  sanglans  combats,  les  injustes  projets, 
Prêt  à  compter  pour  rien  le  sany  de  ses  sujets! 
Je  plains  le  Portugal  des  maux  que  lui  prépare 
De  ce  cœur  effréné  l'ambition  barbare: 
Est-ce  pour  conquérir  que  le  ciel  fit  les  rois? 
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N'auroit-il  donc  rangé  les  peuples  sous  nos  lois 

Qu'afin  qu'à  notre  gré  la  folle  tyrannie 

Osât  impunément  se  jouer  de  leur  rie? 

Ah!  jugez  mieux  du  trône,  et  connoissez,  mon  fils, 

A  quel  titre  sacré  nous  y  sommes  assis  : 

Du  sang  de  nos  sujets  sages  dépositaires, 

Nous  ne  sommes  pas  tantleurs  mai  tresqueleurs  pères; 

Au  péril  de  nos  jours  il  faut  les  rendre  heureux, 

Ne  conclure  ni  paix ,  ni  guerre  que  pour  eux , 

Ne  connoltre  d'honneur  que  dans  leur  avantage  ; 

Et  quand  dans  ces  excès  notre  aveugle  courage 

Pour  une  gloire  injuste  expose  leurs  destins, 

Nousnousmontronsleursroisifioinsqueleurs  assassins. 

Songez-y  :  quand  m  a  mort ,  tous!  es  jours  plus  prochaine, 

Aura  mis  en  vos  mains  la  grandeur  souveraine , 

Rappelez  ces  devoirs ,  et  les  accomplissez  : 

Aujourd'hui  mon  sujet,  don  Pedre,  obéissez; 

Et,  sans  plus  me  lasser  de  votre  résistance, 

Dégagez  ma  parole  en  épousant  Constance. 

En  un  mot ,  je  le  veux, 

D.  PEDRE. 

Seigneur ,  ce  que  je  suis 
Ne  me  permet  aussi  qu'un  mot:  je  ne  le  puis. 
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SCENE  III. 

ALPHONSE,  D.  PEDRE,  LA  REINE,  INÈS, 

GARDES. 

Alphonse,  à  la  reine. 
Madame,  qui  l'eut  cru?  je  rougis  de  le  dire, 
Le  rebelle  résiste  à  ce  que  je  désire  ; 
Et,  malgré  mes  bontés ,  vient  de  me  laisser  voir 
Cet  inflexible  orgueil  que  je  n'osois  prévoir* 
Par  l'affront  solennel  qu'il  fait  à  la  Castille 
11  me  couvre  de  honte,  et  vous  et  votre  fille; 
Et  je  ne  comprends  pas  par  quel  enchantement 
J'en  puis  suspendre  encor  le  juste  châtiment. 
N'est-ce  point  qu'à  ce  crime  un  autre  l'enhardisse? 
Si  de  sa  résistance  il  a  quelque  complice.... 

LA  BBINE. 

Sa  complice,  seigneur,  vous  la  voyez..- 

ALPHONSE. 

Inès? 

INÈS. 

Moi! 

LA  REINE. 

Le  prince,  séduit  par  ses  foibles  attraits, 
Et  plus  sans  doute  encor  par  beaucoup  d'artifice, 
S'applaudit  de  lui  faire  un  si  grand  sacrifice  ; 
Il  immole  ma  fille  h  cet  indigne  amour. 
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J'en  ai  prévu  l'obstacle;  et  depuis  plus  d'un  jour 
Les  regards  de  l'ingrat  toujours  fixés  sur  elle 
M'en  avoient  annoncé  la  funeste  nouvelle. 
Tantôt  à  la  perfide  exposant  mes  douleurs, 
J'étudiois  ses  yeux  que  trabissoient  les  pleurs; 
Et  son  trouble,  perçant  à  travers  son  silence. 
Me  découvroit  assez  l'objet  de  ma  vengeance. 
A  peine  je  sort  ois,  tous  deux  ils  se  sont  vus: 
Ils  se  sont  en  secret  long-tems  entretenus; 
Et  tous  deux,  confirmant  mes  premières  alarmes, 
Ne  se  sont  séparés  que  baignés  de  leurs  larmes. 
Regardez  même  encor  ce  coupable  embarras. 

iNès,  au  roi. 
C'est  en  vain  qu'on  m'accuse  ;  et  vous  ne  croirez  pas... 

D.   PEDRE. 

Ne  désavouez  point,  Inès,  que  je  vous  aime.... 

(à  Alphonse.) 
Seigneur,  loin  d'en  rougir,  j'en  faisgloire  moi-m  ême  : 
Mais  laissez  sur  moi  seul  tomber  votre  courroux: 
Inès  n'est  point  coupable,  et  jamais.... 

ALPHONSE. 

Taisez-vous. 
(à  la  reine  ) 
Madame,  en  attendant  qu'elle  se  justifie 
Je  veux  qu'on  la  retienne,  et  je  vous  la  confie  ; 
Dans  son  appartement  qu'on  la  fasse  garder. 

D.  PEDRE. 

O ciell  en  quelles  mains l'allez-vous hasarder? 
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Vous  exposez  ses  jours.-. 

ALPHONSE. 

Sortez  de  ma  présence. 
Ingrat  !  Je  mets  encore  un  terme  à  ma  vengeance: 
Vous  pouvez  dans  ce  jour  réparer  vos  refus; 
Mais  ce  jour  expiré,  je  ne  vous  connois  plus. 
Sortez. 

d.  ped»,  à  part. 
Ah!  pour  Inès  tant  de  rigueur  m'accable. 
Je  sors~~  mais  je  crains  bien  de  revenir  coupable. 

(1/  sort.) 

SCENE  IV. 

ALPHONSE,  LA  REINE,  INÈS,  oahdm. 

alphovse,  à  part. 
C'en  est  donc  fait,  l'ingrat  se  soustrait  à  ma  loi! 
Que  -vais-je  devenir?  serai-je  père  ou  roi? 
Comment  sortir  du  trouble  où  son  orgueil  me  livre?- 
Ciel,  daigne  m'inspirer  le  parti  qu'il  faut  suivre! 

(il  sort.) 
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SCENE  'V. 

LA  REINE,  ÎNÈS,  gardés. 

LA  RBITCE. 

Vous  ne  voyez  ici  que  cœurs  désespérés  ; 
Mais  je  vous  tiens  captive,  et  vous  m'en  répondrez. 
Quand  le  roi  laissèrent  désarmer  sa  colère , 
Vous  ne  fléchirez  point  une  jalouse  mère; 
Et  je  vous  jure  ici  que  mon  ressentiment 
N'aura  pas  vu  rougir  ma  fille  impunément 
Peut-être,  si  j'en  crois  la  fureur  qui  me  guide, 
Sera-ce  encor  trop  peu  du  sang  d'une  perfide; 
Et  le  prince  cruel  qui  nous  ose  outrager, 
Pourroit....  Vous  pâlissez  à  ce  nouveau  danger? 
Tremblez;  plus  de  vos  cœurs  je  vois  l'intelligence, 
Plus  votre  frayeur  même  en  hâte  la  vengeance. 

SCENE  VI. 

LA  REINE,  CONSTANCE,  INÈS,  cardes. 

la  reine,  à  Constance. 
Ah!  ma  fille!... 

CONSTANCE. 

De  quoi  m'allez-vous  informer, 
Madame?  Tout  ici  conspire  à  m'alarmer. 
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J'ai  vu  sortir  le  prince  enflammé  de  colère, 
Et  la  même  fureur  éclate  au  front  du  père. 
De  quels  malheurs.... 

LA.  kziïe. 
Le  prince  ose  vous  refuser. 
{lui  montrant  Inès.  ) 

Voilà,  voilà  l'objet  qui  vous  fait  mépriser 

(aux  gardes.}  {à  part.) 

Gardes,  conduisez-la....  Ma  fille  est  outragée; 
Mais,  dussé-je  en  périr,  elle  sera  vengée! 

CONSTANCE. 

Ah!  ne  vous  chargez  pas  de  ces  barbares  soins: 
Quand  je  serai  vengée  en  §ouffrirai-je  moins? 


FIN    PU   SECOND    ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 


ALPHONSE,  LA  REINE. 


ALPHONSE. 

O  tr  i,qu  elle  vienne.  Avant  que  mon  cœur  s'abandonne 
Aux  conseils  violens  que  le  courroux  lui  donne, 
Il  faut,  de  la  prudence  empruntant  le  secours, 
D'un  trouble  encor  naissant  interrompre  le  cours. 
Voyons  Inès,  suivons  ce  que  lé  ciel  m'inspire; 
Dans  le  fond  de  son  cœur  je  me  promets  de  lire. 
Madame,  je  l'attends;  qu'on  la  fasse  venir: 
Je  vais  voir  si  je  dois  pardonner,  ou  punir. 

LA  REINE. 

Eh!  peut-elle,  seigneur,  n'être  pas  criminelle? 
L'amour  seul  qu'elle  inspire  est  un  crime  pour  elle. 
Mais  elle  ne  s'est  pas  bornée  à  le  souffrir; 
Soigneuse  de  l'accroître,  ardente  à  le  nourrir, 
Et,  plus  superbe  encor  par  l'hymen  qu'elle  arrête, 
Elle  s'est  tout  permis  pour  garder  sa  conquête: 
Un  des  siens  me  le  vient  d'avouer  à  regret; 
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Tous  les  jours,  auprès  d'elle  introduit  en  secret, 
Le  prince,  ne  suivant  qu'un  fol  amour  pour  guide, 
Va  de  ses  entretiens  goûter  l'appât  perfide: 
Sans  doute  à  la  révolte  elle  ose  l'enhardir. 
La  laisserez-vous  donc  encor  s'en  applaudir, 
Au  lieu  d'intimider  aux  dépens  de  sa  vie 
Celles  que  séduiroit  son  audace  impunie? 
De  la  sévérité  si  vous  craignez  l'excès,  , 

De  la  douceur  aussi  quel  seroit  le  succès? 
Voulez-vous  tous  les  jours  qu'une  fiere  sujette 
Des  en  fans  de  ses  rois  médite  la  défaite? 
Que,  profitant  d'un  âge  ouvert  aux  vains  désirs, 
Où  le  cœur  imprudent  vole  aux  premiers  plaisirs, 
Elie  usurpe  sur  eux  un  pouvoir  qui  nous  brave, 
Et  dans  ses  souverains  se  choisisse  un  esclave? 
Délivrez  vos  enfans  de  ce  funeste  écueil; 
De  ces  fieres  beautés  épouvantez  l'orgueil, 
Et  qu'Inès  condamnée  apprenne  à  ces  rebelles 
À  respecter  dès  cœurs  trop  élevés  pour  elles. 

ALPHONSE. 

Je  voulois  la  punir;  et  mon  premier  transport 
Avec  vos  sentimens  n'étoit  que  trop  d'accord: 
Mais  je  ne  suis  pas  roi  pour  céder  saris  prudence 
Aux  premiers  mouvemens  d'une  aveugle  vengeance; 
Il  est  d'autres  moyens  que  je  dois  éprouver. 
Ordonnez  qu'elle  vienne  à  l'instant  me  trouver. 

{la  reine  sort.^ 
3.  4 
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Et  vous-même  jugez  par  d'illustres  effets 
Si  je  sais  au  service  égaler  mes  bienfaits. 
Rodrigue  est  de  mon  sang:  il  vous  aime,  madame; 
Il  m'a  souvent  pressé  de  couronner  sa  flamme: 
Je  vous  donne  à  ce  prince;  et  par  un  si  beau  don 
Alphonse  ne  craint  point  d'avilir  sa  maison; 
Mes  peuples,  par  le  rang  où  ce  choix  vous  appelle, 
Connoîtront  de  quel  prix  m'est  un  ami  fidèle. 
Je  vais  par  vos  honneurs  apprendre  au  Portugal 
Que  qui  forme  les  rois  est  presque  leur  égal. 

ihès. 
Des  services  des  miens  vantez  moins  l'importance; 
L'honneur  de  vous  les  rendre  en  fut  la  récompense  : 
S'ils  ont  versé  leur  sang  il  étoit  votre  bien  ; 
Ils  ont  fait  leur  devoir,  vous  ne  leur  devez  rien. 
Mais  si,  trop  généreux,  votre  bonté  suprême 
Vouloit  en  moi,  seigneur,  payer  leur  devoir  même, 
Je  vous  demanderais  pour  unique  faveur 
De  me  laisser  toujours  maîtresse  de  mon  cœur. 
Rodrigue  par  ses  feux  ne  sert  qu'à  me  confondre  ; 
Je  ne  sens  que  l'ennui  de  n'y  pouvoir  répondre: 
Eh!  que  me  serviraient  les  honneurs  éclatans 
JD'un  hymen  que  jamais  l'amour... 
alphonsje. 

Je  vous  entends, 
Superbe;  ce  discours  confirme  mes  alarmes; 
Je  vois  à  quel  excès  va  l'orgueil  de  vos  charmes. 
Quoi  !  c'est  donc  pour  mon  fils  que  vous  vous  réservez, 
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Et  c'est  contre  son  roi  vous  qui  le  soulevez  ? 
Il  vous  tarde  à  tous  deux  qu'une  mort  désirée 
Ne  tranche  de  mes  jours  l'incommode  durée; 
Je  gêne  de  vos  feux  l'ambitieuse  ardeur: 
Mon  fils  doit  avec  vous  partager  sa  grandeur; 
Et  le  rebelle,  en  proie  à  l'amour  qui  l'entraîne, 
Ne  brûle  d'être  roi  que  pour  vous  faire  reine! 
Que  sais-je  même  encor  si,  plus  impatient, 
Au  mépris  de  la  loi,  peut-être  l'oubliant, 
Votre  amour  n'àuroit  point  réglé  sa  destinée^ 
Et  bravé  les  dangers  d'un  secret  hyménée?. 

INÈS. 

O  ciel!  que  pensez-vou%3  . 

Alphonse; 

Si  jamais  vous  l'osiez, 
Si  (Tun  nœud  criminel  je  vous  savois  liés, 
Téméraires,  tremblez!  n'espérez  point  de  grâce; 
L'opprobre  et  le  supplice  expieroient  votre  audace: 
C'est  votre  même  aïeul  dont  je  vante  la  foi 
Qui,  pour  l'honneur  du  trône,  en  a  dicté  la  loi, 
Et  jusque  sur  son  sang,  s'il  se  trouvoit  coupable, 
Me  força  d'en  jurer  l'exemple  inviolable. 
Il  sembloit  qu'il  prévît  l'objet  de  mon  courroux, 
Et  qu'il  faudroit  un  jour  le  signaler  sur  vous... 
Inès,  si  vous  osiez  justifier  ses  craintes, 
C'est  lui  que  j'en  atteste,  insensible  à  vos  plaintes, 
Et  prompt  à  prévenir  des  exemples  pareils, 
Aux  dépens  de  vos  jours  je  suivrois  ses  conseils» 
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SCENE  IV. 

ALPHONSE,  LA  REINE,  INÈS. 

la  reine,  à  Alphonse. 
Ah!  seigneur,  prévenez  la  dernière  disgrâce: 
Le  coupable  don  Pedre  est  déjà  dans  la  place, 
La  fureur  dans  les  yeux,  les  armes  à  la  main, 
Suivi  d'un  peuple  prêt  à  servir  son  dessein; 
De  tous  côtés  s'élève  uue  clameur  rebelle; 
Chaque  moment  grossit  la  troupe  criminelle: 
Tous  jurent  de  le  suivre,  et  leurs  cris  aujourd'hui 
Ne  reconnoissent  plus  de  souverain  que  lui. 
De  ce  palais  sans  doute  ils  vont  forcer  la  garde. 

Alphonse,  à  part 
Ciel  !  à  cet  attentat  faut*il  qu'il  se  hasarde! 
Malheur  que  je  n'ai  pu  prévoir  ni  prévenir  ! 
C'en  est  fait:  allons  donc  me  perdre,  ou  le  punir. 

(à  la  reine.)        .     . 
Vous,  retenez  Inès;       . 

[Usort) 
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SCENE   V. 
LA  REINE,  INÈS. 

hX  REINE. 

Voilà  donc  votre  ouvrage, 
Perfide! 

INÈS. 

Épargnez-vous  la  menace  et  l'outrage, 
Madame.  Puis-je  craindre  un  impuissant  courroux 
Quand  je  suis  mille  fois  plus  à  plaindre  que  vous? 
Hélas!  d'Alphonse  seul  le  sort  vous  inquiète; 
Si  don  Pedre  périt,  vous  êtes  satisfaite: 
L'un  et  l'autre  péril  accablent  mes  esprits; 
Et  je  crains  pour  Alphonse  autant  que  pour  son  fils; 
Quelque  succès  qu'il  ait,  qu'il  triomphe,  ou  qu'il  meure, 
Puisqu'il  est  criminel,  il  faut  que  je  le  pleure; 
Et  c'est  la  même  peine  à  ce  cœur  abattu 
D'avoir  à  regretter  sa  vie,  ou  sa  vertu. 

LA   HEINE, 

Osez- vous  affecter  ce  chagrin  magnanime, 
Cruelle  !  quand  c'est  vous  qui  le  forcez  au  crime? 
Quand  vous  voyez  l'effet  d'un  amour  applaudi, 
Que  du  moins  par  l'espoir  vous  avez  enhardi?... 
Mais  que  fais-je?  pourquoi  perdre  ici  les  paroles? 
La  haine  n'entre  point  dans  ces  détails  frivoles; 
Et  que  ce  soit  ou  non  l'ouvrage  de  vos  soins, 
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On  vous  aime,  il  suffit;  je  ne  vous  hais  pas  moins. 
De  don  Pedre  et  de  vous  mes  malheurs  sont  le  crime; 
Puissiez-vous  l'un  et  l'autre  en  être  la  victime!... 
Quel  bruit  en tends-je!...  O  ciel  !  c'est  l'infant  que  jevoi. 
O  désespoir!  sachons  ce  que  devient  le  roi. 

(  elle  sort  ) 

SCENE  VI. 

D.  PEDRE,  INÈS. 

d.  pedre,  Vèpée  à  la  main. 
Enfin  à  la  fureur  d'une  fiere  ennemie 
Je  puis,  ma  chère  Inès,  dérober  votre  vie: 
Venez... 

INÈS. 

Qu'avez-vous  fai t ,  prince,  et  faut-il  vous  voir 
Pour  mes  malheureux  jours  trahir  votre  devoir? 
Quoi!  don  Pedre,  l'objet  d'une  flamme  si  belle, 
N'est  plus  qu'un  fils  ingrat  et  qu'un  sujet  rebelle! 
Voilà  donc  tout  le  fruit  d'un  funeste  lien  ! 
Votre  crime  aujourd'hui  m'éclaire  sur  le  mien... 
Mais qu'appercois-je?ô  ciel!  quel  sang teiiit cette épée? 
J'en  frémis;dans  quel  sein  l'auriez-vous  donc  trempée? 

*  D.  PEDRE. 

Par  ces  doutes  affreux  vous  me  glacez  d'horreur: 
Non,  j'ai  de  ce  péril  affranchi  ma  fureur; 
Aux  portes  du  palais  dès  que  j'ai  vu  mon  père 
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À  nos  premiers  efforts  opposer  sa  colère, 
J'ai  fui  de  sa  présence,  et,  quittant  les  mutins, 
Je  me  suis  jusqu'à  vous  ouvert  d'autres  chemins, 
Et  sur  quelques  soldats  laissant  tomber  ma  rage, 
De  qui  m'a  résisié  la  mort  m'a  fait  passage. 
Hâtez-vous ,  suivez-moi. 

lires. 

Non,  ne  l'espérez  pas, 
Prince;  je  crains  le  crime,  et  non  point  le  trépas; 
Dans  ce  désordre  affreux  je  ne  puis  vous  entendre. 
Allez  à  votre  père,  et  courez  le  défendre; 
Allez  mettre  à  ses  pieds  ce  fer  séditieux; 
Méritez  votre  grâce,  ou  mourez  à  ses  yeux: 
Je  souffrirai  bien  moins  du  destin  qui  m'accable 
A  vous  perdre  innocent  qu'à  vous  sauver  coupable. 

JD.  PEJDRE. 

Laissez-moi  mettre  au  moins  vos  jours  en  sûreté  ; 

Je  ne  crains  que  pour  vous  un  monarque  irrité  : 

Laissez-moi  remporter  ce  fruit  de  mon  audace; 

Et  je  reviens  alors  lui  demander  ma  grâce. 

J  écoute  jusque-là  l'inflexible  courroux, 

Et  ne  puis  rien  sur  moi  tant  que  je  crains  pour  vous. 

INÈS. 

Ah  !  par  tout  ce  qu'Inès  eut  sur  vous  de  puissance , 
Reprenez  s'il  se  peut  toute  votre  innocence: 
Allez  désavouer  de  coupables  transports; 
Pour  prix  de  mon  amour  donnez-moi  vos  remords. 
Mais,  si  vous  m'en  croyez  moins  qu'une  aveugle  rage, 
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Je  demeure  en  ces  lieux,  et  j'y  suis  votre  otage. 

i>.  PEDRE. 

Quoi,  barbare!  osez-vous  refuser  mon  secours? 
SCENE  VIL 

D.  PEDRE,  CONSTANCE,  INÈS. 

cojxstxjxcEj  à  D.Pedre.  4    , 

Ab!  don  Pedre,  fuyez!  il  y  va  de  vos  jours. 
Vous  allez  voir  Alphonse;  et  sa  seule  présence 
A  des  séditieux  désarmé  l'insolence: 
Ils  n'ont  pu  soutenir  sur  son  front  irrité 
La  fureur  confondue  avec  la  majesté; 
Tout  est  paisible:  il  vient;  et  sa  colère  aigrie, 
S'il  vous  voit... 

D.  PEDRE. 

.  Est-ce  à  vous  de  trembler  pour  ma  vie , 
Généreuse  princesse?  et  par  quelle  bonté 
Prendre  un  soin  que  don  Pedre  a  si  peu  mérité? 

CONSTANCE. 

D'un  vulgaire  dépit  j'étouffe  le  murmure; 
Je  vois  trop  vos  dangers  pour  sentir  mon  injure. 
Ne  perdez  point  de  tems;  hâtez-vous,  et  fuyez: 
Je  vous  pardonne  tout,  pourvu  que  vous  viviez. 
Ne  vous  exposez  point  à  la  rigueur  fatale-. 
.  Fuyez,  vous  dis-je  encor,  fut-ce  avec  ma  rivale*, 
O  ciel  !  le  roi  paroit. 
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SCENE  VIIL 

ALPHONSE,  D.  PEDBE,  LA  REINE, 
CONSTANCE,  INÈS,  gardes. 

Alphonse,  à  part  y  sans  voir  D.  Pedre. 
Oui,  trop  coupable  fils, 
De  ta  rébellion  tu  recevras  le  prix; 

(  Fapp&Gevant  ) 
Rien  ne  peut  te  sauver...  Mais  je  vois  le  perfide.- 

{à  D.  Pedre.) 
Eh  bien  l  ton  bras  est- il  tout  prêt  au  parricide? 
Traître  !  rends  ton  epee,  ou  m'en  perce  le  sein  ;  . 
Choisis. 

D.  PIDRE. 

Ce  mot,  seigneur,  l'arrache  de  ma  main. 
En  vous  la  remettant  ma  perte  est  infaillible  ; 
Je  ne  conçois  que  trop  votre  cœur  inflexible; 
Mais  je  ne  puis,  malgré  le  péril  que  je  cours, 
Balancer  un  moment  «non  devoir  et  mes  jours: 
Disposez-en,  seigneur;  mais  que  votre  vengeance 
Sache  au  moins  discerner  le  crime  et  l'innocence. 
C'est  pour  sauver  Inès  que  je  m  etois  armé: 
J'en  ai  cru  sans  égard  mon  amour  alarmé; 
Et  je  la  dérobois  au  sort  qui  la  menace, 
Si  sa  vertu  se  fût  prêtée  à  mon  audace. 
Je  n'ai  pu  la  fléchir;  et,  bravant  mon  effroi, 


60  INÈS  DE  CASTRO. 

Elle  veut  en  ces  lieux  vous  répondre  de  moi; 

Reconnoissez  du  moins  ce  courage  héroïque: 

(  montrant  la  reine.  ) 
Délivrez-la,  seigneur,  d'une  main  tyrannique 
Qui  pourrait.. 

ALPHONSE. 

Tu  devrois  t'occûpeT  d'autres  soins; 
Tu  la  servirais  mieux  en  la  défendant  moins. 
Crains  pour  elle  et  pour  toi. 

D.  PEDRE. 

S'il  fa  ut  qu'elle  périsse, 
Hâtez- vous  donc,  seigneur,  d'ordonner  mon  supplice: 
Songez,  si  vous  n'usez  d'une  prompte  rigueur, 
Que  tant  que  je  respire  il  lui  reste  un  vengeur. 
Vainement  vous  croyez  la  révolte  calmée7 
Il  ne  faut  qu'un  instant  pour  la  voir  rallumée  : 
Le  peuple,  malgré  vous,  peut  briser  ma  prison; 
Je  ne  connoîtrois  plus  ni  devoir  ni  raison  : 
Par  des  torrens  de  sang,  s'il  falloit  les  répandre, 
J'irais  venger  Inès  n  ayant  pu  la  défendre, 
Dans  mes  transports  cruels  renverser  tout  l'état, 
Punir  sur  mille  cœurs  cet  horrible  attentat; 
Et  du  carnage  alors  ma  fureur  vengeresse 
N'excepte  que  vos  jours  et  ceux  de  la  princesse. 

Alphonse,  aux  gardes. 
Gardes,  délivrez- moi  de  cet  emportement, 
Et  qu'il  soit  arrêté  dans  son  appartement... 
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(àD.  Pedre.  ) 
Fils  ingrat  et  rebelle,  où  réduis-tu  ton  père?... 

(à  part) 
Faudra-t-il  immoler  une  tête  si  chère ?... 

^ à  la  reine. )  (  <z  Constance. ) 

Rentrez  avec  Inès...  Ne  suivez  point  mes  pas: 
Dans  ces  affreux  momens  je  ne  me  connois  pas. 


FIN   DU   TBOISISME   ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

ALPHONSE,  GARDES. 

Alphonse,  à  un  garde. 
(^  u  on  amené  mon  fils. 

(  le  garde  sort.  ) 

SCENE  II. 

ALPHONSE,  GARDES. 
ALPHONSE. 

Que  mon  ame  est  émue  ! 
Quel  sera  le  succès  d'une  si  triste  vue, 
Si,  toujours  inflexible,  il  brave  encor  mes  lois? 
Je  vais  donc  voir  mon  fils  pour  la  dernière  fois! 
N'ai-je  par  tant  de  vœux  obtenu  sa  naissance, 
N'ai-jtf  avec  tant  de  soins  élevé  son  enfance; 
Et,  formé  sur  mes  pas  au  mépris  du  repos, 
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Ne  Vai-je  vu  sitôt  égaler  les  héros, 
Que  pour  avoir  à  perdre  une  tête  si  chère? 
N'étoit-il  donc,  ô  ciel  l  qu  un  don  de  ta  colere?.~ 
Seul  tu  me  consolois,  mou  fils,  et  sans  chagrin 
Je  sentois  de  mes  jours  le  rapide  déclin; 
Dans  un  digne  héritier  je  me  voyois  renaître: 
Je  croyois  à  mon  peuple  élever  un  bon  maître; 
Et,  de  ton  règne  heureux  présageant  tout  l'honneur, 
D'avance  je  goûtois  ta  gloire  et  leur  bonheur. 
Que  devient  désormais  cette  douce  espérance? 
Tu  n'es  plus  que  l'objet  d'une  juste  vengeance; 
Ton  père  et  tes  sujets  vont  te  perdre  à  la  fois; 
Ta  mort  est  aujourd'hui  le  bien  que  je  leur  dois... 
Ta  mort  L.  et  cet  arrêt  sorliroit  de  ma  bouche! 
La  nature  frémit  d'un  devoir  si  farouche. 
Je  dois  te  condamner;  mais  mon  cœur  combattu 
Ressent  l'horreur  du  crime  en  suivant  la  vertu* 
Je  ne  sais  quelle  voix  crie  au  fond  de  mon  ame, 
Te  justifie  encor  par  l'excès  de  ta  flamme, 
Me  dit,  pour  excuser  tes  attentats  cruels, 
Que  les  plus  furieux  sont  les  moins  criminels: 
J'ai  du  moins  reconnu  que,  malgré  ton  ivresse, 
Tu  n'as  point  pour  ton  père  étouffé  ta  tendresse; 
J'ai  vu  qu'au  désespoir  de  me  désobéir, 
Tu  mourors  de  douleur  sans  pouvoir  me  haïr~. 
Mais  de  quoi  m'entretiens-je,  et  queprétend$-je  faire? 
Au  mépris  de  mon  rang  ne  veux-je  être  que  père? 
Ah!  ce  nom  doit  céder  au  sacré  nom  des  roia. 
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Quittons  le  diadème,  ou  vengeons-en  les  droits: 

En  pleurant  le  coupable  ordonnons  le  supplice; 

Effrayons  mes  sujets  de  toute  ma  justice; 

Et  que  nul  ne  s'expose  à  sa  sévérité 

En  voyant  que  mon  fils  n'en  est  pas  excepté. 

SCENE  III. 

ALPHONSE,  D.  PEDRE,  gardes. 

Alphonse,  à  D.  Pedre. 
Le  conseil  est  mandé,  prince;  je  vais  l'entendre  : 
Vous  jugez  de  l'arrêt  que  vous  devez  attendre  ; 
Et  quand  par  vos  fureurs  vous  m'avez  offensé , 
C'est  vous-même,  mon  fils,  qui  l'avez  prononcé. 
Vous  pouvez  cependant  mériter  votre  grâce  ; 
L'obéissance  encor  peut  réparer  l'audace: 
Tout  irrité  qu'il  est,  ce  cœur  parle  pour  vous; 
Et  je  sens  que  l'amour  y  suspend  le  courroux. 
Achevez  de  le  vaincre;  un  repentir  sincère 
Peut  me  rendre  mon  fils,  et  va  vous  rendre  un  père  : 
C'est  moi  qui  vous  en  prie;  et,  dans  mon  tendre  effroi, 
Jechercheàvousfléchirmoinspourvousquepourmoi. 
J'oublierai  tout  enfin;  dégagez  ma  promesse: 
Il  faut  aujourd'hui  même  épouser  la  princesse; 
Et  si  vous  refusez  ce  nœud  trop  attendu, 
J'en  mourrai  de  douleur,  mais  vous  êtes  perdu. 
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D.    PEDRfi, 

Connoissez  votre  fils,  seigneur;  malgré  son  crime 
Il  lient  encor  de  vous  un  cœur  trop  magnanime  : 
Les  plus  affreux  périls  ne  sauraient  m'ébranler; 
Vous  rougiriezpour  moi  s'ils  me  faisoient  trembler  : 
Je  ne  crains  point  la  mort;  et  ce  que  n'a  pu  faire 
L'amour  et  le  respect  que  je  porte  à  mon  père, 
Les  supplices  tout  prêts  ne  peuvent  m'y  forcer. 
Voilà  mes  senti  mens;  vous  pouvez  prononcer, 

ALPHONSE. 

Eh!  pourquoi  conserver,  en  méritant  ma  haine, 
Ce  reste  de  respect  qui  ne  sert  qu'à  ma  peine? 
Laisse-moi  plutôt  voir  un  fils  dénaturé, 
Un  ennemi  mortel  contre  moi  conjuré, 
Tout  prêt  à  me  pereer  d'un  poignard  parricide; 
Raffermis  ma  justice  encore  trop  timide; 
Et  quand  tu  me  réduis  enfin  à  le  vouloir, 
Laisse-moi  te  punir  au  moins  sans  désespoir, 

».  PEDBJE. 

l'ai  mérité  la  mort. 

ALPHONSE. 

Jç  t'offre  encor  la  vie. 

î>.    PBDRE. 

Que  faut-il? 

ALPHONSE. 

Ohéir. 

D.   PIDRE. 

Elle  m'est  donc  ravie; 
3.  5 
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Je  ne  puis  à  ce  prix  jouir  de  vos  bontés. 

ALPHONSE. 

(  aux  gardes  ).  (  à  D.  Pedre  ). 

Faites  entrer  les  grands.*.  Et  vous-,  prince,  sortez. 

SCENE  IV. 

ALPHONSE,!).  RODRIGUE,  D.  HENRIQUE, 

ET     LES     AUTRES     GRANDS     DU     CONSEIL, 
MENDOCE,  GARDES. 

Alphonse,  à  D.  Rodrigue  et  aux  grands. 

{leroi^  D.  Rodr.et le*  grands s* asseyent). 
Que  chacun  prenne  place...  Hélas!  k  mes  alarmes 
Je  vois  que  tous  les  yeux  donnent  déjà  des  larmes; 
D'un  trouble  égal  au  mien  vous  paroissez  saisis; 
Vous  semblez  tous  avoir  à  condamner  un  fils. 
Triomphons,  vous  et  moi,  d'une  vaine  tristesse; 
Que  la  seule  justice  ici  soit  la  maîtresse  : 
Ceux  que  le  ciel  choisit  pour  le  conseil  des  rois 
N'ont  plus  rien  à  pleurer  que  le  mépris  des  lois. 
Vous  savez  que  l'infant,  par  un  refus  rebelle, 
Des  traités  les  plus  saints  rompt  la  foi  solennelle; 
Qu'à  la  tête  du  peuple  aujourd'hui  l'inhumain 
A  forcé  ce  palais  les  armes  à  la  main  ; 
Que,  content  d'éviter  l'horreur  du  parricide, 
Il  me  laissoit  en  proie  à  ce  peuple  perfide 
Qui  promettait  ma  tête  et  mon  trône  à  l'ingrat, 
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Si  je  n'eusse  opposé  L'audace  à  L'attentat 
Vous  avez  à  venger  La  grandeur  souverain^: 
Vous  avez  vu  le  crimç;  ordonnez-en  la  peine... 

(à  D.  Rodrigue^. 
Vous ,  Rodrigue,  parlez. 

.  I.QDHIGUE. 

Le  devrois-je,  seigneur? 
Je  vous  ai  pour  Inès  fait  connoitre  mon  cœur: 
Peut-être,  sa^  l'amour  dont  elle  est  prévenue, 
De  vous-même  aujourd'hui  je  laurois  obtenue; 
Vinfant  seul  (le  ipa  (jamme  est  l'obstacle  fatal, 
Et  vous  ma  commandez  dp;  jugçr  mon  rival  ! 
Consultez  seulement  yptrç  propre  clémence  ; 
Ce  que  vous  fesstntçz  yqus  dit  ce  que  je  pense  : 
Pour  ce  cher  çrjp^rçel  tput  doit  ypus  attendrir. 
Peut-on  délibérer  s'il  dpii  vivre  ou  mourir? 
Pardonnez  mes  tr^n^por^;mais  c'çst  roettrç  en  balance 
La  grandeur  de  l'empire  avec  sa  décadence  ; 
C'est  douter  si  du  joug  il  £wjt  nops  déraper, 
£t  si  votre  grapd  nom  doit  s'accroître  ou  tomber. 
Eh  !  quel  autre  après  vous  en  soutiendrai  t  la  gloire  ? 
Qui  squs  nos  étendards  fixerait  la  victoire  ? 
Vous  ne  l'avez  point  vu;  mais  vos  regards  surpris 
Auraient  à  tous  ses  coups  reconnu  votre  fils, 
Et,  sur  quelque  attentat  qu'il  faille  ici  résoudre, 
Dans  ses  moindres  exploits  trouvé  de  quoi  l'absoudre. 
Il  ose,  dites-vous,  violer  les  traités? 
Mais  les  traités  des  rois  sont-ils  des  cruautés? 

5. 
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Je  n'ose  dire  plus. 

ALPHONSE, 

Achevé. 

D.  HE1STRTQUE. 

Je  ne  puis. 
Alphonse. 
Ne  me  déguise  rien;  tu  le  dois. 

D.    HENÏUQUE. 

J'obéis. 
S'il  faut  qu'en  sa  faveur  la  pitié  vous  fléchisse, 
Vous  ne  régnerez  plus  qu'au  gré  de  son  caprice  : 
Le  peuple,  qui  croira  qu'il  s'est  fait  redouter, 
Sur  ses  moindres  chagrins  prêt  à  se  révolter, 
Et  méprisant  pour  lui  vos  ordres  inutiles, 
Va  livrer  tout  l'état  aux  discordes  civiles. 
Vous  verriez  tous  les  cœurs  appuyer  ses  projets  ; 
Vous  n'auriez  qu'un  vain  trône,  il  auroit  les  sujets. 
Ma  parole  tremblante  à  chaque  instant  s'arrête  : 
Il  a  sauvé  mes  jours,  et  je  proscris  sa  tête!... 
Mais  je  dois  à  ition  roi  de  sincères  avis  : 
Ma  mort  acquittera  ce  ique  je  dois  au  fils. 

Alphonse,  à  part 
De  la  foi  d'un  sujet  ô  prodige  héroïque  ! 
Alphonse  en  ce  moment  pourra-t-il  moins qu'Henriquc? 

(à  P.  Henriquey 
Je  vois  ce  qu'il  t'en  coûte;  et  tu  m'apprends  trop  bien 
Qu'où  la  justice  parle  on  doit  n'écouter  rien. 
Oui,  oui,  de  ta  vertu  l'autorité  suprême 
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L'emporte  dans  mon  cœur  sur  la  nature  même. 

(  aux  autres  grands  ). 
Je  vois  trop  vos  conseils;  ce  silence, ces  pleurs, 
M'annoncent  mon.  devoir  en  plaignant  mes  inalhçurs. 
Je  condamne  mon  fils;  il  va  perdre  la  vie. 
C'est  à  vous,  chers  sujets,  que  je  le  sacrifie  ; 
Quelque  crime  où  l'ingrat  se  soit  abandonné, 
Si  je  n'étois  que  père,  il  seroit  pardonne'. . 
Consolez-vous;  songez  que  ma  prompte  vengeance 
Délivre  vos  enfans  d'une  injuste  puissance; 
Qu'on  doit  tout  redouter  de  qui  trahit  la  loi, 
Et  qu'un  sujet  rebelle  est  tyran  s'il  est  roi. . 
L'arrêt  en  est  porté  :  que  chacun  se  retire... 

(àMéndoce). 
Et  vous,  de  son  destin,  Mendoce,  allez  l'instruire. 

(D.  Rodrigue ,  les  grands,  et  Mendoce  sortent). 

SCENE  V. 

ALPHONSE,  CARDES. 

▲&P££ons£,  à  part 
Mais  quelseraJie mien ?~ Malheureux!  qu'ai- je  fait?... 
Devoir  impitoyable,  êtes- vous  satisfait?... 
Je  la  puis  donc  goûter  cette  gloire  inhumaine 
Qu'a  connue  av^nt  moi  la  fermeté  romaine!... 
Sévère  JtfajxUus,inflexibie,Brut]us, 
N'ai-je  pas  égalé  vps  féroces  vertus? 
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Je  prononce  un  arrêt  que  mon  cœur  désavoue- 
Eh  bien  !  que  l'univers  avec  horreur  te  loue, 
Monarque  infortuné  !...  mais  d'un  si  grand  effort 
7e  lie  souhaite  plus  d'autre  prix  que  la  mort 

SCENE  VL 

ALPHONSE,  LA  REINE,  CONSTANCE, 

CARPES* 
CONSTANCE. 

Seigneur,  le  croirons-nous  ce  jugement  barbare? 
Tout  le  conseil  en  pleurs,  d'avec  vous  /se  sépare; 
Nos  malheurs  sont  écrits  sur  ce  front  éperdu: 
Yoijs  avez  condamné  votre  fils. 

ALPHONSE. 

Je  l'ai  dû. 

CONSTANCE, 

Pouvez-vous  Favouer?  ciel!  et  puis-je  l'en  tendre? 

la  reine,  à  Alphonse* 
Quel  supplice  cruel  pour  un  père  si  tendre  \ 
Et  faut-il  que  l'infant  par  sa  témérité 
Vous  ait  réduit,  seigneur-,  à  la  nécessité 
Pe.... 

ALPHONSE. 

Pourquoi  jugez-vous  sa  mort  si  nécessaire» 
Madame?  Quand  j'ai  fait  ce  que  je  devois  faire; 
Quand, malgré  mon  amour ,  j'ose  le  condamner» 
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C'est  à  tous  de  penser  que  j'ai  dû  pardonner. 
Je  vois  trop  qu'aujourd'hui  mon  fils  n'a  plus  de  mère!.. 
Je  vais  le  pleurer  seul. 

(il  sort) 

SCENE  VIL 

.     LA  HEINE,  CONSTANCE,  carpes. 

CONSTANCE. 

Ah  !  si  je  vous  suis  chère, 
Madame,  profitez  de  cet  heureux  moment; 
Redoublez  par  vos  pleurs  son  attendrissement; 
Sauvez  un  malheureux  du  coup  qui  le  menace: 
Allez,  parlez,  pressez,  vous  obtiendrez  sa  grâce. 

LA  HEINE. 

Je  le  suis:  de  mes  soins  attendez  le  succès. 

CONSTANCE. 

Je  remets  en  vos  mains  mes  plus  chers  intérêts. 

(/a  reine  sort.) 

SCENE  VIII. 
CONSTANCE,  gardes. 

constance,  à  un  garde. 
Garde,  cherchez  Inès;  qu'un  moment  on  l'amené: 
Je  dois  l'entretenir  par  l'ordre  de  la  reine. 

{le garde  sort.) 
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SCENE  IX. 
CONSTANCE,  gardes. 

constance,  à  part. 
Il  le  faut.  Pour  sauver  de  si  précieux  jours 
De  ma  propre  rivale  implorons. le  secours: 
Heureuse  qu'il  vécût,  fût-ce  pour  elle  même! 
Il  n'importe  à  quel  prix  je  sauve  ce  que  j'aime. 

SCENE  X. 

CONSTANCE,  INÈS. 

CONSTANCE. 

Don  Pedre  est  condamné,  madame. 

INÈS. 

O  désespoir! 

CONSTANCE. 

Vous  savez  mon  amour;  et  vous  avez  pu  voir 
Que,  malgré  ses  refus,  malgré  ma  jalousie , 
Je  ne  connois  encor  d'autre  bien  que  sa  vie. 
La  reine  va  tâcher  de  fléchir  un  époux  : 
Moi-même  je  ne  puis  qu'embrasser  «es  genoux; 
Mai*  quel  fcible  secours  contre  un  roi  si  sévère  ! 
Si  pour  le  mieux  servir  votre  amour  vous  éclaire, 
Vous  savez  quels  amis  peuvent  s'unir  pour  lui , 
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Par  quelle  voie  il  faut  s'en  assurer  l'appui. 
Je  suis  prête  à  tenter  pout  obtenir  qu'il  vive 
Trfut  ce  que  vous  feriez  si  vous  n'étiez  captive; 
Vos  conseils  sont  des  lois  que  vous  m'allez dicter, 
Et  qu'au  prix  -de  mes  jours  je  cours  exécuter. 

inè's. 
Dans  un  trouble  si  grand  j'ai  peine  à  vous  répondre: 
Mes  frayeurs,  vos  bontés ,  tout  sert  à  me  confondre. 
Le  prince  ne  vous  doit  paroître  qu'un  ingrat; 
D'un  outrage  apparent  vous  avez  vu  l'éclat: 
Je  ne  suis  à  vos  yeux  qu'une  indigne  rivale  ; 
Cependant.... 

CONSTANCE. 

Qu'aujourd'hui  la  vertu  nous  égale. 
Le  prince  nous  est  cher  ;  songeons  à  le  sauver, 
Et  sans  autre  intérêt  que  de  le  conserver. 

INÈS. 

Ce  discours  généreux  raffermit  ma  constance, 
lime  reste,  madame,  encore  une  espérance: 
Vous  seule,  auprès  du  roi  m'ouvrant  un  libre  accès, 
Pouvez  de  mes  desseins  préparer  le  succès  ; 
La  reine  arrêteroit  ce  que  j'ose  entreprendre  : 
Parlez  vous-même  auroi;qu'il  consente  à  m'en  tendre. 
J'espère  en  le  voyant  désarmer  son  courroux; 
Je  sauverai  le  prince,  et  peut-être  pour  vous. 

CONSTANCE. 

Vous  me  feriez,  madame,  une  injure  cruelle 
De  penser  que  ce  mot  pût  redoubler  mon  zèle: 
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Mon  cœur  brûle  pour  lui  d'un  feu  plus  généreux; 
L'honneur  de  le  sauver  est  tout  ce  que  je  veux. 
Rentrez:  je  vais  au  roi  faire  parler  mes  larmes; 
Puisseaujourd'hui  le  ciel  vous  prêter  d'autres  armes! 
Qu'il  redonne  le  prince  à  nos  vœux  empressés; 
Il  n'importe  pour  qui  :  qu'il  vive,  c'est  assez. 


FIN   DU   QUATRIEME   ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  REINE,  CONSTANCE. 

LA  HEINE. 

Qu'avez-vous  obtenu?  Vous  êtes  outragée, 
Ma  ûlle9  et  vous  semblez  craindre  d  être  vengée. 
Quels  sont  donc  vos  desseins,  et  pour  quels  intérêts 
Prétendez- vous  qu'Alphonse  écoute  encore  Inès? 
Pourquoi,  loin  de  sentir  une  injure  cruelle, 
Mendier  par  vos  pleurs  une  injure  nouvelle, 
Vous  exposer  à  voir  deux  amans  odieux 
De  vos  maux  et  des  miens  triompher  à  nos  yeux? 

CONSTANCE. 

Ah  !  sans  me  reprocher  ma  pitié  généreuse, 
Souffrez  que  la  vertu  du  moins  me  rende  heureuse  : 
C'est  pour  ne  point  rougir  des  affronts  qu'on  m'a  faits 
Qu'il  faut  ne  m'en  venger  que  par  mes  seuls  bienfaits. 
Quand  Lisbonne  avec  vous  a  reçu  votre  fille 
Ses  peuples  bénissoient  les  dons  de  la  Castille , 
Leurs  cris  remplissoient  l'air  des  plus  tendres  souhaits; 
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Ils  croyoient  avec  moi  voir  arriver  la  paix: 

Quelle  paix,  juste  ciel!  quelle  paix  sanguinaire  !- 

Je  leur  apportois  donc  la  céleste  colère  ; 

Je  venois  diviser  les  coeurs  les  plus  unis, 

Et  par  la  main  du  père  assassiner  le  fils. 

Quoi!  leurs  pleurs  désormais  accuseroient  Constance 

De  la  mort  d'un  héros,  leur  unique  espérance? 

Hélas!  ce  seul  penser  redouble  mes  terreurs. 

Puisse  l'heureuse  Inès  prévenir  ces  horreurs  ! 

Je  n'ose  me  flatter  du  succès  qu'elle  espère; 

Mais, madame,  à  ce  prix  qu'elle  me  seroit  chère! 

LA  REINE. 

Et  moi ,  dans  les  chagrins  que  tous  deux  m'ont  donnés, 
Je  les  haïs  d'autant  plus  que  vous  leur  pardonnez  ; 
Je  ne  puis  voir  trop  tôt  expirer  mes  victimes:, 
Vous  avoir  méprisée  est  le  plus  grand  des  crimes» 
Eh  !  comment  d'un  autre  œil  verrois-je  l'inhumain 
Qui  vous  fait  le  jouet  d'un  farouche  dédain? 
Don  Pedre  a  pu  lui  seul  vous  faire  cet  outrage  ; 
C'est  un  monstre  odieux  trop  digne  de  ma  rage. 
Je  sens  pour  vous  l'affront  que  vous  ne  sentez  pas; 
Et  je  voudrais  payer  sa  mort  de  mon  trépas. 

CONSTANCE. 

Vous  voulez  donc  le  mien? 

(.A  REINE. 

L'aimeriez-vous  encore? 

CONSTANCE. 

Oui,  tout  ingrat  qu'il  est,  madame,  je  l'adore. 
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Cachez-moi  les  transporte  d'une  aveugle  fureur; 
Ce  sont  autant  de  coups  dont  tous  percez  jaaon  cœur. 

£A  HEINE* 

Il  en  est  plus  coupable... O  filk  infortunée! 
A  quels  affreux  dessus  ètes-vous  condamnée? 
Je  ne  sais  ce  qu'Inès  peut  attendre  du  roi; 
Mais  enfin  son  espoir  m'a  donné  trop  d'effroi... 
S'il  faut  qu'à  ses  discours  Alphonse  s'attendrisse, 
S'il  pouYoit  de  l'ingrat  révoquer  le  supplice, 
Croyez  que  du  succès  qu'Inès  ose  tenter 
Son  orgueil  n'aurait  pas  long*tems  à  se  flatter. 
Je  ne  dis  rien  die  pins  :  la  fureur  qui  m'anime 
Vous  laisse  vos  vertus,  et  se  charge  du  crime. 

COffSXÀ.WCE. 

Ah  !  par  .pitié  pour  moi  saurez  ces  malheureux  ï 

LA&EIITZ. 

C'est  par  pitié  pour  vous  que  je  m'arme  contre  eu*. 

COKSTATfCE. 

Faut-il  que  votre  amour  aigrisse  mes  alarmes? 

SCENE  IL 

ALPHONSE,  LA  REINE,  CONSTANCE,  gardes. 

Alphonse,  à  Constance. 
Princesse ,  je  n'ai  pu  résister  à  vos  larmes  ; 
Je  vais  entendre  Inès;  on  la  conduit  ici  : 
Mais  elle  espère  en  vain...  Laissez-moi;  la  voici. 
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LA  REINE. 

Songez  en  l'écoutant  qu'elle  est  la  plus  coupable. 

constance,  à  Alphonse. 
Seigneur,  jetez  sur  elle  un  regard  favorable! 

(  La  reine  et  Constance  sortent  ) 

SCENE  III. 

ALPHONSE,  INÈS,  gardes. 

INÈS»  à  Alphonse. 
C'est,  je  n'en  doute  point ,  pour  la  dernière  fois 
Que  j'adresse  à  mon  prince  une  timide  voix. 

(  montrant  un  des  gardes.) 
Mais  avant  tout,  seigneur,  agréez  que  ce  garde, 
Que  je  viens  d'informer  d'un  soin  qui  me  regarde, 
Aille  dès  ce  moment... 

ALPHONSE. 

Il  faut  vous  l'accorder. 
{au  garde.) 
Faites  ce  qu'elle  veut. 

utàs,  au  garde. 

Revenez  sans  tarder. 

(  Le  garde  sort.  ) 
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SCENE  IV. 

ALPHONSE,  INÈS,  gardes. 

mis. 
Vous  l'avez  condamné,  seigneur,  malgré  vous-même, 
Ce  fils  que  vous  aimez,  ce  héros  qui  vous  aime  ; 
Et  ce  front  tout  couvert  du  plus  affreux  enniri 
Marque  assez  la  pitié  qui  vous  parle  pour  lui  : 
Vous  ne  l'écoutez  point;  l'inflexible  justice 
De  tous  vos  sentimens  obtient  le  sacrifice  : 
Vous  voulez  aux  dépens  des  destins  les  plus  chers 
D'une  vertu  si  ferme  étonner  l'univers. 
Soyez  juste;  des  rois  c'est  le  devoir  suprême  : 
Mais  le  crime  apparent  n'est  pas  le  crime  même: 
Un  ingrat ,  un  rebelle  est  digne  du  trépas: 
A  ces  titres,  seigneur,  votre  fils  ne  Test  pas. 
Si  malgré  les  traités  il  refuse  Constance , 
Ce  n'est  point  un  effet  de  désobéissance. 
En  forçant  ce  palais  les  armes  à  la  main 
Il  n'a  point  attenté  contre  son  souverain: 
Il  vous  pouvoit  d'un  mot  prouver  son  innocence; 
Mais  il  croit  me  devoir  ce  généreux  silence; 
Et,  pour  lui  dédaignant  un  facile  secours, 
Il  aime  mieux  mourir  que  d'exposer  mes  jours. 
C'est  à  moi  d'éclairer  la  justice  d'Alphonse. 
Que  sur  la  vérité  votre  bouche  prononce. 
3.  6 
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Ces  crimes  qu'aujourd'hui  poursuit  votre  courroux, 

Le  devoir  les  a  faits;  le  prince  est  mon  époux. 

ALPHONSE* 

Mon  fils  est  votre  époux  !  ciel  !  que  viens-je  d'entendre? 
Et  sur  quelle  espérance  osez-vous  me  l'apprendre? 
Quand  vous  voyez  pour  lui  l'excès  de  ma  rigueur, 
Pensez-vous  pour  vous-même  attendrir  mieux  mon  coeu 

JNÈS. 

Ah,  seigneur!  mon  aveu  ne  cherche  point  de  grâce  : 
D'un  plus  heureux  succès  j'ai  flatté  mon  audace; 
Et  je  ne  prétends  rien  en  vous  éclaircissant 
Que  livrer  la  coupable,  et  sauver  l'innocent: 
Seule  j'ai  violé  cette  loi  redoutable 
Que  vous  m'avez  tantôt  jurée  inviolable. 
J'ai  mérité  la  mort;  mais,  seigneur,, cette  loi 
N'engageoit  point  le  prince,  et  ne  lioit  que  moi. 
Je  ne  m'excuse  point  par  l'amour  le  plus  tendre, 
Par  le  péril  pressant  dont  il  falloit  défendre 
Un  fils  que  vos  yeux  même  ont  vu  prêt  à  périr, 
Que  le  don  de  ma  foi  pouvoit  seul  secourir  : 
A  mes  propres  regards  j'en  suis  moins  criminelle; 
Mais  aux  vôtres,  seigneur,  je  suis  une  rebelle 
Sur  qui  ne  peut  tomber  trop  tôt  votre  courroux, 
Trop  flattée  à  ce  prix  de  sauver  mon  époux. 
En  me  donnant  à  lui  j'ai  conservé  sa  vie; 
Pour  le  sauver  encore  Inès  se  sacrifie. 
Je  me  livre  sans  crainte  aux  plus  sévères  lois  ; 
Heureuse  d'avoir  pu  vous  le  sauver  deux  fois! 
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ALPHONSE. 

Mon,  non;  quelque  pitié  qui  cherche  à  me  surprendre, 
Même  de  vos  vertus  je  saurai  me  défendre. 
Rebelle,  votre  crime  est  tout  ce  que  je  vois, 
Et  je  satisferai  mes  sef  mens  et  les  lois. 

SCENE  V. 

ALPHONSE,  INÈS,  les  deux  enfans  d'inâs, 

LA  GOUVERNANTE,  GARDES. 

in ès,  à  Alphonse. 
Eh  bien  !  seigneur,  suivez  vos  barbares  maximes: 
On  vous  amené  encor  de  nouvelles  victimes; 
Immolez  sans  remords,  et  pour  nous  punir  mieux, 
Ces  gages  d'un  hymen  si  coupable  à  vos  yeux: 
Ils  ignorent  le  sang  dont  le  ciel  les  fit  naître; 
Par  l'arrêt  de  leur  mort  faites-le^  rècohnoîtré  : 
Consommez  votre  ouvrage,  et  que  les  mêmes  coups 
Rejoignent  les  en  fans,  et  la  femme,  et  l'époux. 

ALPHONSE. 

Que  vois-je  !  quels  discours  !  que  d'horreurs  j'envisage  1 

iNis. 
Seigneur,  du  dédespoir  pardonnez  le  langage. 
Tous  deux  à  votre  trône  ont  des  droits  solennels... 

(à  ses  deux  errfans.) 
Embrassez,  mes  enfans,  ces  genoux  paternels... 

6. 
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(  à  Alphonse.  ) 
D'un  œil  compatissant  regardez  l'un  et  l'autre; 
N'y  voyez  point  mon  sang,  n'y  voyez  que  le  vôtre. 
Pourriez-vous  refuser  à  leurs  pleurs,  à  leurs  cris, 
La  grâce  d'un  héros,  leur  père  et  votre  fils? 
Puisque  la  loi  trahie  exige  une  victime, 
Mon  sang  est  prêt,  seigneur,  pour  expier  mon  crime  : 
Épuisez  sur  moi  seule  un  sévère  courroux; 
Mais  cachez  quelque  tems  mon  sort  à  mon  époux; 
Il  mourrait  de  douleur;  et  je  me  flatte  encore 
De  mériter  de  vous  ce  secret  que  j'implore. 

Alphonse,  à  un  garde. 
Allez  chercher  mon  fils;  qu'il  sache  qu'aujourd'hui 
Son  père  lui  fait  grâce,  et  qu'Inès  est  à  lui. 

{Le  garde  sort) 

SCENE  VI. 

ALPHONSE,  INES,  les  deux  enfahs  d'inès, 

LA  GOUVERNANTE,  GARDES. 

in is,  à  Alphonse. 
Juste  ciel!  quel  bonheur  succède  à  ma  misère! 
Mon  juge  en  un  instant  est  devenu  mon  père  ! 
Qui  l'eût  jamais  pensé  qu'à  vos  genoux,  seigneur, 
Je  mourfois  de  ma  joie,  et  non  de  ma  douleur? 

ALPHONSE. 

M.a  fille,  levez- vous.  Ces  enfans  que  j'embrasse 
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Me  font  déjà  goûter  les  fruits  de  votre  grâce; 
Ils  me  font  trop  sentir  que  le  sang  a  des  droits 
Plus  forts  que  les  sermens,  plus  puissans  que  les  lois. 
Jouissez  désormais  de  toute  ma  tendresse  : 
Aimez  toujours  ce  fils  que  mon  amour  vous  laisse. 

INÈS. 

Quel  trouble  !  que  deviens-je,  et  qu'est-ce  que  jesens? 
Des  plus  vives  douleurs  quels  accès  ménaçans!  • 
Mon  sangs  est  tout-à-coup  enflammé  dans  mes  veines.. 

(  à  la  gouvernante.  ) 
Éloignez  mes  enfans;  ils  irritent  mes  peines. 

{La  gouvernante  et  les  enfans  d'Inès  sortent.) 

SCENE  YIL 

ALPHONSEjINÈS,  gardes. 

INÈS. 

Je  succombe...  J'ai  peine  à  retenir  mes  cris. 

(à  Alphonse*) 
Hélas!  seigneur,  voilà  ce  qu'a  craint  votre  fils! 

♦  Alphonse,  à  part 
Ah!  je  vois  trop  d'où  part  cet  affreux  sacrifice,. 
Et  la  perfide  main  qu  il  faut  que  j'en  punisse. 
Malheureux  I  où  fuirai-je?  et  de  tant  d'attentats.- 
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SCENE  VIII. 

Alphonse;  d.  pedre,  inès,  d.  fernand, 

GARDES. 

d.  pedre,  sans  voir  Inès. 
Seigneur,  à  mes  transport*  ae  vous  dérobez  pas! 

ALPHONSE. 

Laissez-moi... 

D.  PEDRE. 

Permettez  qu'à  vos  pieds  je  déploie 
Et  ma  reconnoissance  et  l'excès  de  ma  joie. 
Vous  me  rendez  Inès! 

ALPHONSE. 

Prince  trop  malheureux! 
Je  te  la  rends  en  vain ,  nous  la  perdons  tous  deux  ; 
Tu  la  vois  expirante. 

x>.  p  E.DHE  tombant  entre  les  bras  de  D.  Fernand. 
Ah  !  tout  mon  sang  se  glace. 
nxkê,àD.  Pedre. 
J'éprouve  en  même  tems  mon  supplice  et  ma  grâce , 
Cher  prince:  je  ne  puis  me  plaindre  de  moi*  sort, 
Puisqu'un  moment  du  moins  dans  les  bras  de  la  mort 
Je  me  vois  votre  épouse  avec  laveu  d'un  père, 
Et  que  ma  mort  lui  coûte  une  douleur  sincère. 

D.  PEDRE. 

Votre  mort  !...  Que  deviens-je  !...  A  ces  tristes  accens 
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Quel  affreux  désespoir  a  ranimé  mes  sens  ! 
Inès,  ma  chère  Inès  pour  jamais  m'est  ravie  ! 

(il  veut  se  frapper.  ) 
Ce  fer  m  est  donc  rendu  pour  m  arracher  la  vie  ! 

ALPHONSE. 

Ah!  mon  fils,  arrêtez. 

D.  PEDRE. 

Pourquoi  me  secourir? 
Soyez  encor  mon  père  en  me  laissant  mourir... 

(  à  Inès  en  se  jetant  à  ses  pieds.) 
Que  j'expire  à  vos  pieds;  et  qu'unis  l'un  à  l'autre 
Mon  ame  se  confonde  encore  avec  la  vôtre  ! 

INÈS. 

Non,  cher  prince,  vivez  :  plus  fort  que  vos  malheurs, 
D'un  père  qui  vous  plaint  soulagez  les  douleurs; 
Souffrez  encor,  souffrez  qu'une  épouse  expirante 
Vous  demande  le  prix  des  vertus  de  l'infante: 
Par  ses  soins  généreux  songez  que  vous  nivez-. 
Puisse-t-elle  jouir  des  jours  qu'elle  a  sauvés!..- 
Plus  heureuse  que  moi...  Consolez  votre  père; 
Mais  n'oubliez  jamais  combien  je  vous  fus  chère. 
Aimez  noschersenfans;qu'ils soient  dignes.*,  Je  meursc 
Qu'on  m'emporte. 

ALPHONSE. 

Comment  survivre  à  nos  malheurs  ! 

FIN  D'iNt&DE  CASTRO. 


EXAMEN 
DINES  DE  CASTRO. 


Cette  pièce  eut  dans  la  nouveauté  autant  de  suc- 
cès que  nos  meilleures  tragédies  :  elle  dut  les  suffrages 
qu'elle  obtint  à  l'extrême  simplicité  d'un  sujet  tou- 
rnant et  dramatique ,  à  la  grande  rapidité  de  l'action , 
et  à  plusieurs  situations  pleines  d'intérêt.  Lorsqu'elle 
tut  imprimée,  on  critiqua  avec  raison  la  foiblessedu 
style;  on  reprocha  a  l'auteur  d'avoir  négligé  les  déve- 
loppemens,  et  de  n'avoir,  pour  ainsi  dire,  fait  qu'es- 
quisser les  caractères  de  ses  principaux  personnages. 
La  Mothe,  qui  avoit  trop  d'esprit  pour  ne  pas  sentir 
combien  il  étoit  inférieur  aux  grands  maîtres  dans  Fart 
de  peindre  les  nuances  des  passions ,  avoit  eu  l'adresse 
d'y  suppléer  par  une  action  habilement  combinée ,  et 
qui  marche  avec  tant  de  vitesse  qu'elle  ne  laisse  pas 
au  spectateur  le  tems  de  réfléchir  aux  développemens 
qui  manquent  a  la  pièce. 

La  fable  intéressante  de  cette  pièce  est  tirée  d'un 
épisode  charmant  de  la  Lusiade.  La  Mothe  a  trouvé 
les  principaux  ressorts  dans  deux  tragédies  anciennes 
que  Ton  ne  lit  plus.  L'idée  de  donner  à  Inès  une  rivale 
généreuse  est  tirée  d'une  tragi-comédie  de  Rotrou,  in- 
titulée ,  Laure  persécutée»  Dans  cette  dernière  pièce 
Laure,  jeune  fille  d'un  rang  obscur,  est  aimée  par 
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le  fils  du  roi  de  Hongrie,  destiné  par  son  père  a 
l'infante  de  Pologne.  La  princesse  traite  avec  beau- 
coup d'indulgence  l'amante  du  prince  qu'elle  doit 
épouser  :  on  trouve  dans  le  rôle  de  Laure  des  mor- 
ceaux pleins  de  naïveté  et  de  sentiment.  Je  me  bor- 
nerai à  citer  la  scène  où  Laure  cherche  k  excuser  aux 
yeux  de  l'infante  le  penchant  qu'elle  a  pour  le  prince. 
Après  avoir  parlé  -de  ses  efforts  pour  j  résister,  elle 
ajoute  : 

Mais  qui  peut  foir  l'amour  ?<€st-il  «eu  qu'il fie  ttuchc? 

En  un  pareil  combat  la  force  du  vainqueur 

N'excuse- t-dle  pas  la  faiblesse  du  cœur  ? 

Je  n'en  rougis  donc  point  ;  j'aime ,  et  l'objet  que  j'aime 

Répond  de  même  ardeur  à  mon  amour  extrême, 

Ou ,  puisque  le  premier  il  engagea  ma  foi , 

Je  paie ,  à  dire  mieux ,  l'amour  qu'il  a  pour  moi. 

Inès,  dans  la  tragédie  de  La  Mothe,  est  absolument 
dans  la  même  situation  ;  on  regrette  qu'elle  ne  se  livre 
pas  avec  assez  de  confiance  à  sa  rivale  généreuse. 

Un  des  caractères  qui  contribuent  le  plus  â  l'effet 
dramatique  d'Inès  de  Castro ,  c'est  celui  de  la  reine , 
mère  de  Constance,  que  sa  tendresse  exaltée  pour  sa 
fille  entraine  aux  plus  affreux  excès  contre  la  mal- 
heureuse amante  de  don  Pedre.  Ce  caractère,  vrai 
et  théâtral,  se  trouve  dans  une  tragédie  de  Corneille, 
que  M.  de  Voltaire  a  traitée  avec  une  sévérité  sou- 
vent révoltante.  Dans  Théodore ,  vierge  et  martyre  > 
Marcelle  se  livre  aux  emportemens  les  plus  furieux 
contre  celle  qu'elle  soupçonne  d'être  l'amante  du 
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jeune  homme  destiné  à  sa  fille,  le  citerai  an  frag- 
ment de  ce  rôle,-  et  je  le  rapprocherai  d'un  passage 
du  rôle  de  la  reine  de  Portugal  dans  la  même  situa- 
tion. Marcelle  s'adresse  à  Théodore  j  die  lui  parle  de 
Placide  <ra' elle  croit  son  amant: 

Mais  comme  avec  le  tcms  il  pourrait  tous  séduire , 
Et  tous,  changeant  d'humeur,  me  forcer  à  tous  nuire, 
J'ai  voulu  tous  parler  pour  tous  mieux  avertir 
Qu'il  scroit  mal-aM  de  tous  en  garantir; 
Que  si  ce  qu'est  Placide  enfloit  votre  "courage, 
Je  puis  en  un  moment  renverser  mon  ouvrage, 
Abattre  sa  fortune ,  et  détruire  avec  lui 
Quiconque  m'oseroit  opposer  son  appui. 
Gardez  donc  d'aspirer  au  rang  où  je  féleve. 
Qui  commence  le  mieux  ne  fait  rien  s'il  n'achevé: 
Ne  servez  point  d'obstacle  à  ce  que  je  prétends  ; 
JTacqaérez  point  ma  haine  en  perdant  votre  teins  ; 
Croyez  que  me  tromper  c'est  vous  tromper  vous-m4m.fi  ; 
Et  si  vous  vous  aimez  souffrez  que  je  vous  aime. 

Ces  vers  peignent 'tris  bien  la  fureur  concentrés 
d'une  mère  blessée  dajpis  ce  qu'elle  a  de  plus  cher 
La  Mothe,  en  développant  moins  les  sentimens  de  la 
reine  de  Portugal ,  a  peut->étre  mieux  réussi  à  expri- 
mer ce  qu'elle  doit  éprouver  <Le  haine  pour  Inès  ; 

Car  je  veux  bien  ici  vous  découvrir  mon  une  ? 
Celle  qui  de  don  Pedre  entretiendroit  la  flamme, 
Qui ,  me  perçant  le  cœur  des  plus  sensibles  coups , 
A  ma  fiifc  oserait  disputer  son  époux , 
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Victime  dévouée  à  toute  ma  colère , 
Verroit  où  peut  aller  le  transport  d'une  mère. 
Ma  fille  est  tout  pour  moi  ,•  plaisir ,  honneur ,  repos  ; 
Je  ne  connois  qu'en  elle  et  les  biens  et  les  maux  : 
Il  n'est  pour  la  venger  nul  frein  qui  me  retienne  ; 
Son  affront  est  le  mien,  sa  rivale  est  la  mienne  ; 
Et  sa  constance  même  à  porter  son  malheur 
D'une  nouvelle  rage  armeroit  ma  douleur. 


On  doit  remarquer  que  Corneille  a  eu  grand  soin 
de  ne  pas  mettre  dans  la  bouche  de  Marcelle  un  seul 
mot  qui  puisse  compromettre  sa  fille  :  elle  ne  parle 
que  de  Placide,  et  elle  dissimule  avec  adresse  l'in- 
térêt que  Fia  vie  peut  y  prendre  ;  la  Mothc ,  au  con- 
traire, fait  dire  à  la  reine  de  Portugal  tout  ce  qu'elle 
doit  penser  ;  elle  ne  garde  aucune  mesure.  U  paroît, 
d'après  l'effet  que  produisent  les  menaces  de  la  reine , 
que  des  convenances  si  délicates  ne  doivent  pas  tou- 
jours être  observées  au  théâtre. 

Loin  de  blâmer  La  Mothe  d'avoir  employé  des 
situations  tirées  de  deux  anciennes  tragédies  presque 
oubliées,  on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  fait  revivre 
les  conceptions  heureuses  de  Rotrou  et  de  Corneille  : 
on  doit  aussi  faire  remarquer  que  parmi  les  tragédies 
du  second  ordre  Inès  de  Castro  est  peut-être  celle 
dont  le  plan  soit  le  plus  sage,  et  qui  sans  moyens 
extraordinaires  inspire  l'intérêt  le  plus  vif. 

Quelquefois  La  Mothe,  en  voulant  faire  des  con- 
trastes frappans,  n'a  point  de  naturel,  et  manque  l'ef- 
fet théâtral  ;  l'abus  de  l'esprit  se  fait  sur-tout  sentir  dans 
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une  scène  du  IVe  acte  d'Inès  de  Castro.  Don  Pedre 
s'est  révolté  contre  son  père,  il  a  été  arrêté  les  armes 
a  la  main ,  et  deux  conseillers  doivent  décider  de  son 
sort  :  Fan  des  juges  est  le  rival  du  prince  ;  il  a  assez  de 
grandeur  d'ame  pour  plaider  sa  cause  :  ceci  ne  passe 
point  les  bornes  du  vraisemblable  ;  mais  ce  qui  est 
évidemment  contraire  à  la  vérité,  c'est  que  l'autre 
juge,  qui  doit  la  vie  à  don  Pedre,  prononce  l'arrêt 
de  mort  contre  son   bienfaiteur.  La  singularité  de 
cette  scène  en  fit  le  succès  dans  la  nouveauté;  elle 
a  depuis  éprouvé  le  sort  des  conceptions  dramatiques 
qui  ne  sont  pas  fondées  sur  une  connoissance  par- 
faîte  du  cœur  humain  $  elle  n'a  été  accueillie  qu'avec 
froideur. 


FIN    DE    L  EXAMEff    D    IBES    DE    Ci-STEQ. 


GUSTAVE-WASA, 

TRAGÉDIE 

DEPIRON, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  6  février  1 733. 


NOTICE 
SUR  PIRON. 

Alexis  Piron  naquit  à  Dijon  le  9  juillet  1689% 
Son  père  a  voit  beaucoup  de  goût  pour  la  poésie, 
et  dans  ses  momens  de  loisir  s  amusoit  à  faire  des 
noêls  en  patois  bourguignon.  La  naïveté  de  cet 
idiome  convenoit  très  bien  à  ce  genre  de  poésie; 
et  bientôt  la  réputation  du  père  de  Piron  s'é- 
tendit dans  toute  la  Bourgogne:  tous  les  ans,  à 
l'avent,  les  nombreux  amateurs  des  noêls  atten- 
doient  avec  impatience  les  productions  du  poète 
drjonnois  ;  quand  leur  attente  étoit  trompée  il  y 
avoit  beaucoup  de  murmures,  et  Ton  revenoit 
tristement  aux  noêls  de  Tannée  précédente.  Le 
père  de  Piron  étoit  très  lié  avec  le  célèbre  La- 
monnoye,  de  l'académie  françoise;  il  lui  inspira 
le  goût  de  la  poésie  bourguignonne  :  c'est  à  leur 
liaison  que  l'on  doit  ces  fameilx  noêls,  bien  supé- 
rieurs aux  poésies  languedociennes  de  Goudouly, 
et  que  les  connoisseurs  placent  au  rang  des  pro- 
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ductions  poétiques  les  plus  agréables  par  leur 
naïveté  et  par  leur  tournure  originale.  Alexis 
Piron  puisa  donc  dans  la  maison  paternelle  le 
goût  qu'il  témoigna  dès  son  enfance  pour  la 
poésie.  Presque  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  ce 
poète  se  sont  amusés  à.  recueillir  les  bons  mois 
qui  lui  sont  échappés ,  ou  qu'on  lui  a  faussement 
.attribués  :  comiuç  si  la  vivacité  des  reparties  eût 
éié  le  seul  talent  de  Piron,  ija  ne  l'ont  considéré 
que  sous  ce  rapport;  et,  tout  en  donnant  une 
x>piuion  incomplète  ^e  cet  hon^me  célèbre,  ils 
n'ont  publié  que  des  anecdotes  qui  ont  perdu 
presque  tout  leur  sel  lorsqu'elle?  n'ont  plus  été 
accompagnées  des  circonstances  qui  le?  avo^t 
fait  naître.  Nous  suivrons  un^e  marche'  absolu- 
ment opposée  :  en  faisant  çonnoîure  sowruaire- 
ment  les  principaux  evènemeas  dç  la  vi*e  de  Pir<>n, 
nous  nous  étendrons  sur  ses  ouvrages  qui,  beau- 
coup plus  que  ses  bous  mots,  lui  ont  assigné  une 
plaie  distinguée  dans  la  littérature. 

Après  ayoir  foit  ses  études  avec  succès  ils'ar- 
réjta  quelque  teins  sur  le  choix  d'un  état  Ses  pa- 
rons auraient  désiré  qu'il  entrât  dans  la  carrière 


SUR  PIRÔN.  99 

de  l'église  ;  mais  lorsqu'il  leur  eut  déclaré  qu'il 
n'avoit  aucune  voeatiott  pdùr  un  état  aussi  sé- 
rieux, ils  eurent  la  prudence  de  né  pas  insister. 
La  médecine  n'eut  pas  un  piusgî-and  attrait  pour 
Piron;  il  fremissoit  à  la  beule  idée  des  accidens 
auxquels  peuvent  donner  lieu  Fignorancé  ou  l'in- 
attention d'un  médecin.  Restdit  le  barfeau,pour 
lequel  il  se  décida.  Il  se  livra  à  la  jurisprudence 
avec  plni  de  fcele  que  de  goût;  et  au  bout  de 
quelques  aimées  il  auroit  pu  se  suffire  à  lui- 
même  par  ses  travaux ,  si  la  ruine  entière  de  ses 
parens  ne  Veut  mis  dans  Pimjtàsfcibilité  de  conti- 
nuer ses  études.  Dans  cette  extrémité  il  ne  trouva 
d'autre  ressource  qùè  d'aller  chercher  fortune  à 
Paris.  Recommandé  au  chevalier  de  Bellè-Isle ,  il/ 
fut  d'abord  employé  par  lui  à  copier  dès  mémoi- 
res manuscrits:  les  gtafces  dé  son  esprit  ne  con- 
tribuèrent nullement  à  lui  faite  obtenir  ce  inisé- 
teble  emploi;  la  beauté  de  son  écriture  décida 
seule  le  chevalier,  qui  h'avôit  pas  niêfné  voulu 
voir  Pif  cm.  Pour  comblé  de  malheur  Piron  se 
ttouva  au  bbut  d'im  a*  dans  la  méitié  situation 
que  Giïblai  avec  le  duc  de  Lerme.  Il  ne  se  servit 
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f  point  d'un  apologue  pour  obtenir  le  salaire  de 
ses  travaux:  il  imagina  un  moyen  qui  lui  parut 
plus  persuasif  et  plus  ingénieux;  il  attacha  au 
col  d'une  chienne  favorite  des  vers  dans  lesquels 
il  exposoit  sa  détresse  au  chevalier.  Piron  raconte 
cette  circonstance  de  sa  vie  avec  une  gaieté  si 
naïve,  que  je  crois  devoir  lui  laisser  dire  à  lui- 
même  quel  fut  le  résultat  de  sa  tentative.  «  En 
«  arrivant  à  Paris  je  me  trouvai  dans  la  néces- 
«sité  d'entrer  chez  le  chevalier  de  Belle-Isle,  qui 
«  m'employa  à  copier  toutes  sortes  de  vieux  gri- 
«  moires  du  comte  de  Boulainvilliers,  qu'il  regar- 
«doit  comme  les  oracles  de  la  sibylle:  j'avois 
«  pour  compagnon  de  travail  un  soldat  aux  gar- 
ce des,  qui  de  son  côté  copioit  à  vingt  sous  par 
«jour  d'autres  misères  à  sa  portée;  notre  labo- 
ratoire commun  étoit  un  bouge  de  laquais. 
«Ayant  travaillé  pendant  plusieurs  mois,  n'en- 
«tendant  pas  parler  du  chevalier,  ne  l'ayant 
«pas  même  apperçu,  et  ayant  besoin  d'argent 
«  pour  vivre ,  je  m'avisai  d'attacher  des  vers  au 
«col  d'une  chienne  de  chasse  qui  nous  tenoit 
«quelquefois  compagnie ,  espérant  que  le  cheva- 
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«  lier,  en  voyant  ces  vers ,  s'informeroit  au  moins 
«  de  qui  ils  étoient ,  et  me  paieroit  ;  mais  je  fus 
«trompé  dans  mon  attente».  Le  secrétaire  du 
chevalier  de  Belle-Isle  fit  connoissance  avec  Pi- 
ron, et  fut  frappé  de  la  finesse  et  de  l'originalité 
de  son  esprit.  À  cette  époque  une  partie  de  la 
ville.  d'Àrcis  fut  consumée  par  les  flammes:  un 
particulier  riche  fit  rebâtir  quelques  maisons, 
et  les  officiers  municipaux  de  cette  ville  dési- 
rèrent perpétuer  par  une  inscription  cet  acte  de 
bienfaisance.  On  s'adressa  au  secrétaire  du  che- 
valier, qui  jugeant  Piron  beaucoup  plus  en  état 
que  lui  de  faire  cette  inscription ,  le  pria  de  s'en 
occuper.  Piron  fit  presque  sur-le-champ  ces  vers, 
où  la  précision  est  jointe  à  la  clarté  et  à  l'élé- 
gance: 

La  flamme  avoit  détruit  ces  lieux  ;  ' 
Grassin  les  rétablit  par  sa  munificence  : 
Que  ce  marbre  à  jamais  serve  à  tracer  *m  yeux 
Le  malheur,  le  bienfait ,  et  la  reconnaissance  I. 

Piron  ayant  quitté  l'emploi  peu  lucratif  qull 
avoit  chez  le  chevalier  de  Belle-Isîe,  travailla 
pour  le  théâtre  de  la  Foire,  où  il  obtint  de  grands 
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succès.  Francisque  étoit  alors  directeur  de  ce 
théâtre,  qui  attiroit,  comme  aujourd'hui  les 
théâtres  du  boulevard ,  I3  meilleure  cpmpagqie. 
Les  comédiens  françois^,  effrayée*  de  fc  désertion» 
de  leur  spectacle,  avçient  eipployç  tous,  les 
moyens  imaginables,  pour  faire  qiatyqueç  Veutre* 
prise  de  Francisque.  Parmi  les  entraves  qu'ils 
lui  avoient  imposées  il  s'en  trouve  une  Remar- 
quable: les  comédien^  avoient  fsfcit  défendre  au 
théâtre  d$  la  Foire  de  jouer  aucux^e  pièce  à  dialo- 
gue ;  la  pantomime  et  le  monologue  lui  étaient 
seuls,  permis.  Francisque  désespéré  eut  recours  à 
Piron,  qui  en  une  nuit  composa  Arlequin  Deu- 
calion,  pièce  en  trois  actes  où  un  seul  acteur 
parle.  Cette  production  singulière  est  une  de 
celles  qui  donne  peut-être  l'idée  la  plus  juste  de 
l'esprit  et  du  caractère  de  Piron:  il  passe  en  re- 
vue presque  tous, les  poètes  de  son  teins,  il  pa- 
rodie leurs  vers,  mais  avec  une  gaieté  franche  et 
sans  aucune  méchanceté.  On  s'étonne  des  res- 
sources immenses  qu'il  a  trouvées. pour  remplir 
l'obligation  qui  lui  étoit  imposée  ;  aucun  moyen 
ne  paroît forcé,  et  l'on  voit  avec  plaisir  l'effusion 
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des  saillies  d'un  esprit  En  et  jovial  qui  sait  tirer 
parti  des  moindres  cû?CQUSlances. 

Lenjoueuient  et  les  bonnes  qualités  de  Piroa 
lavoient  fait  admettre  dans  quelque$  sociétés  de 
Paris.  Madame,  de  Minaeure,  amie  de  M.  de  Vol- 
taire ,  avoit  goûte  l'esprit  du  jeu  ne  auteur,  le  re- 
oevoit  ehe%  elle,  et  lui  avoit  accorde  sa  protec- 
tion. L'amitié  qu'elW  lui  témoignoit  déplut  à 
Voltaire:  il  vepojt  de  recevoir  uçe  ode  licen- 
cieuse que  Pirou  avoit  autrefois  composée  à  Di- 
jon,  et  qui  y  malgré  les  soins  de  l'auteur  pour  l'a- 
néantir, commençait  à  se  répandre  mampscrUe. 
Voltaire  crut  perdre  Piço»  auprès  de  madame 
de  Mimeure  en  lui  montrant  cette  ode  et  en 
lui  en  faisant,  connoîtge  l'auteur.  Piroa  ne  nia 
point  la  faute  qui!  avoit  faite  dans  sa  jeunesse ;. 
il  fit  valoir,  pour  s'excuser,  son  repentir  et  les 
soins  qu'U  s  etoit  donné*  a&n  d'étpeffer  cette 
production  iodigne  de  lui.  Sa  çepdeur  lui  valut 
sa  grâce,  et  madaiçe  de  Mimemie  continua  à  le 
traiter  comme  auparavant  Quelques  épigrsm- 
mes  malignes  furent  la  seule  vepgea&ce  qu'il 
tira  du  procédé  de  M*  de  Voltaire» 
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Malheureusement  pour  Pironoette  faute  de  sa 
jeunesse  influa  sur  le  reste  de  sa  vie:  les  per- 
sonnes qui  ne  le  connoissoient  pas  le  regardèrent 
comme  un  homme  sans  moeurs  ;  et  lorsque  ses 
ouvrages  l'eurent  mis  dans  le  cas  d'aspirer  aux 
honneurs  littéraires, on  lui  opposa  toujours  l'ou- 
vrage licencieux  qui  s-étoit  répandu  sous  son 
nom.  Leçon  terrible  mais  utile  pour  les  jeunes 
écrivains  qui  consacrent  leurs  talens  à  des  écrits 
contre  les  mœurs  !  En  parlant  de  son  ode  Piron 
s'excuse  ainsi  :  «  Que  vous  dirai-je  enfin?  ce  n'au- 
«  ront  été  que  des  rimes  cousues  presque  en  pleine 
«  table  à  de  la  prose  qui  s'égayoit  à  la  ronde  sur 
«la  fin  d'un  repas;  folie  très  blâmable,  on  ne 
«peut  trop  le  dire  ni  trop  le  répéter,  mais  si 
«courte,  qu'en  faveur  et  de  l'âge  et  des  circon-. 
a  stances ,  un  sage  n'auroit  attendu  qu'à  peine 
«au  lendemain  pour  passer  l'éponge  dessus*.... 
«  Plus  de  prescription  pour  vous;  quarante  années . 
«  de  repentir  sincère,  de  mœurs  irrépréhensibles , 
«  d'ouvrages  approuvés  et  décens  ;  oui  ces  qua- 
«  rante  années  vis-à-vis  de  deux  heures  de  fol  en- 
«thousiasme  ne  seront  plus  pou*  voua,  grâce 
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«à  la  charité  de  ces  honnêtes  zélateurs,  qtt'un 
«  moment ,  et  qu'un  moment  perdu  ».  Piron  ou- 
blié de  dire  que  parmi  ees  zélateurs  on  pou- 
voit  compter  le  chantre  de  la  Pucelle,  qui  avôit 
trop  de  reproches  à  se  faire  à  lui-même  pour  en 
adresser  aux  autres  sous  ce  rapport. 

Piron,  que  sa  modestie  avoit  jusqu'alors  empê- 
ché de  faire  des  essais  littéraires  plus  sérieux  que 
ses  comédies  de -la  Foire,  tenta  enfin  de  travail- 
ler pour  le  théâtre  françois.  La  comédie  de  l'É- 
cole des  Pères,  qui  porta  d'abord  le  nom  des 
Fils  ingrats,  eut  un  grand  succès ,  et  se  soutint 
long-tems  au  théâtre:  les  connoisseurs  y  remar- 
quèrent un  talent  décidé  pour  la  poésie  drama- 
tique ;  le  dialogue  en  est  vif  et  piquant;  l'action 
marche  avec  rapidité:  maison  peut  reprocher  à 
Piron  d'avoir  un  des  premiers  introduit  sur  la 
scène  Françoise  le  comique  larmoyant ,  dont  il 
s'est  tant  moqué  dans  la  suite:  la  versification 
est  un  peu  dure  ;  le  patois  d'un  paysan  qui  joue 
un  grand  rôle  est  quelquefois  inintelligible  ;  et 
les  caractères  des  trois  fils  ne  sont  pas  assez  mar- 
qués. À  cette  époque  on  commençpit  à  affecter 
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pour  les  enfans  cette  espèce  d'idolâtrie  qui  ne 
sert  qui  corrompre  leur  caractère  et  qu'à  leur 
préparer  les  plus  grands  chagrins  pour  le  reste 
de  leur  vie  :  rien  me  leur  résistoit  dans  la  maison 
paternelle;  on  cédoit  k  tous  leurs  caprices  sous 
le  prétexte  frivole  de  ne  pas  troubler  le  bonheur 
de  leur  enfance;  et  il  étoit  d'un  excellent  ton  de 
leur  laisser  prendre  cette  familiarité  qui  anéantit 
entièrement  le  respect  qu'un  fils  doit  à  son  père. 
Piron  relevé  cette  manie  avec  beaucoup  de  force. 
Dans  l'Ecole  des  pères,  une  jeune  personne  pleine 
de  douceur  plaint  un  père  qui  *  après  avoir  tout 
donné  à  ses  enfans,  éprouve  leur  iagratitude; 
l'interlocuteur  répond: 

C'est  bien  fait  :  faut-il  plaindre 
Ces  pares  Trais  fléaux  de  la  société, 
Tout  pétris  des  fadeurs  de  la  paternité , 
Qui  de  leurs  yeux  bénins  couvent  leur  sotte  race , 
Prétendent  qu'ainsi  qu'eux  chacun  s'en  embarrasse , 
Regardent  de  travers  et  traitent  de  fâcheux 
Qaiconqne  ose  ne  pas  s'y  complaire  autant  qu'eu  ? 

lie  succès  que  Piron  avoit  obtenu  par  cette  co- 
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médie  l'engage^  à  s'essaye?  dans  ta  carrière  trar* 
gique.  Le  tableau  du  philosophe;  Çaly  $tkep£  0|w 
posant  à  l'ambition  d'Alexandre  déjà  corrompu 
les  principes  de.  la  doctrine  de  Lycurgue  ;  les 
persécutions  que  ce  sage  éprouva;  sa  mort;  enfin 
les  beautés  poétique*  d'une  catastrophe  qui  rap- 
pelle une  des  époques  les  plus  brillantes  de 
l'histoire  ancienne;  tous  ces  avantages  détermi- 
nèrent Piçon  h,  &e*erçe?  spr  €e  sujfct  M  y  ipit 
beaucoupde  sin^plficitç  ;  îlsfrpp  Uqua^dç>o#e*  WX 
différent  çaïaç  teresr  les  coule  w*  qui  leur  coirve- 
noient,  et  à  tiirçr  des  situjatjofls  intéressantes  et 
des  contrastes  ftappans  dçs  p£j$on  nages  qu'il 
employait  dans,  son  action .  ^esqççes  ne  répon- 
dit pas  à  son.  attente;  sa  pjece  parut  fçoide,.  et 
n'obtint  que  quelque*  reprçaenfc>aM*>ns  :  çepç** 
dant  elle  contribua  à  et^dre  la  réputation,  de 
l'auteur;  on  remarqua  que  son  talent  p^ur  Je* 
vers  s  était  perfectionné,  et  pIuçitfUFS^lJes  fera- 
dés  restèrent  dans,  la  mémoire  des  wwteurc* 
Quelque*  traMp  du  r£Jtet  dfi  Ç^lystlœseï  ig&iteiit 
sur-toux  d'êtpç.  retenus,:  AaaffArgu^  courtisan 
d'Alexandre-  et  ennemi  du  Spartiate*  veut  lui 
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faire  croire  qu'il  va  lui  céder  la  faveur  du  roi;  le 

philosophe  lui  répond  : 

On  a  tu  plus  d'un  roi ,  sans  que  je  m'en  étonne , 
Et  plus  d'un  tyran  même  abdiquer  la  couronne  ; 
Un  prodige  plus  grand ,  plus  rare  par  malheur, 
C'est  de  voir  à  la  cour  abdiquer  la  faveur  : 
Certes ,  je  conclurois ,  à  cet  effort  insigne , 
Que ,  las  d'en  abuser,  vous  en  devenez  digne. 

Le  séjour  que  fit  Piron  dans  une  campagne 
charmante  du  comte  de  Livry  lui  inspira  le  désir 
de  faire  une  pastorale  ;  il  s'amusa  dans  cette  re- 
traite à  tracer  un  joli  tableau  des  Courses  de 
Tempe.  Piron  avoit  vu  dans  la  société  du  comte 
un  homme  qui  avoit  le  ridicule  de  mettre  du 
mystère  aux  actions  les  plus  simples  :  ce  carac- 
tère lui  parut  digne  d'être  placé  au  théâtre  ;  et 
l'auteur  partagea  son  loisir  entre  cette  comédie 
et  la  pastorale  dont  nous  venons  de  parler.  Les  * 
deux  pièces  furent  représentées  le  même  jour  : 
la  comédie  tomba,  et  la  pastorale  réussit;  ce  qui 
fit  dire  à  Piron  :  «  Le  public  m'a  baisé  sur  une 
«  joue ,  et  m'a  donné  un  bon  soufflet  sur  Pau- 
«  tre  ».  Les  Courses  de  Tempe  ne  se  sont  pas  sou- 
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tenues  sur  le  théâtre  françois  :  ce  genre ,  qui 
nous  est  venu  de  l'Italie ,  exclut  le  naturel ,  et 
ne  peut  réussir  long-tems  à  côté  des  chefs-d'œu- 
vre qui  doivent  leur  plus  grand  charme  à  cette 
précieuse  qualité  ;  d'ailleurs  le  style  trop  nerveux 
de  Piron  ne  se  prêtoit  que  très  difficilement  à 
la  molle  élégance  qui  caractérise  la  pastorale. 

Le  peu  de  succès  qu'avoit  obtenu  Calysthene 
ayant  été  attribué  à  l'extrême  simplicité  de  la 
fiable ,  Piron  conçut  un  plan  beaucoup  plus  com- 
pliqué pour  sa  tragédie  de  Gustave.  Cette  pièce, 
qui  eut  un  succès  décidé  immédiatement  après 
Zaïre, étant  restée  au  théâtre, fait  partie  de  notre 
recueil.  La  Métromanie ,  que  nous  avons  placée 
parmi  les  comédies ,  est  le  chef  -  d'oeuvre  de 
Piron:  il  se  surpassa  dans  cet  ouvrage,  sous  les 
rapports  du  style  ,  de  la  contexture  du  plan  > 
et  de  la  peinture  des  caractères.  Il  n'est  que 
trop  vrai  que  cette  pièce  fut  d'abord  refusée 
par  les  comédiens.  Piron  s'en  plaint  dans  des 
vers  adressés  à  Clairaut  : 

En  quel  désert  éloigné 
Et  mu»  quel  antre  sauvage 
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Gftther  mn  infortuné 
Tout  d'uae  voix  condamné 
Par  un  tel  aréopage  ? 
Exilé  du  sacré  vallon, 
Où  me  cacher  dans  ma  disgrâce  ? 
0  mers ,  profondes  mers ,  dont  le  fier  Aquilon 

À  pétrifié  la  surface, 
Gouffre  ou  riaquit  Borée  j  engloutisses  Plron , 
Et  le  cachez  sous  votre  glace  ! 

Piron  fat  bien  dédommagé  de  la  disgrâce  mo- 
mentanée que  lui  firent  éprouver  les  comédiens, 
par  le  succès  toujours  soutenu  de  la  Métro- 
manie  ,  que  Ton  place  au  premiet  rang  dès  co- 
médies qui  ont  paru  pendant  le  dix-huitieme 
siècle* 

Fernand  Cortès,  qu'il  donna  immédiatement 
après  la  Métromanie,  fut  loin  d'avoir  le  même 
sort  :  Fauteur  ,  par  un  chef-  d'oeuvré ,  avoit 
rendu  le  public  difficile  sur  ses  productions;  on 
le  jugea  avec  une  sévérité  sans  exemple ,  et 
dan»  le  tumulte  d'une  représentation  orageuse 
sa  pièce  fut  à  peine  entendue.  Elle  se  releva  un 
peu  les  jours  suivans ,  mais  elle  ne  put  se  sou- 
tenir. Il  faut  convenir  qu'il  existé  des  défauts 
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essentiels   dans  la  contexture  de  cette  pièce: 
l'amour  de  Montezume  pour  une  jeune  Espa- 
gnole qu'il  n'a  vue  qu'une  fois,  sa  rivalité  avec 
Cor  tes,  contribuent  sur- tout  à  donner  de  Vin- 
vraisemblance   à   la  conception  principale  de 
cette  tragédie;  mais  on  y  trouve  de  très  belles 
scènes ,  et  des  détails  poétiques  pleins  de  force 
et  d'originalité.  On  peut  attribuer  aussi  la  chute 
de  cette  pièce  à  une  circonstance  qui  dut  à 
cette  époque  influer  beaucoup  sur  le  jugement 
des  spectateurs:  M.  de  Voltaire  avoit  peint  dans 
Àlzire  les  Espagnols  sous  les  couleurs  les  plus 
odieuses;  on  oublioit  leurs  actions  éclatantes; 
leurs  conquêtes  presque  incroyables ,  pour  ne 
se  rappeler  que  leurs  excès  et  leurs  fureurs: 
Piton  ne  dut-il  pas  révolter  tous  les  amis  de 
l'humanité  en  donnant  à  Cortès  les  qualités  hé- 
roïques que  lui  attribuent  tes  historiens? 

En  1750  Ja  mort  de  l'abbé  Terrasson  laissa 
une  place  vacante  à  l'académie  françoisé  :  les 
amis  de  Piron,  et  principalement  le  président 
de  Montesquieu  y  l'exhortèrent  à  faire  les  visites 
d'usage.  11  n'y  consentit  qu'à  regret ,  craignant 

3.  7. 
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l'opposition  de  plusieurs  membres  dont  quel- 
ques saillies  imprudentes  lui  avoient  fait  des  eu» 
nemis.   Son   pressentiment   étoit  vrai;    il  fut 
écarté ,  et  M.  de  Mairan  fut  élu.  Trois  ans  après 
il  vaqua  une  nouvelle  place  d'académicien  :  les 
amis  de  Piron  se  réunirent,  lui  épargnèrent 
toutes  les  démarches ,  et  le  firent  nommer  k  la 
place  de  l'archevêque  de  Sens.  Il  recueilloit  enfin 
dans  sa  vieillesse  le  fruit  de  ses  travaux  ;  mais 
ses  ennemis  reparlèrent  de  l'ode  licencieuse  qu'il 
avoit  faite  plus  de  quarante  ans  auparavant  :  on 
la  montra  à  l'évêque  de  Mirepoix ,  qui  en  parla 
au  roi ,  ce  qui  fit  exclure  l'auteur  de  la  Métro- 
manie.  Le  président  de  Montesquieu  réclama 
vainement  au  nom  de  l'académie  ;  l'arrêt  fut 
irrévocable  :  Louis  XV  voulut  (dédommager  Pi- 
ron ,  en  lui  donnant  une  pension  de  mille  francs. 
Piron  étoit  très  recherché  dans  les  premières 
sociétés  de  la  capitale  :  sa  conversation  pleine 
de   saillies  vives  et   piquantes  faisoit  les   dé- 
lices de  tous  ceux  qui  l'écoutoient  ;  un  caractère 
sûr  et  toujours  égal,  une  gaieté  maligne  qui 
n'alloit  jamais  jusqu'à  la  méchanceté ,  rendoient 
son  commerce  infiniment  agréable:  Madame  de 
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Teacin,  dont  la  maison  ?  sans  être  un  bureau 
d'esprit ,  étoit  le  rendez-vous  des  gens  de  lettres 
les  ptas  aimables,  distingua .  Piron  et  l'attira 
chez  elle.  Cette  circonstance  de  la  vie  de  Piron 
peut  servir.de  réponse  à  ceux  qui  ont  repré- 
senté l'auteur  de  là  Métromanie  comme  un 
homme  grossier  et  sans  éducation. 
'  Ce  qui  put  donner  lieu  à  ce  bruit  que  répan- 
dirent les  ennemis  de  Piron  après  sa  mort ,:  c'est 
que  pendant  quelques  années  il  fit  partie 
d'une  fameuse,  société  qui  se  réunissoit  au  ca- 
veau tous  les  dimanches ,  et  qui,  après  un  repas 
où  les  lois  de  la  sobriété  n  etoient  pas  toujours 
observées  ,  s'entretenoit  d'objets  littéraires,  et 
faisoit  des  lectures.;  Cette  réunion,  où  se  trou- 
voient  des  hommes  célèbres  par  leur  gaieté,  ne 
conservoit  pas. toujours  la  décence  d'expressions 
qui  caractérise  la  bonne  compagnie  :  elle  '  plai- 
soità  Piron,  qui  n'y  voyoit  qu'un  délassement 
innocent,  et  une  occasion  de  se  livrer  sans 
contrainte  à  son  caractère  enjoué.  L'admission 
d'un,  trop  grand  nombre  de  personnes  rompit 
bientôt  cette  société, 

Piron  fit  ses  efforts  pour  obtenir  l'amitié,  de 
3.  8 
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Crébillon  ,  son  compatriote,  qu'il  regardoit 
comme  son  maître.  Il  paroît  que  quelques  nua- 
ges s'élevèrent  entre  eux  :  malgré  l'injuste  pré- 
vention que  Crébillon  eut  pendant  quelque 
tems  contre  son  élevé ,  Piron  défendit  généreu- 
sement la  tragédie  de  Pyrrhus  contre  des  dia- 
tribes suscitées  par  Voltaire.  Il  avoit  connu 
J.  B.  Rousseau  avant  son  exil ,  et  l'amitié  qu'ils 
avoient  l'un  pour  l'autre  ne  s  etoit  point  affai- 
blie par  l'éloignement.  Piron  alla  k  voir  i 
Bruxelles,  et  dissipa  un  moment  les  chagrins  de 
ce  grand  poète,  a  Je  possède  ici  depuis  quel- 
a  ques  jours,  disoit Rousseau,  unde  mescom- 
«  patriotes  au  Parnasse ,  M.  Piron ,  que  le  ciel 
«semble  m'avoir  envoyé  pour  passer  le  tems 
«  agréablement  dans  un  séjour  où  je  fie  fais 
c  qu'assister  tristement  aux  plus  grands  repas 
«  du  monde;  M.  Piron  est  un  excellent  préser- 
ve vatif  contre  l'ennui.  » 

Piron,  devenu  aveugle  dans  sa  vieillesse,  avoit 
près  de  lui  une  nièce  qui  le  soignoit  avec  tout 
le  zèle  de  l'amitié  et  de  la  reconnopsance.  Elle 
se  maria  à  l'insu  de  son  oncle ,  et  elle  lui  fit 
mystère  de  son  nouvel  état,  de  peur  qu'il  ne 
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crût  qu'elle  poorroit  l'abandonner  par  la  suite. 
Piron  ne  tarda  point  à  découvrir  cette  union  ; 
mais  il  eut  la  délicatesse  de  ne  point  paroi tre 
savoir  le  secret  de  sa  nièce.  Lorsqu'on  lui  lut  le 
testament  de  *on  oncle  elle  vit  qu'H  étoi*  in- 
struit de  «tout,  puisqu'il  ladésignoit  par  son  nom 
de  femme. 

'Pendant  lé  cours  de  sa  vie  Piron  avoit  com- 
posé un  grand  nombre  de  pièces  fugitives  dans 
lesquelles  on  remarque  un  esprit  original  et 
toujours  gai  :  V élégance  y  est  trop  sacrifiée  à  la 
précision.  Ses  épigrammes  sont,  après  celles  de 
Rousseau ,  les  pièces  de  ce  genre  où  l'on  trouve 
les  traits  les  plus  piquans  et  les  mieux  rendus. 
Dans  sa  vieillesse  il  fit  quelques  odes  sacrées  , 
et  il  paraphrasa  les  Psaumes  de  la  Pénitence. 
Le  début  de  l'ode  sur  le  temple  de  S.-Sulpice 
mérite  d'être  remarqué  : 

Auguste  et  pompeux  édifice, 

Digne  palais  du  roi  des  rois, 

Que  votre  voûte  retentisse 

Des  sons  éclatans  de  ma  voix  ! 

De  FEsprit  saint  qui  tous  habite 

Une  inspiration  subite 

8. 
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Fait  naître  en  moi  d'heureux  transports, 
Et  de  la  harpe  renommée , 
Honneur  de  l'antique  Idumée, 
Me  promet  les  divins  accords. 

Le  mouvement  de  cette  strophe  ,  la  pompe 
des  expressions ,  l'élévation  des  idées ,  rappel- 
lent un  élevé  et  un  ami  de  J.  B.  Rousseau. 

Piron  mourut  le  ai  janvier  1773,  âgé  de 
83  ans. 


A  MONSIEUR  LE  COMTE 

DE  LIVRY, 


En  lui  envoyant  ma  tragédie  de  Gustave  écrite 
de  ma  main. 


Cjomte  ,  de  plus  en  plus  je  ressemble  à  l'amour  ; 
Mais  c'est  par  un  endroit  qui  fera  peu  d'envie  : 
La  lumière  à  mes  jeux  sera  bientôt  ravie. 
O  comte  aimable  à  voir  !  je  vais  perdre  le  jour 
Long-tems  peut-être  avant  la  vie  ! 

Le  philosophe  en  moi  parle  du  mieux  qu'il  peut  : 
La  cécité ,  dit-il,  a  de  grands  avantages  > 
Même  elle  a  fait  parfois  l'ambition  des  sages. 
Ici-bas  7  il  est  vrai ,  l'on  voit  plus  qu'on  ne  veut , 
Quand  on  lit  bien  sur  les  visages. 

Foible  soulagement  que  se  forge  l'esprit! 
Le  seul  qu'offre  mon  cœur  à  ma  douleur  mortelle , 
Ce  sera  de  songer  dans  la  nuit  éternelle 
Que  mes  derniers  regards ,  dans  ce  dernier  écrit , 
Vous  auront  témoigné  mon  zèle. 
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H  a  pris ,  dira-t-on  ,  bien  de  la  peine  en  vain , 
Et  ce  prétendu  zèle  est  d'usé  étrange  e§peee~; 
L'esprit  avec  la  vue  apparemment  lui  baisse  : 
A  quoi  bon  présenter  un  brouillon  de  sa  main , 
Quand  le  mis  au  net  est  sous  presse. 

Mais  c'est  ne  raisonner,  ne  sentir  qu'à  moitié. 
De  l'amour  délicat  j'ai1  suivi  le  système  : 
On  veut  de  sa  main  propre  écrire  à  ce  qu'on  aime. 
Eh  !  pourquoi  le  respect,  l'estime,  et  l'amitié, 
Ne  penseroient-ils  pas  de  même? 

Pour  vous  au  fond  du  cœur  j'ai  ces  trois  sentimens  : 
Qu'au  lecteur  à  jamais  ce  manuscrit  l'atteste. 
J'épargne  un  long  éloge  à  votre  front  modeste  ; 
J'ai  dit  ce  que  je  dois  vous  dire  en  ces  momens  : 
Le  public  va  lire  le  reste. 


A  MONSIEUR  LE  COMTE 

DE  LIVRY, 

CHEVALIER  M4  ORDRES  DU  ROI,  LIEUTENANT-GÉNÉRAL 
»£S  ARMÉEg  M  S>*ÀJESTÉ,«OF*K£jn*ajKÀlTR¥r 
D'fiOTEL,  «le. 


MoNSHEtfB, 

O  foe  le  cours  de  cette  pièce  imprimée,  s'il 
était  heureux,  aurait  de  plus  agréable  pour  moi, 
ce  serait  qu'en  vous  la  dédiant  j'en  répandrpis 
plus  au  loin  le  sentiment  de  reconnaissance  qui 
méfait  de  cet  hommage  un  devoir  indispensable. 
Il  est  vrai  que  je  commets  une  espèce  d'indiscré- 
tion, et  que  ceci  s' ajuste  mal  à  votre  noble  façon 
de  penser: je  nensaurois  douter  à  l'extrême  atten- 
tion qu'en  me  prodiguant  vos  bienfaits  vous  avez 
eu  de  m'en  eçcfaer  la  source.  Ne  m  avoir  pas  voulu 
mettre  moi -même. dans  votre  secret,  c'est  avoir 
encore  moins  voulu  sans  doute  y  mettre  le  public  : 
Mais,  MoHâiïUR,  je  ne  dois  pas,  ce  me  semble 9 
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déférer  aveuglément  jzux  délicatesses  d'une  pa- 
reille répugnance.  Celle  que  je  sens  à  me  taire  est , 
je  crois ,  de  nature  à  devoir  être  écoutée  préféra- 
blementà  la  vôtre.  Pardonnez-moi  donc ,  Mon- 
sieur y  si  je  me  satisfais  au  risque  de  vous  dé- 
plaire innocemment:  laissez -moi  commencer  à 
m  acquitter  selon  mon  pouvoir;  laissez-moi  pu- 
blier, à  la  gloire  de  l'humanité ,  quen  rn  obli- 
geant depuis  long-  tems  par  les  endroits  les  plus 
sensibles  et  les  plus  essentiels ,  vous  avez  craint  les 
remerciemens  comme  un  autre  eût  craint  l'ingrati- 
tude; en  sorte  qu'il  m'a  fallu  recourir  aux  plus 
subtiles  recherches  pour  découvrir  quelle  étoit 
l'invisible  main  d'où  me  venoient  continuellement 
de  si  bons  offices.  Générosité bien  pure ,  bien  rare  , 
et  bien  digne  d'avoir  eu  pour  objets  des  talens 
plus  capables  de  la  célébrer  que  ne  le  sont  le* 
miens.  Mais ,  après  tout  j  de  quoi  sert  le  talent  où 
le  ^sentiment  supplée? uqu  importa  tout  V art  du 
monde  où  l'expression  la  plus  simple  peut  tenir 
lieu  de  la  plus  vive  éloquence?  Ênuumi-je  moins 
publié  >  en  saurait-on  moins  quKUn^apas  dépendu 
de  votfSjMoixsrEVK ,  que  voustfuyez  été  jusqu'à  la 
fin  un  BfEFFÀïTEini  anonyme?  et  une qualité  si  ex- 
traordinaire nefera^ellepus  toujours  1  entre  mille 
autres ,  un  des  beaux  endroits  de  *votre  éloge? 
Une  partie  de  cet  éloge  est  déjà  gravée  dans  le 
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cœur  des  grands  et  des  petits ,  qui  vous  aiment; 
Vautre  se  manifeste  assez  dans  les  honneurs  que 
vous  a  décernés  l'équité  du  prince.  Pour  moi ,  le 
seul  auquel  f  aspire ,  c'est  de  me  faire  connottre 
par-tout  où  je  pourrai  pour  l'homme  du  monde 
qui  est  et  qui  doit  être  toute  sa  vie ,  avec  la  plus  vive 
reconnaissance  et  le  plus  profond  respect, 

MONSIEUR, 


Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 
Piron. 


A  LA  MÉMOIRE 

DE  MONSIEUR  LE  COMTÉ 

DE  LIVRY, 

IN  1^55. 


Cjomte,  qui  dans  mon  cœur  révisa  tous roemen s  7 
Et  dont  la  bonté  peu  commune 
Me  fit  sentir  les  premiers  agrémens 
Que  répand  sur  la  vie  un  rayon  de  fortune  ! 

Belle  et  grande  ame  à  sentimens, 
Si  digne  d'un  beau  sort,  si  visiblement  née 
Pour  habiter  les  lieux  cbarmans 
Où  Ton  nous  peint  la  vertu  couronnée  :  . 
Près  de  toi  j'y  vole  en  esprit  ; 
Que  ma  reconnoissance  et  t'y  parle  et  t'y  suive  ! 
Le  plus  doux  des  devoirs  veut  qu'elle  te  survive , 

Puisque  le  bienfait  te  survit  *. 
Reconnois,  aime  encor  cette  muse  naïve 
À  qui  chez  toi  tant  de  fois  ont  souri 
L'Amphitrion  et  le  convive; 

*  M.  le  comte  de  Livry  avoit  laissé  à  Fauteur  une  pension  de 
Âx  cents  livre*. 
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Dont  le  ton  naturel  fut  le  ton  favori , 

Et  qui  fit  si  souvent  de  ses  chansons  à  table 

Retentir  l'écho  délectable 

Du  vestibule  de  Livry. 
La  verve  me  transporte  au-delà  du  Cocy  te  : 
Je  les  vois  ces  beaux  lieux  que  ta  chère  ombre  habite , 
Rendez-vous  des  plaisirs  de  la  terre  et  des  cieux, 

Séjour  pur  et  délicieux, 

Retraite  et  céleste  et  champêtre 
Ouverte  aux  seuls  amis  des  hommes  et  des  dieux , 

Où  tu  ne  pouvois  manquer  d'être  ; 

Lieux  où  l'on  nous  dit  qu'un  héros 

S'amuse ,  s'exerce ,  et  s'applique 
A  ce  qui  fit  sa  peine  ainsi  que  son  repos  ; 

Achille,  à  manier  la  pique , 

Orphée,  un  instrument  lyrique , 

Et  Diomede ,  des  chevaux  ; 

Où  dans  sa  cervelle  héroïque 
Corneille  en  conséquence  arrange  un  plan  tragique , 

Le  grand  Condé,  des  bataillons, 

Quinault,  des  mots  pour  la  musique , 

Et  Descartes,  des  tourbillons. 
*  Là ,  sous  un  des  beaux  pavillons 

Qu'ait  jamais  dressé  la  nature, 
Plafonné  de  jasmins,  de  pampre ,  et  de  lauriers , 


*  Conspicit  ecce  alios  dextrâ  laevâque  per  kerbam 
Vescentes,  laetumque  choro  Paeana  canentes, 
Intcr  odoratum  lauri  nemus. 
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Parqueté  de  gazon ,  lambrissé  de  rosiers , 

J'apperçois  ta  noble  figure 
Brillante  des  rayons  de  l'immortalité , 
Qui ,  faisant  les  honneurs  d'une  fête  éternelle, 
Représente  avec  grâce,  aisance ,  et  dignité  ; 
Invite,  engage,  arrête,  et  retient  a  après  d'elle 
L'amateur  délicat  de  tout  ce  qui  s'appelle 
Ordre,  choix,  élégance,  abondance,  et  galté. 
A  ta  voix  attrayante  accourent  à  la  ronde , 

Pour  se  venir  ranger  à  tes  côtés , 
Nombre  de  gens  d'élite,  et  même  des  beautés , 
Celle-ci  brune,  l'autre  blonde , 
Dont  les  aimables  qualités , 
Les  dons  et  les  talens  firent  en  notre  monde 
Sentir  de  celui-ci  les  pures  voluptés  : 

Que  leurs  noms  soient  un  mystère  ; 
Sur  des  lèvres  de  coral 
Leur  doigt  me  fait  un  signal 
Qui  m'ordonne  de  me  taire. 
Bien  à  regret  je  m'y  rends. 
Que  j'ose  au  moins  nommer  tes  hôtes , 
Et  les  nommer  sans  observer  les  rangs  : 
Est-il  ici  petits  et  grands , 
Conditions  basses  ni  hautes  ? 
Non;  c'est  comme  chez  toi,  quand  le  poète  admis 
Dans  le  cercle  brillant  de  tes  nobles  amis , 
De  Bourgogne  avec  eux  y  célébroit  les  côtes, 
Et  par  eux  investi  des  droits  du  siècle  d'or, 
A  tout  son  enjoùment  donnoit  un  plein  essor, 
Sans  que  sa  liberté  fût  mise  au  rang  des  fautes. 
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Fait  an  bruit  des  festin*,  s OUftle,  ardjent,  vif  r  et  gm  f 

Zélé  panégyriste ,  et  rival  de  Nolai, 

A  tout  ce  que  tu  veux  le  pcemier  se  dévoue 

lue  compla4sant,;le  doux,  le  nectareuxJLannài  ; 

Des  trésors  de  la  table  il  tait  V offre  etil'eftsal; 

Avec  son  appétit  «a  langue  se  dénoue , 

Et  s'embarrassant  peu  (  comme  souvent  je  lai) 

S'il  réussit  pu  s'il  échoue  , 
Plein  de  son  La  Fontaine,  ou  de  son  Mézerai, 
H  conte  en  prose,  en  vers,  rit,  boit,  mange,  te  loue; 

Et  te  louant  dit  toujours  vrai. 
Vient  ensuite  à  pas  lents  le  généralissime 
Saint-Martin,  philanthrope  à  la  fois  et  Timon, 
Grave  ensemble  et  joyeux,  goguenard  et  sublime, 
Citant  à  tout  propos  Toraac  et  Gicéron, 
Merlin-cocaie,  Horace,  Euripide  et  Scarron; 
Digne  par  cela  seul  du  suffrage  unanime 
Qui  chez  toi  dans  sa  main,  mit  le  sceptre  d'Aimon. 

Fête  unique  et  solennelle, 

Dont  l'appareil  glorieux 

Eût  mérité  d'un  Appelle 

Le  pinceau  laborieux , 

Et  dans  un  tableau  fidèle 

De  passer  à  nos  neveux 

Par  toute  autre  main  que  celle 

De  Fauteur  duParesseux. 

Tems  écoulé!  tems  heureux 

En  comparaison  du  nôtre! 
Hélas  !  tous  plaisivs  ont  pris  fin  ! 
Jeunes  gêna,  quel  siècle,  est  le  vôtre? 
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Dans  un  cercle  ou  d*as  uijl  festin 

Tout  éfeoit  aege  ou  cakrtin  : 

Nul  à  présent  n'est  l'un  wi  l'autre  ; 

Et,  grâce  an  pecsîflage  injtraa, 

L'ennui ,  qui  n'ose  ici  parofttre , 

De  chez  tous  ne  ctisparoèt  pins. 

Applaudis-toi  de  n'y  plus  être, 

Comte,  et  de  te  toit  a»  milieu 

De  cette  même  compagnie 

Que  la-haut  rïamenoit  le  dieu 

De  la  rime,  de  l'harmonie, 
Des  sciences,  des  arts,  du  goikt ,  et  du  génie. 

le  te  revois  arec  die  en  effet  $  » 
Je  vois  l'irréparable  ce  gracieux  Monret  r 
Bote,  La  Faye,  Àimon,  Chirac,  La  Pey  renie, 
.    Fuzelier,  Gr  écou*  t ,  et  Danche  t  : 

Celui-ci  d'un  signe  de  tête, 

De  loin  me  disant  grand«aerci 

Des  vers  qu'a  fait  ma  muse  honnête 

Sur  son  entrée  eji  cealiawt-ei*-, 

Et  je  le  remercie  aussi , 

L'ayant  dans  ce  petit  euvruge 

Chargé,  comme  chacun  le  sait , 

De  te  présenter  mon  hommage; 

Ce  que  sans  doute  il  aura  Ait, 
D'Esculape,  d'Amour,  des  sesure.de  CalfiopA 

Je  vois  l'aimable  sectateur, 

Le  nouveau  débarqua  Rroçope., 

*  Danchet  aux  Chanqafr-Blyg4e* ,  pogme. 
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Galant  couru,  poète  et  docteur. 
Plus  récemment  encor  sorti  de  la  nacelle 

Où  jamais  Ton  n'entra  vif, 

Arrive  à  grands  pas  Nivelle , 

Dont  la  muse  au  ton  plaintif 

A  si  fort  mis  en  cervelle 

Momus.au  bec  affilé, 

Qu'il  crie  encore  après  elle  : 

«  C'est  Melpomene  en  dentelle  l 

«  C'est  Thalie  en  effilé»! 

Ah!  trêve,  et  plus  de  querelle. 

Notre  ami  désabusé 

Du  socque  informe  et  bronzé, 

Dont  j'ai  donné  le  modèle  *, 

A  ce  coup  l'a  déchaussé  ;  .     ■ 

Et  le  pied  débarrassé 

Vole  où  le  bon  goût  l'appelle*. 

Son  génie  ayant  passé 

Par  la  céleste  coupelle , 

Naturellement  sensé , 

S'est  aisément  redressé  ; 

Et  déjà  l'ami  Nivelle 

Dans  tes  repas  de  grand  cœur 

Préfère  au  bon  le  meilleur , 
*  A  l'humeur  sombre  la  belle  > 

Le  chaud  à  la  tiédeur, 

*  Piron ,  en  désignant  Lachanssée  sous  le  nom  de  Nivelle, 
convient  qu'il  avoit  lui-même  donné  le  mauvais  exemple  du 
comique  larmoyant  dans  son  Ecole  des  Pères. 
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Le  piquant  a  la  fadeur, 
L'ambrosie  a  l'asphodèle.  * 

Soit  antipathie  ou  raison , 
J'évitais,  je  frondois  son  phlegme  de  Caton  ; 
Mais  sous  des  cieux  nouveaux  toute  chose  nouvelle  : 
Comte,  loin  de  le  fuir,  le  comble  de  mes  vœux, 
'  Laissant  dès  ce  moment  ma  dépouille  mortelle, 

Seroit  d'avoir  entre  vous  deux , 
Telle  que  je  la  vois,  une  place  éternelle. 

En  attendant  mon  passe-port , 
De  lui  pour  t'amuser  daigne  apprendre  mon  sort  ; 
Qu'il  te  dise  comment,  malgré  les  vents  contraires , 

Ma  barque  enfin  surgit  au  port  : 

Tu  fus  sensible  à  mes  misères, 

Tu  le  seras  à  mon  bonheur; 
Apprends  donc  par  sa  bouche  et  la  grâce  et  l'honneur 
Que  m'ont  fait  à  la  fois  ses  illustres  confrères 

Et  leur  auguste  protecteur. 
Mais  du  banquet  divin  reprenons  les  délices  : 
Serrez-vous!  place,  place  a  tous  ces  ex-seigneurs 
Qui  de  notre  théâtre  ont  passé  les  coulisses  ! 
Tons  guerriers  distingués,  ou  fins  ambassadeurs , 

Tous  des  A jax  ou  des  Ulysses  : 
Ceux-ci  n'enviant  plus  du  pas  les  vains  honneurs , 
Mais  ayant  oublié  sous  des  astres  meilleurs 
Et  l'Espagne,  et  le  Nord,  et  Vienne,  et  l'Angleterre , 

*  Plante  qu'on  faisoit  croître  anciennement  auprès  des  tom- 
beaux, dans  la  persuasion  où  l'on  étoit  que  les  mânes  s)to 
nourrissoient. 

3.  9 


i3o  A  LA  MÉMOIRE 

Sans  autre  affaire  que  les  leur» , 

Que  le  repos  et  «es  douceurs, 
L'esprit  libre,  le  front  couronné  de  lierre , 
Tels  enfin  qu'autrefois,  quand  la  saison  des  fleurs 

Et  l'oranger  hors  de  sa  serre 

A  voient  à  petite  reverdi 

Tes  bois,  ton  parc ,  et  ton  parterre, 
On  les  voyoit,  rasant  les  plaines  de  Bondi, 

Chez  toi  voler ,  vers  le  midi , 
-  Des  extrémités  de  la  terre. 
Ta  main,  ta  noble  main,  d'un  jet  preste  et  hardi 
A  la  ronde  a  versé  le  nectar  à  plein  verre. 
Quelqu'un  a' écrie  :  Au  sage  Seneterre  ! 

Les  conviés  ont  applaudi  ; 
Et  des  crystaux  en  l'air  le  bloc  est  arrondi. 

Survient  du  monde  ;  on  se  resserre  : 
Au  bon  père  hacha  Mehemet-Effendi  ! 

Au  duc  !  a  mylord  !  a  CW-Pierre  ! 
A  Charles  d'Armagnac,  homme  et  prince  excellant, 

Jadis  fier  et  brave  à  la  guerre, 

Autant  qu'en  paix  doux  et  galant  !  • 
A  son  nom  de  nectar  une  cruche  est  sablée, 
Et  l'on  en  va  sabler  une  autre  que  voilà. 

La  délicieuse  assemblée  ! 

(Que  n'en  suis-je  encore!  )  où  déjà 
Par  aucun  contre-terns  la  fête  n'est  troublée  ; 
Tous  sereins,  lumineux,  satisfaits,  et  rians  ! 

D'inquiétudes,  pas  la  moindre  ! 
Seulement  quelquefois  ils  sont  impatiens 
De  revoir  leurs  amis,  qui  sont  si  peu  friands 
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Du  bonheur  d'aller  les  rejoindre 
Qu'à  tous  nos  médecins  sans  cesse  ils  se  font  voir. 
Tant  mieux,  tant  mieux!  leur  dit  Procope  ; 
Que  de  là  naisse  votre  espoir  : 
Qui  mieux  que  moi  doit  le  savoir? 
Dès  que  chez  ces  messieurs  la  faculté  galope, 

Vous  allez  bientôt  les  ravoir. 
Devant  le  grand  Chirac  on  rit  d'un  trait  si  libre. 
Ne  tient-il  qu'à  cela?  vous  n'avez  qu'à  vouloir; 
J'en  ai  mille  en  mon  sac  au  moins  de  ce  calibre, 

Qui  même  pourroient  mieux  valoir  : 
Bonnes  gens,  laissez-moi  de  grâce  être  des  vôtres! 
Et  tant  défunts  soyez-vous, 
Je  vous  ferai  voir  à  tous 
Qu'un  vivant  en  vaut  bien  d'autres. 
Est-ce  ici  la  langue  du  lieu  ? 
Non,  je  détonne.  Où  suis-je?  Ah!  l'illusion  cesse! 
Je  revois  nos  deux  ;  le  jour  baisse  ; 
Tout  disparoit.  Cher  comte,  adieu. 
Oh!  comme  tout  s'en  va,  tout  s'éclipse,  et  tout  passe! 
Quelle  différence,  grand  dieu! 
Je  me  sentois  tout  de  feu, 
Et  je  me  sens  tout  de  glace  : 
Mais  je  m'en  étonne  peu, 
Hélas!  je  te  parlois ,  te  voyois  face  à  face  ! 
Tout  le  cœur  en  étoit  ;  l'esprit  avoit  beau  jeu  ; 
Et  je  vais  faire  une  préface. 
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PRÉFACE. 


A.  l'àmouh  près,  qu'il  a  fallu  faire  entrer  dans  mon 
sujet  pour  me  conformer  à  l'usage  bien  ou  mal 
établi  sur  nos  théâtres,  toutest  ici  très  exactement 
tiré  de  l'histoire  des  Révolutions  de  Suéde,  publiée 
par  M.  l'abbé  de  Ver  tôt,  l'un  des  écrivains  de  nos 
jours  qui,  pour  l'étendue  des  lumières,  la  solidité 
du  jugement,  les  grâces  de  l'esprit,  et  la  noble 
simplicité  du  style,  a  le  mieux  mérité  de  tenir 
parmi  nous  la  plume  historique. 

Ainsi  le  caractère  du  barbare  Christièrne,  celui 
du  vertueux  Frédéric  et  celui  du  grand  Gustave; 
l'emprisonnement  de  ce  dernier  contre  le  droit 
des  gens;son  évasion  long-tems  après  les  malheurs 
de  sa  patrie  mise  à  feu  et  à  sang  à  la  faveur  de  sa 
détention  ;  sa  fuite  et  ses  pénibles  épreuves  au 
fond  des  déserts  glacés  de  la  Dalécarlie;  sa  marche 
contre  l'usurpateur  avec  une  poignée  de  sauva* 
ges  que,  dans  sa  misère,  il  avoit  su  gagner, 
aguerrir,  et  discipliner  ;  sa  tête  mise  à  prix  ;  la 
menace  défaire  expirer  devant  lui  sa  mère  dans 
les  plus  cruels  tourmens  s'il  ne  mettait  bas  les 
armes;  son  combat  sur  la  glace  ;  sa  pleine  victoire, 
suivie  de  son  couronnement  à  Stockholm,  et  de 
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celui  du  prince  Frédéric  en  Danemarck;  enfin  la 
catastrophe  de  Christierne  détrôné ,  abhorré ,  et 
chassé  de  tou  tes  parts  ;  tous  ces  évènemens répan- 
dus, les  uns  dans  les  expositions , les  autres  dans 
Faction  de  cettepiece,  sont  puisés  immédiatement 
à  la  source  que  j'indique. 

Que  ce  détail  serve  de  réponse  en  général  à 
tous  ceux  qui  m'ont  reproché  le  romanesque;  et 
que  l'article  de  la  mère  menacée  d'une  mort 
cruelle  aux  jr eux  de  son  fils  s'il  ne  mettoit  bas  les 
armes  serve  en  particulier  à  redresser  l'auteur 
des  feuilles  qui  nous  vendent  de  Londres,  en  1 733, 
sous  ce  titre  connu ,  u  poub.  rr  cofthe,  ouvrage 
périodique  d'un  goût  tout  nouveau, par  l'auteur 
des  Mémoires  d'un  Homme  de  qualité. 

Cet  auteur,  de  romancier  devenu  subitement 
critique  et  journaliste,  me  traite  sans  aucun  mé- 
nagement, vol.  I,  n°  6,  page  i34".  non  content 
d'attribuer  tout  l'honneur  du  succès  de  ma  pièce 
aux  talens  éminens  de  nos  acteurs  tragiques,  et 
de  pousser  la  froide  et  mordante  hyperbole  jus- 
qu'à dire  quon  sôupçonnoit  les  comédiens  de 
l'avoir  eux-mêmes  fait  imprimer,  pour  donner 
une  juste  opinion  de  leur  habileté  à  ceux  qui 
viendraient  a  ta  lire  après  avoir  appris  les  applau* 
dissemens  qu'elle  a  reçus,  il  veut  encore  me  dé- 
pouiller impitoyablement  du  peu  qui  pourroit 
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après  cela  me  revenir  de  ma  misérable  pwt  d'au- 
teur; il  se  plaint  que  je  l'ai  dépouillé  lui-même, 
A  propos  de  quelques  persofloagas  q«  lui  ont 
paru  de  trop  dans  la  pièce ,  il  me  dénonce  comme 
son  plagiaire  en  s'éc  riant:  Quel  besoin  de  la  mère 
de  Gustave,  si  ce  n'est  pour  avoir  occasion  de 
prehdre  le  sujet  d'une  scène  intéressent* ,  dans  le 
quatrième  tome  des  Mémoires  d'çp  Homme  de 
qualité?  Sur  quoi,  en  vrai  paon  jaloux  d  une  de 
ses  plus  belles  plumes,  et  qui  veut  1  arracher  4 
la  prétendue  corneille,  il  rentoieà  celte  note  au 
bas  de  la  page  :  Donc,  Pastrino  tient  le  poignard 
suspendu  sur  te  sein  de  dona  Diana  de  Fêlez. 

Je  Yotidrois  bien*  pour  l'amour  du  lecteur,  du 
journaliste,  et  de  moi-même,  avoir  pu  me  dispen- 
ser de  celle  petite  discussion  polémique,  qui  peut- 
être  ne  sera  guère  amusante  pour  tous  les  trois; 
mais  on  doit,  je  crois,  réponde  publique,  malgré 
qu'on  en  ait ,  k  toute  imputation  publique ,  et  sur- 
tout lorsqu'elle  existe,  comme  celle-ci ,  dans  des 
écrits  aussi  dignes  de  passer  à  la  postérité  q;ue  le 
•ont  ceux  de  l'auteur  des  Mémoires  d'un  Homme 
de  qualité,  et  de  Manon  Lescot. 

Ce  que  je  y<m  d'uç  peu  plgs  fàehem  enoore 
pour  ce  célèbre  auteur ,  aussi  bien  que  pour  moi , 
qui  suis  son  partisan  et  qui  voudrois  n'avoir  qu'à 
le  faire  admirer  en  tout ,  c'est  qu'en  me  forçant 
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de  me  justifier ,  il  me  réduit  à  la  nécessité  de  Fac- 
cuser  et  de  le  convaincre  lui-même  du  propre 
plagiat  qu'il  me  suppose. 

En  effet  le  sujet  de  cette  scène  intéressante 
qu'il  revendique  si  hautement,  où  l'ai-je  trouvé? 
où  l'ai-je  pris?  où  naturellement  je  le  devois  trou- 
ver, où  jravois  tout  droit  de  le  prendre,  dans 
l'histoire  des  Révolutions  de  Suéde ,  c'est-à-dire 
dans  l'histoire  même  de  mon  héros  qui  y  est  com- 
prise. Remarquons  ensuite  que  cet  ouvrage  si 
connu  et  si  digne  de  l'être  est  fort  antérieur  aux 
Mémoires  d'un  Homme  de  qualité; et  de  là  nous 
conclurons  que  c'est  sur  l'auteur  de  ces  Mémoi- 
res ,  non  sur  moi ,  que  retombe  à  plomb  et  que 
demeure  imprimée  la  tache  du  plagiat. 

L'histoire  est  ici  ma  source  unique,  authentique 
et  légitime;  plus  j'y  prends,  plus  je  suis  en  règle. 
Jetons  les  yeux  sur  les  préfaces  de  Corneille  et  de 
Racine ,  nous  y  verrons  que  moins  ces  grands 
maîtres  ont  substitué  du  leur  dans  un  sujet  pris 
de  l'historien,  plus  ils  s'en  sont  félicités:  l'émo- 
tion effectivement  naît  plutôt  du  vrai  que  du 
faux.  Plus  donc  le  plan  dune  tragédie  est  travaillé 
sur  l'historique,  mieux  il  est  conçu  ;  et  tout  épi- 
sode imaginé  alors  pour  être  lié  au  fait  principal 
n'est  jamais  qu'une  machine  auxiliaire  qu'on  to- 
lère en  faveur  ou  de  la  sécheresse  du  fond ,  ou  du 
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goût  particulier  de  notre  théâtre.  Mon  sujet  dans  sa 
source  se  trouvant  donc  heureusement  enrichi 
d'unincidentaussipathétiquequeceluiii'u/ze/nere 
menacée  de  la  mort  aux  yeux  de  sonfUs  victo- 
rieux s'il  ne  met  bas  les  armes ,  n'eussé-je  pas  été 
bien  mal  habile,  bien  mal  instruit  de  mes  droits 
et  de  mes  avantages ,  si  j'eusse  fait  scrupule  d'en 
user  pareeque  j'aurois  su  qu'un  autre  se  les  se- 
rait injustement  appropriés?  Étoit-ce  à  lui  de  les 
réclamer  et  de  m'en  faire  un  sujet  de  reproche', 
comme  s'il  ne  savoit  pas,  ainsi  que  je  viçns  de  le 
dire,  qu'autant  le  poëte  dramatique  a  bonne  grâce 
de  suivre  l'histoire  pas  à  pas,  autant  il  sied  mal 
au  romancier  de  ne  pas  s'en  écarter  le  plus  qu'il 
peut,  afin  de  ne  devoir  qu'à  soi  seul  le  mérite 
d'un  ouvrage  qui  n'en  a  guère  d'autres  que  celui 
de  l'invention? 

Je  serai  avec  lui  de  meilleure  composition  sur 
la  propriété  des  honneurs  du  premier  succès.  Il 
la  décerne  aux  comédiens;  je  la  leur  abandonne  : 
le  plus  ou  le  moins  d'habileté  dans  les  acteurs 
influe  en  effet  presque  toujours  sur  le  sort  des 
nouveautés  ;  c'est  une  vérité  dont  j'ai  trop  profité 
*t  trop  souffert  pour  ne  pas  l'attester ,  et  pour 
n'en  pas  convenir  avec  qui  le  voudra  :  oui ,  sans 
doute,  l'acteur  est  alors  un  de  nos  principaux 
mobiles,  quand  sur- tout  nous  n'avons  pas  le  don 
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ni  les  facultés  nécessaires  pour  présider  également 
aux  répétitions  et  aux  premières  représentations; 
pour  donner  le  ton  d'abord  aux  acteurs,  ensuite 
aux  spectateurs,  et  puis  à  tous  les  journalistes  ; 
pour  savoir  enfin,  à  toute  sorte  de  prix ,  tant  par 
nous-mêmes  que  par  nos  dévoués,  prévenir,  cap- 
tiver, violenter,  harceler t  acheter  même,  s'il  lç 
faut,  les  suffrages ,  quels  qu'ils  soient,  de  poids 
ou  non ,  pourvu  qu'ils  soient  bruyans  o\\  nom- 
breux ;  dut  la  pièce,  de  dessus  le  théâtre  où  elle 
viendrait  de  triompher,  aller  échouer  sous  la 
presse ,  et  grêler  le  libraire  après  avoir  un  peu 
refait  le  comédien.  Oui,  encore  une  fois»  tout 
auteur  qui  se  sera  produit  sur  Ja  scène  sans  de  si 
belles  précautions,  tout  auteur,  dis-je,  honnête- 
ment jaloux  de  ne  réussir  que  par  les  bonnes 
voies,  ne  pourra  guère  y  parvenir  d'emblée  qu'à 
la  faveur  des  talens  du  comédien  ;  et  s'il  en  sort  à 
son  honneur,  sa  cause  alors,  fût-elle  .aussi  bonne 
par  elle-même  que  la  mienne  au  fond  peut-être 
étoit  douteuse,  il  doit  leur  en  attribuer  le  gain 
pour  la  meilleure  partie;  ou  c'est  un  présom- 
ptueux ,  et ,  qui  pis  est,  même  un  ingrat. 

Où  le  succès  commence  à  nous  devenir  un  peu 
plus  propre  c'est  aux  diverses  reprises ,  et  qua&d , 
après  la  retraite  des  premiers  acteurs ,  la  pièce 
remise  au  théâtre  produit  toujours  le  même  effet 
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entre  les  différentes  mains  de  ceux  qui  les  rem- 
placent. Alors  la  critique,  qui  fut  si  vive  et  si  pré- 
maturée, soutiendra- t-elle  encore  que  l'auteur 
n'y  est  pas  pour  quelque  chose?  ce  seroit  en  vou- 
loir trop  aussi  à  l'amour-propre  de  son  prochain , 
en  bien  craindre  les  égaremens ,  et  pousser  étran- 
gement loin  le  charitable  soin  de  les  réprimer. 
Que  ce  beau  zèle  se  tranquillise  sur  mon  compte 
en  s'assurant  que  je  ne  suis  pas  plus  enflé  du  sac- 
eès  théâtral  qui  a  continué,  que  je  le  fus  de  celui 
qui  l'annonça;  or  celui-ci  ne  me  tourna  pas  la 
tète  le  moins  du  monde.  Je  ne  fus  donc  pas  assez 
enorgueilli  du  premier  accueil  fait  k  Gustave  pour 
avoir  eu  besoin  que  Fauteur  du  potm  ct  coteras 
se  mît  si  fort  en  peine  de  me  rappeler  à  mon 
néant  ;  puisque  même  encore  aujourd'hui,  quand 
je  serois  assez  peu  sensé  pour  me  laisser  éblouir 
du  bonheur  constant  des  reprises  et  pour  m'oser 
prévaloir  d'un  titre  si  foible,  je  setois  toujours 
forcé  de  redescendre  bientôt  à  ma  place  aux  cris 
humilians  de  la  plupart  de  mes  lecteurs  ,  juges 
sévères ,  mais  éclairés ,  à  qui  rien  n'impose ,  et 
qui,  non  sans  grande  apparence  de  raison,  n'at- 
tribuent la  bonne  fortune  de  cette  tragédie  qu'à 
l'un  des  défauts  qu'ils  lui  reprochent,  je  veux 
dire  à  la  multiplicité  des  événemens. 
♦  J'avoue  que  je  venois  de  me  trouver  si  mal  de 
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la  simplicité  du  sujet  de  Calysthene,  que  je  laissai 
l'esprit  s'emparer  de  tous  les  remplissages  que  lui 
présenta  l'imagination,  tant  que  le  jugement  crut 
,  n'y  rien  voir  qui  donnât  la  moindre  atteinte  aux 
trois  unités  principales. 

Je  ne  dissimule  pas,  comme  on  voit,  et  je  pré* 
tends  encore  moins  excuser  absolument  ce  défaut 
si  sensible  dans  ma  pièce;  je  pense  là-dessus  com- 
me tout  autre,  et  comme  le  plus  simple  raison- 
nement invite  à  penser,  sans  le  secours  des  poé- 
tiques. Rien  n'est  mieux  sans  doute  que  de  savoir, 
avec  un  sujet  simple,  entretenir  pendant  le  cours 
de  cinq  actes  l'attention  du  spectateur  dans  toute 
9a  vivacité, sans  autre  magie  que  celle  du  flux  et 
du  reflux  des  passions  embellies  de  cette  élégance 
et  sage  et  continue  dont  fut  doué  l'unique  et 
l'inimitable  Racine.  Quiconque  y  parviendra  mé- 
ritera toujours  infiniment  plus  que  celui  qui , 
bondissant,  pour  ainsi  dire ,  d'incidens  en'inci- 
dens,se  tire  enfin  d'affaire  moins  parla  fertilité 
de  son  propre  fonds  que  par  celle  d'un  sujet  aussi 
fourni  que  celui-ci. 

La  multiplicité  des  évènemens  sans  contredit 
est  inexcusable  quand  elle  affaiblit,  qu'elle  exté- 
nue, et  qu'elle  absorbe  l'intérêt  principal;  quand 
elle  est  mal  amenée,  mal  tissue,  et  mal  débrouillée; 
les  objets  se  dispersent  alors  et  se  croisent;  l'at- 
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tention  du  spectateur  se  divise  avec  ces  objets; 
et  l'esprit  les  suivant  quelque  tems  avec  conten- 
tion ,  se  relâche  enfin ,  s'embarrasse ,  et  se  perd 
dans  le  labyrinthe  ;  dès- lors  l'ouvrage  n'amuse 
plus,  il  égare,  il  fatigue  ;  et  par-là  même  il  cesse 
d'être  un  ouvrage  d'agrément  ;  ce  n'est  plus 
pour  les  spectateurs  qu'une  étude  vaine  et  fati- 
gante. 

Mais  si  au  contraire  tous  ces  évènemens 
procèdent  sans  peine  les  uns  des  autres ,  se  suc- 
cèdent par  une  progression  immédiate  ;  s'ils  s'en- 
trelacent et  se  démêlent  avec  ordre  et  sans 
embarras;  si,  toujours  subordonnés  à  l'action 
principale,  ils  ne. font,,  en  conduisant  à  la  cata- 
strophe, que  la  suspendre  agréablement;  si  ce  ne 
sont  enfin  que  des  points  de  lumière  très  vifs  et 
très  distincts  qui  sur  le  chemin  arrêtent  le  re- 
gard sans  le  trop  fixer  et  sans  faire  perdre  de  vue 
le  centre  essentiel  et  lumineux  où  ils  doivent 
tous  aboutir  et  s'éteindre:  reprocher  l'abondance 
alors,  je  le  crois  pouvoir  dire,  c'est  mauvaise 
humeur,  peut-être  mauvaise  foi  ;  je  dirai  même 
ingratitude. 

Or,  pour  faire  voir  comme  les  évènemens  se 
produisent  ici ,  s'enchaînent,  et  se  développent 
naturellement  et  sans  confusion ,  je  vais,  en 
joignant  à  l'historique  par  où  j'ai  débuté ,  ce 
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qu'exigeoit  de  moi  l'usage  du  théâtre  francois , 
je  vais,  dis- je,  dans  le  moins  d'espace  que  je 
pourrai,  dévider  ici  lout  le  fil  de  ma  fable;  et 
conduire  ce  fil  d  un  bout  à  l'autre  précisément 
et  localement  comme  il  se  trouve  étendu  dans  le 
cours  du  poème. 

A  la  vérité  j'ôte  par-là  un  peu  du  plaisir  de  la 
surprise  à  ceux  qui,  lisant  cette  préface 7  n'au- 
roient  encore  ni  vu  ni  lu  la  pièce:  mais  peut-être 
aussi  n'auront- ils  voulu  ni  la  voir  ni  la  lire,  par 
une  prévention  fondée  sur  le  rapport  des  feuilles 
périodiques  du  tema;  et  cette  analyse  alors  pourra 
les  en  guérir  ,  ou  les  encourager  du  moins  à  juger 
des  choses  par  eux-mêmes.  Combien  de  meilleurs  ' 
ouvrages  en  tous  genres  ont  souffert  et  souffrent 
encore  du  dégoût  qu'en  ont  inspiré  d'avance  à  des 
curieux  nonchalans  ces  sortes  d'arrêts!  épistolai- 
res  que  dictoient  à  la  bâte  l'ignorance,  l'erreur, 
et  la  partialité?  ne  doutons' pas  même  qu'ils 
n'aient  fait  tomber  la  plume  des  mains  à  plus  d'un 
bon  écrivain  dont  la  juste  délicatesse  se  sera  ré» 
voltée  vis-à-vis  d'un  pareil  désagrément;  car 
enfin  c'étoit  avoir  à  passer  par  une  espèce  d'in» 
suite  avant  que  d'en  être  au  vrai  péril ,  et  se 
voir  déjà  pour  ainsi  dire  à  moitié  proscrit  en 
arrivant  au  pied  du  seul  tribunal  où  l'on  doit 
commencer  à  tout  craindre.  Ayant  donc  essuyé 
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cet  échec,  je  ne  m'en  puis  relever  que  par  un  ex- 
trait, qui  sans  cette  raison  serait  aussi  déplacé 
qu'inusité  dans  une  préface. 

Déployons  d'abord  l'avant^scene,  c'est-à-dire, 
la  matière  des  expositions. 

FABLE  DE  LAVANT -SCENE. 

Adélaïde,  fille  de  S  tenon,  prince  et  administra-» 
teur  de  Suéde  9  avoit  été  dès  l'enfance  engagée 
par  son  père  à  Gustave,  à  qui  elle  demeures  t  at- 
tachée par  l'inclination  la  plus  tendre.  A  la  mort 
de  S  tenon,  quand  cet  amant  étoit  devenu  la  res- 
source unique  de  sa  princesse  et  le  dernier  défen- 
seur de  la  liberté  des  Suédois,  il  se  trouvait  mal- 
heureusement  détenu  prisonnier  à  Copenhague, 
contre  le  droit  des  gens,  par  les  ordres  de  Chris* 
lier  ne,  roi  de  Danemarck  et  de  Norwege,  sur- 
nommé pour  ses  cruautés  le  Néron  du  Nord. 
Celui-ci,  à  la  faveur  d'un  avantage  si  mal  acquis, 
&  étant  avancé  sans  obstacle  jusqu'au  pied  des 
murs  de  Stockholm,  avoit  pris  la  ville  d'assaut  et 
y  avoit  commis  toutes  les  cruautés  d'un  vainqueur 
de  son  caractère.  Entre  autres  violences,  en  haine 
et  de  Gustave  et  de  la  mémoire  de  Sténon ,  il  avoit 
fait  emprisonner  Adélaïdesans  daigner  seulement 
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la  voir  ni  l'entendre.  Il  avoit  aussi  fait  enfermer 
avec  elle,  sans  qu'il  s'en  doutât,  et  à  titre  de 
simple  suivante,  Léonor,  mère  de  Gustave, 
laquelle  passoit  pour  avoir  péri  dans  le  massacre 
général.  Quelque  tems  après  des  raisons  d'état 
avoient  engagé  Christierne ,  qui  étoit  marié  et  sans 
enfans,  à  conclure  contre  son  gré  le  mariage  de 
sa  prisonnière  avec  Frédéric,  héritier  présomptif 
de  ses  deux  couronnes.  Ce  prince,  vivement  épris 
des  charmes  d'Adélaïde ,  mais  aussi  vertueux 
que  Christierne  Té  toit  peu ,  non  seulement  avoit 
eu  la  grandeur  d'ame  de  sacrifier  son  bonheur 
au  repos  de  cette  amante  infortunée,  mais pous- 
soit  encore  la  magnanimité  jusqu'à  justifier, 
jusqu'à  solliciter  même  auprès  du  tyran  les  dé- 
lais qu'elle  demandoit;  jusqu'à  flatter  enfin  l'es- 
pérance assez  mal  fondée  qu'elle  conservoit  tou- 
jours de  revoir  bientôt  son  libérateur.  Aussi 
Christierne,  également  impatienté  et  des  égards 
de  l'un  et  des  retardemens  de  l'autre,  avoit  cru 
se  mieux  faire  obéir  en  portant  lui-même  ses 
ordres  à  la  princesse.  Il  l'avoit  donc  vue,  et  de 
ce  moment  en  étoit  devenu  éperdument  amou- 
reux. Dès-lors,  occupé  du  soin  de  satisfaire  sa 
passion  effrénée  en  prenant  la  place  de  Frédéric, 
et  ne  se  faisant  pas  une  affaire  quand  il  en  seroit 
teins  d'en  agir  avec  lui  sans  aucune  mesure,  il 
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àVoit  songé  d'abord  à  se  débarrasser  de  la  reine 
par  un  divorce;  et  dans  le  même  tems,  pour  ôter 
à  la  princesse  un  reste  d'espérance  nuisible  à  ses 
desseins  secrets  y  il  avoit  mis  à  prix  la  tête  du 
mal  aimé,  la  tête  de  Gustave,  dont  les  armes 
victorieuses  ne  Fatarmotent  déjà  que  trop;  car  ce 
prince,  qui  de  son  Coté  ne  s'étoit  pas  endormi, 
ayant  enfin  trompé  la  vigilance  de  ses  gardes  et 
ramassé  quelques  troupes,  venoit  à  grandes  jour- 
nées  venger  et  délivrer  sa  prhicesse  et  sa  patrie. 
Son  armée  n  étoit  pasloin  de  Stockholm  ;  et,  d'in- 
telligence avec  un  parti  considérable  qu'il  s'y  étoit 
fait,  il  teitoit  embusquée  au*  portes  de  la  ville 
lelife  de  ses  troupes  prête  à  fondre  au  premier 
signal.  Mais  au  moment  d'un  triomphe  qu'il 
regardoit  comme  assuré,  ctaignant,  non  sans 
raison ,  que  son  ennemi  réduit  au  désespoir  ne 
le  privât  du  fruit  de  sa  victoire ,  en  attentant 
dans  sa  rage  à  la  personne  d'Adélaïde,  il  avoit 
devant  tout  formé  le  hardi  projet  de  l'enlever, 
et  ne  s'étoit  reposé  de  l'exécution'  que  sur  lui- 
même.  C'est  où  le»  chose»  en  sont  quand  la-  toile 
se  levé,  et  que  Chris tierne  e»  raconte  une  partie, 
flatté  des  dett*  ptoft  agféabtes  fiowreHes  qu'il 
pouvoit  recevoir;  Ftfrie  vraie,  cfetoif'Iâ  mort 
de  la  reine  ;  Tautré  fausse ,  c'etôit  la  mort  de 
Gustave* 

3.  10 


i46  frRÊflÀCE. 

FABLE  DÉ  LA  PIEGE. 

Gustave  donc,  qui  s'est  fait  devancer  du  bruit 
de  sa  mort,  et  de  qui  la  personne  est  inconnue  *  à 
Christierne ,  s'annonce  et  se  présente  à  lui  comme 
un  guerrier  qui,  dans  un  combat  singulier, 
vient  de  se  défaire  de  l'ennemi  dont  il  a  voit  mis 
la  tête  à  prix:  il  répond  d'une  manière  précise  à 
toutes  les  questions  qu'on  lui  fait,  et  rejette  fière- 
ment ce  prix  en  noble  et  zélé  citoyen  qui  n'avoit 
eu  en  vue  que  sa  propre  gloire,  le  repos  de  son 
maître  et  celui  de  sa  patrie.  L'honneur  seul  ayant 
donc  été  son  motif,  il  ne  veut  pour  toute  récom- 
pense que  le  dégagement  d'une  parole  qu'il  a 
cru  pouvoir  donner  à  son  adversaire  expirant; 
c'est  de  remettre  à  la  princesse  en  main  propre 


*  CASIMIR. 

Et  ne  craignez-vous  pas,  seigneur,  en  vous  montrant, 
D'un  tyran  soupçonneux  le  regard  pénétrant? 

OOITATK. 

Non.  Lorsque  le  barbare  usa  de  violence 
Son  ordre  m'épargna  l'horreur  de  sa  présence  ; 
Et,  rendu  par  le  tems  méconnoissable  aux  miens, 
Je  puis  me  présenter  sans  risque  aux  yeux  des  siens. 

Acte  II,  scène  III. 
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un  billet  où  cet  amant  malheureux^  en  lui  fai- 
sant ses  derniers  adieux ,  lui  conseille  de  céder 
au  tems:  Christierne  reconnoît  l'écriture,  et  ne 
voyant  rien  dans  le  billet  qui  ne  lui  fasse. désirer 
que  la  princesse  le  voie ,  il  accorde  à  l'inconnu 
l'entrevue  qu'il  demande.  Gustave  a  donc  un  tète- 
à-tête  avec  Adélaïde^  il  l'instruit  du  bon  état  des 
affaires,  et  du  projet  de  son  enlèvement:  elle  lui 
apprend  qu'il  en  est  un  plus  essentiel  et  plus 
difficile  encore  à  tenter  ;  c'est  celui  de  sa  mère , 
qu'il  croyoit  avoir  perdue ,  et  qui  non  seulement 
est  vivante ,  mais  qui  de  plus ,  sur  le  bruit  de  la 
mort  de  son  fils  (la  douleur  l'ayant  trahie  et  fait 
reconnoitrej  venoit  d'être  mise  dans  les  fers,  où 
d'un  instant  à  l'autre  elle  est  en  danger  du  der- 
nier supplice.  Il  s'agit  donc  de  s'assurer  avant 
tout  d'un  si  précieux  otage:  Adélaïde  s'y  emploie 
vivement  la  première  en  faisant  agir  Frédéric , 
qui  demande  en  effet  à  Christierne  la  liberté  de 
Léonor,  mais  avec  tant  de  hauteur  et  si  peu  de 
succès,  que,  déjà  désagréable  et  suspect  au  tyran, 
il  perd  la  sienne  lui-même  et.se  voit  arrêté.  Gus- 
tave de  sa  part,  comme  on  peut  croire,  n'agit  pas 
moins  avec  toute  Tardeur  que  son  devoir  exige; 
mais  ses  mesures,  qui  jusque-là  n'avoient  été 
prises.que,pour  le  salut  de  la  princesse,  étant  ici 
doublement  précipitées ,  ne  sauroient  être  bien 

10. 


i48  PREFACE, 

juste*  :  aussi  se  réduisent-elles  k  tenter  un  peu 
brusquement  an  poids  de  For  la  fidélité  des  gar 
des  ;  et ,  par  un  hasard  que  le  plus  sage  eût  pu 
fie  pas  prévoit ,  non  seulement  les  gardes  se  trou* 
vent  incorruptibles i  mais ,  qui  pis  est.  Us  feignent 
de  ne  le  pas  être.  Ce  dernier  contre+teros  fait  tom- 
ber Gustave  dans  le  plus  funeste  piège  qu'oa 
puisse  appréhender  pour  lui  :  trop  plein  de  con- 
fiance ,  il  est  trahi ,  saisi ,  chargé  de  fers  ,  et  coq* 
duit  à  Christierae  ;  il  est  reconnu  pour  Gustave 
au  transport  douloureux  de  m  mère,  devant  qui, 
sur  de  forts  soupçons,  le  tyran  le  fait  paroi tre 
exprès  en  cet  état  :  il  est  envoyé  tout  de  suite  à 
l'échafaud.  N'y  ayant  donc  plu»  rien  à  ménager, 
sa  faction  levé  l'étendard;  on  l'arrache  des  mains 
de  ceux  qui  le  mènent  à  la  mort:  le  signal  se 
donne,  se»  troupes  se  montrent,  et  suivi  d'elles 
il  revient  et  rentre  au  palais.  Christierae  n'y  étoit 
plus;  comme  le  plus  foible,  à  la  première  nou- 
velle de  ce  tumulte  il  avoit  fui  ;  et  emmenant 
avec  lui  la  princesse  il  t&choit  de  regagner  sa 
flotte ,  où  ses  fidèles  serviteurs  a  voient  eu  la  pré* 
caution  de  transporter  par  avance  et  Frédéric 
et  Leonor.  Gustave  le  poursuit  et  l'atteint  qu'il 
n'étoit  encore  que  sur  la  partie  des  eaux  glacées 
qui  séparent  la  côte  et  la  rade  :  après  un  combat 
rare,  opiniâtre,  et  sanglant,  il  arrache  Adélaïde 
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mu  ravisseur  ,  et  le  laisse  échapper ,  ignorant  maL- 
heureusetaentque  Léouor  demeurait  eto  aon  pou- 
voir ;  il  ne  l'apprend  qu'au  moment  que,  de  retour 
au  palais ,  on  lui  propose  dé  la  part  du  tyran 
Jborrible  alternative  ou  de  la  voir  poignarder 
sur  1*  fâHai,  ou  de  livrer  la  princesse.  L'heure 
qu'on  lui  laisse  pour  /se  résoudra  suffit  aux  Danois 
pour  faine  éclater  sur  la  flotte  uns  conspiration 
formée  de  longue  m?in  en  faveur  de  Frédéric  :  û 
en  est  foi  tasses  de  mention  dans  le  cours  delà  pieee 
pour  que  ce  dernier  incident  qui  dénoue  ne  soit 
pas  une  pure  machinée.  Ainsi  Frédéric  de  la  cap- 
tivité remonte  sur  un  troue  que  sou  peu  de  goût 
pour  la  souveraineté  lui  a  voit  fait  céder  i  Chris»- 
tierne;  en  roi  digne  de  l'être  f  en  riv$l  généreux, 
il  signale  son  avènement  par.  renvoyer  la  mère 
au  fils ,  et  avec  elle  leur  ennemi  commun  chargé 
des  fers  dont  ils  sortaient  tous  les  trois.  Gustaye 
se  venge ,  mqjLs  en  héros;  il  laisse  la  vie  avec  la 
liberté  à£hristierne  >  et  lf  frit  embarquer  à  l'in- 
stant pour  aller  traii>er  l'une  et  l'autre  <*ù  l'oft 
voudra  bien  qu'il  eu  jouisse.  La  tendresse  et  3a 
valeur  couronnées  couronnant  à  leur  tour  l'heu- 
reux dénouement. 

Que  voit-on  là  d'obscur,  dfi  vague ,  de  forcé, 
et  qui  **e  tienne intûnejnent  ^ l'intérêt  principal? 
tout  n'y  est-il  pas  clair ,  naturel,  préparé,  cou- 
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duit,  et  dans  le  degré  de  vraisemblance  qu'on  peut 
raisonnablement  exiger  des  pièces  de  théâtre?  La 
simplicité  resserre,  il  est  vrai ,  le  plan  de  Calys- 
thene en  une  seule  page ,  et  la  multiplicité  en 
fait  occuper  ici  quatre  ou  cinq  à  celui  de  Gus- 
tave: Si  leur  différence  est  grande  à  cet  égard; 
celle  de  leur  sort  ne  le  fut  pas  moins  :  Calysthene 
est  tombé,  Gustave  a  réussi.  Peut-être  aussi  ni 
l'un  ni  l'autre  n'eut -il  ce  qu'il  mérita;  je  suis 
fondé  du  moins  à  le  croire  sur  ce  que  le  premier 
dans  sa  disgrâce  a  trouvé  des  apologies  jusque 
sous  la  plume  de  feu  M.  l'abbé  Desfontaines  et 
sur  les  lèvres  de  M.  de  Voltaire ,  deux  priseurs 
compétens ,  et  qui  ne  penchoient  pour  moi  rien 
moins  que  vers  la  flatterie  ;  au  lieu  que  ces  mêmes 
apologistes  se  sont  tû  sur  Gustave ,  et  que  mes 
autres  confrères  les  auteurs  ne  m'ont  jamais  fé- 
licité de  sa  chance  que  de  ce  ton  dont  à  la  cour 
on  se  félicite  les  uns  les  autres  des  grâces  du  maître. 
Je  m'en  tiens  donc  au  bon  ton ,  à  celui  dont  mes 
deux  illustres  défenseurs  se  servirent  en  faveur 
de  l'infortuné  Calysthene  ;  je  m'endors  sur  leur 
généreuse  protection  et  les  en  remercie.  Quant 
au  trop  heureux  Gustave,  de  quelque  façon  qu'ils 
en  aient  pensé  eux  et  les  mécontens,  tous  con- 
viendront au  moins  que  si  le  public  Ta  injuste- 
ment favorisé,  c'est  de  ces  injustices  qu'un  auteur 
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lui  pardonne  aisément  ;  et  moi  de  mon  côté  je 
conviens  que  cène  sont  pas  de  ces  lauriers  si  bien 
plantés  ni  si  verdoyans  que  le  poète  ait  lieu  de 
se  reposer  fort  tranquillement  à  leur  ombre. 

De  tant  d'évènemens  en  effet  rassemblés  les 
tins  proche  des  autres  il  ne  pouvoit  manquer  de 
jaillir  une  gerbe  de  ces  traits  lumineux  appelés 
par  les  néologues  coups  de  théâtre;  légers  phéno- 
mènes, jolis  éclairs,  toujours  les  très  bien  venus 
et  revenus  sur  le  moderne  horizon  de  nos  par- 
terres; coups  d'autant  plus  sûrs  ici  de  leur  effet 
dans  la  nouveauté  qu'ils  étoient  animés  du  feu 
séduisant  et  soutenus  de  la  figure  intéressante 
d'un  des  plus  brillans  acteurs*  qui  depuis  Baron 
aient  joint  sur  le  théâtre  les  finesses  de  l'art  aux 
dons  de  la  nature.  Rapporter  le  succès  en  partie 
à  la  facilité  de  satisfaire  au  goût  dominant ,  en 
partie  au  talent  de  l'acteur,  c'est,  je  crois,  ap- 
précier la  pièce  à-peu-près  ce  que  ceux  qui  la 
rabaissent  le  plus  veulent  bien  qu'elle  vaille  :  ils 
doivent  être  contenu  Tâchons  maintenant  de  ré-, 
pondre  à  d'autres  objections. 

Pour  commencer  par  l'excèsde  confiance  qu'on 
reproche  à  Christ ier ne,  quand  même  à  toute  ri- 


*  Dufretne. 
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gueuron  aurait  quelque  raison,  ne  pourrais-je  pas 
dke  qu'en  pardi  cas  n'ayoir  raison  qui  toute  ri» 
gueur  c'est  avoir  extrêmement  tort  ?  Ne  nousdoit- 
on  pasilaisser  dans  nos  poërpesqùdques  libertés, 
quelques  licences  meme,ea  considérationdu  plai- 
air  qui  «n  résulte  aussi-bien  qu'en  dédonNapage* 
«en^ilu  «awraisrôleque,  vis-à-vis  d#s  torils  «&» 
ks,  jouent  ces  pénibles  bagatelles?  a  Malheureux 
«-ouvrages,  dit  sensémept  l'auteur  d'Alzire  dans 
«i'ép&re  dédieatoire,  qui  «'ont  qu'un  teins ,  qui 
«doivent  leur  mérite  4  1»  faveur  du  public  et  à 
«  la  faveur  du  théâtre,  pour  tomber  ensuite^laasia 
«  fouie  -et  dans  l'obscurité  *  I  Tant  de  veilles  pour 
ai  peu  de  fruit  méritent  bien,  dis- je,  quelques 
commodités  et  quelque  tolérance:  nous  qui  n'am- 
bitionnons qu'à  divertir  et  qu'à  plaire  \  demaa- 
dons-nous  trop  pour  «notre  pemeun  peu  gratuite 
quaudnousdemandons quelque  relâchement  sur 
la  rigidité  du  vrai  et  d<*  vraisemblable?  Aussi 
depuis  ie  Gid  jTjsqu'à  Zaïre,  qui  précéda  immé- 
diatement <î«stave ,  le  théâtre  a-t-il  joui  du  pri- 
vilège qu'on  veut  m'ôter  et  que  je  réclame?  Au- 
roit-il  été  révoqué  précisément  pour  moi  ?  et 
l'indulgence  diminuerait- elle  à  mesure  que  les 
talens  diminuent  ?  Mais  faisons  voir  que  l'indul- 
gence de  mes  juges  part  encore  d'un  plus  grand 
principe  d'équité. 
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Toutîe  monde  sait  (Juela  peinture  a  deux  sortes 
Ae  vrai, le  vraiâimple  et  le  vrai  idéal:  la  poésie 
a  les  deux  mêmes  sortes  de  vraisemblable;  I* 
vraisemblable  simple  est  celui  qui  dans  un  évé- 
nement se  présente  naturellement  à  l'esprit;  le 
vraisemblable  idéal  constate  en  un  choix  de  di- 
verses conjonctures  qu'on  rassemble,  et  qui  rare- 
ment se  trouvent  réunies  dans  le  cours  d'un  évé- 
nement ordinaire.  Le  poète  alors ,  pour  former 
un  objet  bien  théâtral,  dispose  à  son  gré  des  coups 
de  la  fortune,  à-peu-près  comme  le  peintre  pour 
embellir  son  tableau  commande  en  quelque  sorte 
k  la  nature:  c'est  ce  vraisemblable  idéal  que  mes 
censeurs  appeiïeiit  impossibilité  ;  mais,  selon  l'u- 
sage du  théâtre ,  on  verra  qu'il  n!y  a  plus  rien 
que  de  régulier  dans  la  crédulité  de  Christierne, 
et  que  je  n'ai  pas  pris  mes  aises  si  fort  à  la  volée 
qu'on  veut  le  faire  penser.  I/abord  tout  est  pré- 
paré ;  le  bruit  de  la  mort  de  Gustave  a  devancé 
son  arrivée  ;  Christierne  en  a  déjà  parlé  comme 
d'une  chose  qu'il  ne  révoque  plus  en  doute.  Il 
étoit  pourtant  nécessaire  pour  le  vraisemblable 
simple  qu'il  demandât  à  voir  la  tête  qu'on  lui 
apporte;  il  n'y  manque  pas  non  plus:  pourquoi, 
dit-il  à  l'inconnu. 

Pourvoi  *$  préftfptqr  w>  ce  gage  à  la  jnain  ? 
L'inconnu  étant  Gustave  lui-même,  si  le  tyrau 
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insiste  par-delà  un  certain  point ,  la  pyramide 
aussitôt  s'éboule  :  il  insiste  donc,  mais  ne  passe 
pas -mes  vues;  et  c'est  ici  où,  à  la  faveur  du  vrai- 
semblable idéal,  je  prends  décemment  mes  com- 
modités dramatiques.  Christierne  interroge. cet 
inconnu  sur  son  nom,  sur  les  lieux,  sur  les  tems, 
et  sur  les  circonstances:  est-ce  en  croire  les. gens 
si  fort  les  yeux  fermés?  les  réponses  sont  positives, 
mais  enveloppées  à  la  vérité  sous  quelques  mots 
à  double  entente,  si  agréables  au  théâtre  en  ces 
sortes  de  cas;  mots  pesés  si  curieusement  par 
l'auditeur  mis  au  fait;  mots  officieux  qui  sauvent 
également  le  héros  et  jle  la  honte  du  mensonge 
devant  lui-même,  et  du  danger  de  la  vérité  de- 
vant le  tyran  :  de  plus  la  contenance  fenjne  et 
tranquille  du  brave  inconnu, le  noble  refus  qu'il 
fait  du  salaire  honorablement  acquis,  ses  senti  - 
mens  imposans  et  relevés  qui  frappent  le  tyran 
lui-même  d'admiration,  la  teneur  artificieuse  du 
billet  qu'il  donne  à  lire ,  enfin  cette  facilité  qu'il 
y  eut  toujours  à  persuader  les  hommes  de  ce 
qu'ils  désirent  le  plus  ardemment;  tout  cela,  n'en 
déplaise  à  la  chicane  des  mal- intentionnés,  tout 
cela,  dis -je,  devant  des  auditeurs  entraînés  de 
bonne  foi  par  l'amour  du  plaisir,  suffit,  et  de  reste , 
pour  établir  la  confiance  dans  le  cœur  d'un  tyran 
de  théâtre ,  et  pour  asseoir  en  conséquence  la 
pierre  fondamentale  de  mon  édifice. 
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Je  n'aurai  pas  recours  au  vraisemblable  idéal 
pour  justifier  l'aveuglement  prétendu  volontaire 
dont  on  taxe  Adélaïde:  elle  a  long-tems,  dit-on , 
son  amant  devant  elle  sans  le  reconnoitre.  Elle 
ne  Va  point  d'abord  devant  elle;  quand  il  s'y 
trouve  ensuite  elle  ne  le  voit  point  :  rien  n'est 
plus  naturel  ni  plus  dans  la  vraisemblance;  on  en 
va  juger.  Que  le  lecteur  veuille  bien  seulement  se 
faire  un  peu  spectateur  ;  le  jeu ,  que  je  le  prie 
de  se  représenter,  doit  aidera  mon  raisonne- 
ment. 

Comment  Adélaïde  pourroit-elle  reconnoitre 
sitôt  Gustave?  dans  quelle  circonstance,  en  quel 
instant  paroît-il?  au  moment  qu'elle  ne  peut  plus 
douter  de  sa  mort  qui  vient  de  lui  être  confirmée; 
au  moment  que  sa  chère  Léonor  arrachée  d'entre 
ses  bras  est  peut-être  livrée  au  bourreau;  au  mo- 
ment enfin  qu'on  lui  déclare  qu'elle  ait  à  venir 
aux  autels  pour  y  donner  sa  main;  trois  coups 
de  foudre  qui,  l'accablant  à  la  fois,  font  qu'elle 
ne  voit,  n'entend,  ni  ne  sent  plus.  Qu'on  se  là 
figure  donc  au-devant  du  théâtre,  abymée  en 
elle-même  et  comme  pétrifiée ,  tandis  que  du  fond 
Gustave  s'avance  à  pas  lents  ;  Gustave  annoncé 
comme  un  simple  particulier  porteur  des  der- 
nières volontés  de  celui  qu'elle  ne  croit  plus  en 
vie;  Gustave  changé  par  onze  ou  douze  ans  d'ab- 
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sence  et  de  travaux,  et  surtout  *u*  yeux  d'une 
personne  qui  n'en  avoit  que  dix  ou  onze  lors  de 
leur  séparation  ;  «afin  Gustave  jaloux ,  et  juste- 
ment alarme  des  préparatifs  du  mariage  de  La 
princesse,  vivement  intéressé  par  conséquent  à 
ne  se  pas  laisser  démêler  sitôt,  pour  la  mieux 
pénétrer,  ert  voir  quel  effet  la  lecture  du  billet 
qu'il  apporte  va  produire  en  elle;  il  avance,  dis-je, 
à.  pas  lents  et  le  front  baissé  vers  Adélaïde,  qui, 
sans  l'envisager,  sans  presque  tourner  la  tête, 
prend  le  billet  après  quelques  mots  mal  articulés 
qu'à  peine  .elle  écoute,  et  qu'il  ne  prononce  que 
d'une  voix  basse  et  altérée  :  voilà  dans  quelle  posi- 
tion, de  part  et  d'autre,  se  donne  et  se  reçoit  ce 
billet  qui  arrache  à  la  princesse  les  larmes ,  les 
plaintes  et  les  regrets  les  plus  tendres;  Gustave 
alors  tout  transporté  tombe  à  ae$  pieds»  et  se  fait 
reconnaître.  Est-oe  là  cette  ftbsurdtté,  cette  situa- 
tion si  dénuée  de  toute  vraisemblance?  les  clair- 
voyans  qui  demandent  où  sont  lès  yeux  de  la 
princesse  voudroicnt-îls  bien  nous  dire  mainte- 
nant où  étoient  les  leurs?  et  ne  sont-ils  pas  eux- 
mêmes  accusables  de  l'aveuglement  volontaire 
qu'ils  lui  imputent? 

Venons  à  Léonor.  Absolument  parlant  on  eut 
pu  se  passer  ici  de  ce  rôle  de  inere  ;  maïs  n* eût-il 
pas  fallu  toujours  celui  d'une  confidente  à  sa 
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place,  puisque  oette  mère  eftfcit  T office  f  et  que 
de  tous  les  tems  la  bienséance  et  le  dialogue  en 
exigèrent  mie  il  côté  de  nos  princesses?  or  on  ne 
sait  que  trop  ce  que  cette  sorte  de  rôle  postiche 
(même  dans  M.  Racine  qui  oes'ctf  passa  jamais) 
entraîne  souvent  aptes  soi  de  faible  et  d'en- 
nuyeux. Qui  n'eût  cru  bien  faire  de  fondre  ce 
personnage  oisif  et  nécessaire  dans  celui  d'une 
mère  qui  donne  lieu  à  de  grands  ineidens?  Dès- 
lors  de  froid  et  de  subalterne  le  rôle  devient 
noble ,  intéressant,  et  par  conséquent  celui  d'une 
principale  actrice.  Où  la  scène  eût  donc  été  vide 
et  rampante  elle  est  ornée  et  soutenue;  le  pathé- 
tique et  le  grand  prennent  la  place  du  ridicule 
et  du  languissant;  enfin  la  chaleur,  également  ré- 
pandue dans  tout  le  corps  de  l'ouvrage,  en  vivi- 
fie un  membre  frappé  d'une  paralysie  invétérée, 
et  fait  ainsi  mouvoir  ce  corps  en  entier.  S'il  y  a 
dans  tout  cela  quelque  surabondance,  en  est-ce 
une  au  fond  si  vicieuse? 

Ce  que  je  n'accorderai  jamais,  c'est  que  la  pièce 
ait  pu  se  passer  de  Frédéric;  et  ee  que  je  nie  en- 
core davantage,  c'est  que  son  caractère  île  soit 
ni  héroïque  ni  naturel;  mollir  sur  ee  second  ar- 
ticle ce  seroit  prévariqtier.  Il  ne  s'agit  plus  ici 
de  ma  cause,  il  ne  s'agit  p&&  moins  que  de  celle 
des  mœurs. 
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Ce  prince  est,  dit-on,  foible  et  méprisable  au 
point  d  en  être  une  espèce  de  monstre  en  morale  ; 
i  °  parcequ'il  s'est  démis  volontairement  des  droits 
qu'il  avoit  sur  deux  couronnes  ;  en  second  lieu 
parcequ'aimant  une  belle  princesse  (que  le  de- 
voir et  l'amour  attachent  à  un  héros  qui  l'adore), 
il  ne  se  prèle  pas  à  la  politique  d'un  tyran  qui  la 
lui  veut  faire  épouser.  Ce  sont  là,  suivant  mes  cri- 
tiques*, les  rêves  d'une  imagination  déréglée,  et 
deux  excès  de  générosité  qui  ne  sont  ni  l'un  ni 
l'autre  dans  la  nature. 

Voilà  donc  deux  si  beaux  triomphes  sur  soi- 
même  relégués  parmi  les  faits  monstrueux.  Pour 
moi ,  ce  que  je  trouve  ici  de  vraiment  mons- 
trueux, c'est  que  cela  puisse  le  paraître,  et  ce 
qui  l'est  peut-être  encore  plus,  c'est  qu'il  y  ait 
des  gens  qui  ne  se  fassent  pas  une  affaire  du 
déshonneur  où  Ton  s'expose  en  l'osant  dire  ou- 
vertement. J'auroiscru,  vu  la  corruption  raffinée 
de  nos  mœurs,  l'hypocrisie  et  plus  d'usage  et 
plus  déliée.  Qu'on  manque  de  goût  pour  les  ver- 
tus peu  communes,  cela  n'est  que  trop  possible 
et  que  trop  ordinaire;  mais  qu'un  peu  de  pudeur 
au  moins  ne  plâtre  pas  ce  manque  de  goût;  en- 
core une  fois  une  si  rare  indifférence  sur  cç 
qu'on  laisse  à  penser  de  soi,  en  pensant  si  mal 
tout  haut,  me  paroît  sans  comparaison  moins 
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Naturelle  que  celle  qu'on  reproche  à  mon  Fré- 
déric sur  les  intérêts  de  son  amour  et  de  sa 
grandeur.  Mais  quoi?  c'étoient  encore  ici  de  ces 
sortes  d'honnêtes  gens  crayonnés  dans  la  préface 
d«  l'École  des  Pères,  qui  trouvoient  à  redire  que 
Je  nommasse  fils  ingrats  des  enfaus  enrichis  par 
un  père  qu'ils  abandonnent  dans  son  indigence: 
«  Ce  ne  sont,  disoient-ils  froidement,  que  des 
«  hommes  faits  comme  les  autres,  que  des  hom- 
«  mes  uniquement  occupés  de  leurs  intérêts  par- 
ie ticuliers  ».  Ces  honnêtes  gens  effectivement  se 
connoitroient-ils  mieux  que  moi  aux  hommes 
de   leur  terds?  et   seroit-ce   là  véritablement 
comme  ils  sont  faits?  en  ce  cas  je  m'écrie  avec 
Curiace  : 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  Romain 
Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'humain. 

Et  j'ajoute  sur  le  ton  deXipharès,  en  revenant 
à  Frédéric  : 

Si  l'avoir  peint  tel  est  un  crime, 
Mon  esprit  n'en  est  pas  seul  coupable  aujourd'hui; 
Mon  cœur  est  mille  fois  plus  criminel  que  lui 

Car  en  composant  ce  rôle,  je  m'en  souviens  très 
bien,  je  sentois  plus  que  je  n'imaginois;  et  j'y 
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prends  trop  de  plaisir  après  tout  pour  que  la 
fiction  ne  f&t  pas  plus1  que  moins  dans  Tordre 
des  choses*  naturelles,  Etf  effets  et  je  Fai  toujours 
pensé,  la  générosité  ( ee  mot  pri& dan*  tontes  ses 
acceptions  y  et  sur- tout  dans  celle  dont  il  s'agit 
ici)  est  de  toutes  les  Vertus  la  seule  peut-être 
qui  ,  sans-  risque  de  dégénérer  en  vice ,  peut  ne 
se  point  prescrire  de  bornes  ;  c'est  de  plus ,  selon 
moi  y  celle  de  toutes  les  vertus  dont  la  pratique 
doit  être  la  plus  délicieuse  à  qui  l'exerce  :  mais 
aussi  ce  genre  de  félicité  dans  toute  son  étendue 
n'étant  réservé  qu'à  la  grandeur  et  qu'à  l'opu- 
lence, et  ine  trouvant  né  si  loin.de  Tune  et  de 
l'autre,  je  me  dédomniageois  en  poète 9  c'est- à- 
dire  que  mon  esprit  se  transplantoit  dans  le  cœur 
d'un  prince  de  ma  fabrique,  et  que  là,  comme 
dans  la  sphère  natale  d'un  sentiment  si  glorieux 
à  l'humanité,  il  se  ététeetoif  à  lui  donner  tout 
l'essor  imaginable.  Ne  suffit-il  pas  que  cette  féli- 
cité soit  déjà  pou*  moi  purement  chimérique, 
sans  que,  me  soutenant  que  le  principe  l'est 
aussi ,  Ton  me  la  veuille  encore  totalement  anéan- 
tir ?  On  n'en  viendra  point  à  bout  :  le  principe  est 
bon;  les  denx  sacrifices  que  je  fais  faire  à  Frédéric 
sont  dans  la  nature.  Eh,  quoi?  parceque  la  haute 
vertu  seroit  malheureusement  devenue  plus  rare 
que  la  scélératesse,  celle- ci  cOnseirwoit  sur  nos 
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théâtres  un  air  de  vraisemblance  qu'on  ne  trou- 
vèrent plus  à  Tautre?  grâces  au  ciel  le  scandale  ne 
va  pas  encore  si  loin.  La  clémence  d'Auguste 
dans  Cinna  nous  paroît  aussi  vraisemblable  pour 
le  moins  que  la  rage  effrénée  de  Cléopâtre  dans 
Rodogune,  que  les  forfaits  de  Narcisse,  de  Ma- 
than,  et  de  Rhadamiste.  Disons  plus;  n'y  a-t-ii 
pas  de  la  méchanceté  d'esprit,  ou  tout  au  moins 
de  la  noire  misanthropie,  à  croire  qu'il  n'est  plus 
d'ames  de  la  belle  trempe?  Quand  même  il  ne  s'en 
trouveroit  plus  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  que  je 
suppose  pour  plus  d'un  moment),  ne  suffiroit-il 
pas  ici  pour  ma  justification  qu'autrefois  il  y  en 
ait  eu ,  et  qu'il  fût  fort  à  souhaiter  qu'il  y  en  eût 
encore  aujourd'hui?  or  il  est  sûr  qu'autrefois  il  y 
en  eut.  Le  refus  du  trône  a  dans  l'histoire  plus 
que  ses  équivalens;  des  âmes,  qu'assurément  on 
ne  taxera  pas  de  foiblesse,  Dioclétien,  Charles  Y, 
tant  d'autres ,  et ,  sans  sortir  du  lieu  de  ma  scène, 
Christine  de  Suéde,  tous  ont  abdiqué  l'autorité 
souveraine;  effort  qui  passe  peut-être  celui  de  la 
refuser  :  tel  en  effet  pourroit  ne  la  jamais  ambi- 
tionner qui  l'ayant  en  main  ne  s'en  de&saisiroit 
jamais.  Quant  à  sacrifier  les  intérêts  d'une  pas- 
sion aussi  frivole  que  l'amour  au  bonheur  de  la 
personne  aimée ,  ou  seulement  à  celui  d'un  rival 
estimable ,  nous  en  avons  pour  exemples  signalés 
3.  11 
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la  continence  de  Scipion  ;  et  le  don  qu'Alexandre 
fit  de  sa  maîtresse  au  peintre  qui  en  devint  amou- 
reux. Allons  plus  loin  :  la  vengeance  est  une 
passion  bien  autrement  puissante  encore  sur  le 
malheureux  cœur  humain  que  l'amour  et  que 
l'ambition  ;  témoin  ces  vers  d'Atrée  : 

Je  youdrois  me  venger,  fût-ce  même  des  dieux  : 
Du  plus  paissant  de  tons  j'ai  reçu  la  naissance  ; 
Je  le  sens  au  plaisir  que  me  fait  la  vengeance. 

Cependant  combien  de  pardons  généreuse- 
ment accordés!  Qui  ne  sait  le  bel  acte  et  l'excel- 
lent mot  de  M.  de  Guise?  tous  les  deux  si  pieuse- 
ment et  si  fidèlement  employés  dans  le  dénoue- 
ment d'Aizire,  où  en  expirant  Gusman  dit  à 
Zamore  qui  vient  de  le  poignarder  : 

Ton  dieu  fa  commandé  le  meurtre  et  la  vengeance; 
Et  le  mien ,  quand  ton  bras  vient  de  m'assassiner ,  ~ 
M'ordonne  de  te  plaindre ,  et  de  te  pardonner. 

Cela  n'a  paru  ni  romanesque  ni  fabuleux,  quoique 
transféré  dans  le  cœur  et  la  bouche  d'un  Espa- 
gnol ,  et  d'un  Espagnol  des  plus  féroces. 

Si  je  n'ai  donc  peint  l'homme  tel  qu'il  est,  je 
l'ai  peint  assurément  tel  qu'il  fut.  Au  pis  aller, 
n'eussé-je  fait  que  le  peindre  tel  qu'il  doit  être , 
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f  aurai  du  moins  rempli  le  devoir  le  plus  essen- 
tiel de  mon  état;  j'aurai  joint  l'utile  à  l'agréable. 
Du  reste  Frédéric,  dans  tout  ce  qu'il  dit ,  exprime 
du  mieux  que  j'ai  pu  les  sentimens  de  courage 
et  d'honneur  convenables  pour  imprimer  à  son 
désintéressement  tout  le  caractère  de  noblesse 
que  ce  désintéressement  doit  avoir. 

Plus  d  un  lecteur  vertueux  et  sensé  désapprou- 
vera peut-être  une  apologie  si  sérieuse,  ne  pou- 
vant se  persuader  que  la  censure  ait  pu  l'être  : 
rien  n'est  pourtant  plus  vrai;  et  j'ai  cru  devoir  y 
répondre  sérieusement,  parcequ'il  arrive  souvent 
qu'en  gardant  le  silence  la  bonne  cause  demeure 
en  butte  à  la  froide  et  mauvaise  plaisanterie,  la- 
quelle prend  toujours  faveur,  et  quelquefois  ra- 
cine. 

Quant  àla  versification  de  ma  pièce  je  me  tais; 
non  que  je  l'avoue  aussi  négligée  qu'on  le  veut 
dire ,  tant  s'en  faut.  Eh  !  qui  mieux  que  moi  peut 
savoir  le  contraire?  Il  n'y  a  point  ici  de  négli- 
gence; les  efforts  n'ont  discontinué  précisément 
qu'où  le  talent  manquoit.  Mais  je  vois  ce  que 
c'est;  n'ayant  eu  en  vue  que  la  précision ,  la  clar- 
té, l'ordre, l'énergie ,  et  le  naturel  dans  un  poëme 
aussi  plein  d'évènemens  et  d'action  que  celui-ci , 
je  n'aurai  fait  de  mes  personnages  rien  moins 
que  des  poètes  ;  attentif  uniquement  à  remuer 

ii. 
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le  cœur ,  ou  à  saisir  l'imagination ,  j'aurai  trop 
négligé  de  flatter  l'esprit  et  l'oreille;  figures 
brillantes,  métaphores  écartées,  grands  mots, 
longues  épithetes,  maximes  téméraires,  portraits 
malins  ,  madrigaux,  etc. ,  j'aurai  trop  mis  tout 
cela  malheureusement  au  rang  de  ce  qu'Horace 
appelle  Jtugœ  canorœ  ;  en  un  mot  j'aurai  trop 
supposé  à  mon  siècle  un  goût  pareil  à  celui  de 
nos  anciens,  «  qui  aimoient  mieux,  dit  le  sage 
moderne  auquel  nous  devons  l'Histoire  critique 
de  la  Philosophie  «  être  émus  par  les  beautés 
«  fortes  qui  résultent  du  tout  ensemble,  que  par 
a  les  beautés  de  détail.  » 

Jusque  -  là  je  iraurai  peut-être  pas  eu  grand 
tort;  mais  il  me  restera  toujours  celui  d'avoir 
laissé  à  désirer  dans  mes  vers  plus  de  pompe  et 
d'harmonie  qu'il  n'y  en  a.  Des  illustres  du  mé- 
tier ont  avancé  que  cette  pompe  et  fcette  harmo- 
nie, essentielles  à  la  vérité  dans  l'épopée  et  dans 
l'ode,  non  seulement  ne  l'étoient  point  dans  le 
dramatique,  mais  que  même  elles  y  étoient  quel- 
quefois nuisibles  et  déplacées:  ils  s'abusoient; 
M.  Racine  témoigne  contre  eux;  ses  endroits  les 
plus  simples  s'en  sont  trouvés  et  susceptibles  et 
toujours  embellis  :  mais  ce  grand  homme  em- 
porte avec  lui  le  secret  d'un  si  précieux  mélange; 
se»  successeurs  ont  moins  recueilli  l'héritage 


PREÊACE.  i65 

qu'ils  ne  l'ont  démembré  ;  chez  les  uns  on  désire 
cette  chaleur  et  ce  beau  simple  si  essentiels ,  et 
chez  les  autres  cette  harmonie  si  désirable.  Vou- 
loit-on  que  je  réunisse  en  moi,  misérable  glaneur, 
des  trésors  que  je  n'ai  pas  seulement  eu  l'avan- 
tage de  partager?  Cette  versification-ci  sera  donc 
assurément  destituée  de  pompe  et  d'harmonie, 
et  principalement  de  cette  harmonie  exquise  si 
chère  à  nos  déclamateurs  de  ruelles,  qui,  plus 
environnés  de  leur  talent  imaginaire  que  touchés 
des  vraies  beautés  de  ce  qu'ils  savent  par  cœur, 
vont  récitant  à  qui  veut  et  ne  veut  pas  les  enten- 
dre, tantôt  avec  emphase: 

Rhodes,  des  Ottomans  le  redoutable  écueil,  etc.  * 

ou  d'un  air  voluptueux  et  passionné: 

Triste ,  levant  au  ciel  ses  yeux  mouillés  de  larines ,  etc.  ** 

ou  bien  d'un  ton  fier  et  farouche  : 

Mon  palais ,  tout  ici  n'a  qu'un  faste  sauvage ,  etc.  *** 


*  Bajazet ,  acte  II ,  scène  I. 

**  Britannicus,  acte  II,  scène  I. 

***  Rfcadamiste ,  acte  II ,  scène  II. 
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Encore  une  fois  je  n'ai  rien  fait  pour  ces  mau- 
vais comédiens-là  ;  et  dès-lors  je  sens  dans  quel 
néant  devant  eux  je  dois  tomber  à  la  lecture: 
mais  je  ne  m'intéressois  qu  '  mes  spectateurs, 
pour  qui  j'espère  avoir  assez  fait,  en  cas  que  l'on 
admette  ce  principe  avancé  par  un  écrivain  versé 
dans  ces  matières  *  :  «Ce  n'est  autre  chose, 
«  dit-il ,  que  la  prononciation  qui  constitue  la 
a  douceur  ou  la  rudesse  des  mots;  et  l'oreille  juge 
«  de  Fharmonie  d  après  la  prononciation  seule  ». 
Or  les  vers  de  Gustave,  tels  qu'ils  sont,  furent 
très  bien  prononcés  et  fort,  bien  reçus  :  l'auteur 
du  pour  et  contre  ,  comme  on  a  vu ,  n'en  rend 
que  trop  bon  témoignage.  Je  pou rrois  donc  n'être 
pas  tout-à-fait  sans  réplique  sur  ma  versification  : 
mais  la  prétention  n  est  déjà  que  trop  longue  ;  et 
qui  ne  sait  d  ailleurs  le  danger  qu'il  y  a  de  se 
trop  bien  défendre,  ne  courût-on  que  le  risque 
d'avoir  raison  devant  des  adversaires  qui  ne  le 
prétendent  et  ne  le  pardonnent  jamais?  Ne  nous 
brouillons  avec  personne:  un  auteur  doit  le  plus 
qu'il  peut  s'assurer  de  l'indulgence  de  tout  le 


*  Réfutation  des  principes  de  M.  Rousseau  de  Genève, 
page  2a. 
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monde  ;  un  auteur  tel  que  moi  plus  qu'aucun 
autre;  et  de  celle  de  ces  messieurs  plus  que  de  celle 
des.  gens  raisonnables,  qui  n'en  manquent  ja- 
mais. 


STANCES 

En  tête  d'un  exemplaire  présenté  à  la  reine  de 
Suéde  *  en  1733. 

Di gîte  sang  du  grand  roi  que  j'ai  peint  dans  mes  vers  , 
Du  prix  de  ses  hauts  faits  pacifique  héritière, 
D'un  coup-d'œil  obligeant  qu'enviera  l'univers 
Favorisez  l'essor  d'une  muse  étrangère. 

Il  nous  suffit  souvent  pour  nous  faire  un  grand  nom 
Du  seul  nom  des  héros  que  nous  faisons  paroître  : 
Si  de  les  bien  chanter  je  n'ai  pas  l'heureux  don , 
J'ai  du  moins,  comme  on  voit ,  celui  de  m'y  connoître. 

Virgile,  Ovide,  Horace,  à  nos  derniers  neveux 
Iront  à  plus  d'un  titre,  et  d'un  titre  bien  juste; 
Le  talent  toutefois ,  qui  fit  beaucoup  pour  eux, 
Peut-être  aura-t-il  fait  moins  que  le  nom  d'Auguste. 

Gustave  est  un  héros ,  est  un  **  nom  dont  l'appui 
Peut  aussi  me  transmettre  a  la  race  future  ; 
Grand  guerrier,  tendre  amant,  fils  vertueux;  en  lui 
Triomphent  la  valeur,  l'amour,  et  la  nature. 

*  Ulric  Eléonor,  dernière  princesse  du  sang  de  Gustave. 
**  Gustave  est  l'anagramme  d'AucusTt. 
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Fias  d'un  prodige  encore  illustra  sa  maison  ; 
Charles  ,  Christine  ,  Adolphe,  à  l'envi  l'ont  ornée. 
Les  retrouvant  en  vous ,  l'Europe  avec  raison 
Admire  vos  vertus,  sans  en  être  étonnée. 

Tous  quatre  à  la  Suéde  ont  coûté  bien  des  pleurs  : 
Mais  vos  prospérités  finiront  leur  histoire; 
Et  sans  avoir  jamais  eu  part  à  leurs  malheurs, 
Vous  n'aurez  partagé  que  leur  trône  et  leur  gloire. 

Tout  vous  en  est  garant,  les  droits  de  vos  aïeux, 
L'amour  de  vos  sujets ,  les  vœux  du  Nord ,  les  nôtres  > 
L'heureuse  étoile  enfin  du  prince  aimé  des  cieux 
Dont  le*  nobles  destins  se  sont  unis  aux  vôtres. 


ACTEURS. 

GUSTAVE,  prince  du  sang  des  rois  de  Suéde. 
ADÉLAÏDE,  princesse  de  Suéde. 
CHRISTIERNE,  roi  de  Danemarck  et  de  Nor- 

wege. 
FRÉDÉRIC,  prince  de  Danemarck. 
LÉONOR,  mère  de  Gustave. 
CASIMIR,  seigneur  suédois. 
RODOLPHE,  confident  de  Christierne. 
SOPHIE,  confidente  d'Adélaïde  et  de  Léonor. 
Gardes. 


La  scène  est  à  Stockholm,  dans  ?  ancien  palais 
des  rois  de  Suéde. 


GUSTAVE  -WAS  A 


■■■I 


Aili  tiiidc  au*  pied*  du  Imnnon  i!l-  Sic  h  un  I 

Aur-arj-c  P7U. 


GUSTAVEWASA, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

■ 

CHRÎSTIERNE,  RODOLPHE. 

CHRISTIERNE. 

Rodolphe,  quel  rapport  viens-tu  faire  à  ton  roi? 
De  Cbristierne  absent  révere-t-on  la  loi? 
Et  tandis  que  Stockholm  exige  ma  présence 
Le  Danemarck  tjn  paix  souffre-t-ii  la  régence? 
La  reine.- 

RODOLPHE. 

Elle  n'est  plus,  seigneur;  et  cette  mort 
Peut  être  enlevé  un  sceptre  au  monarque  du  nord. 
Du  sénat  mécontent  l'autorité  jalouse 
Ne  ployoit  qu'à  regret  sous  votre  auguste  épouse; 
A  peine  a-t-il  en  main  le  timon  de  l'état 
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Que  le  peuple  sous  lui  respire  l'attentat, 
Traite  d'invasion,  de  puissance  usurpée, 
Ce  qu'ici  vous  tenez  de  Rome  et  de  l'épée; 
Et  s'érigeant  en  juge  entre  Stockholm  et  vous, 
Pre'tend  borner  vos  droits,  ou  vous  les  ravir  tous. 

CHRISTIERNE. 

Gustave  est  mort;  sa  chute  et  décide  et  prononce: 
C'est  une  autre  nouvelle,  ami,  que  je  t'annonce, 
Nouvelle  dont  le  bruit  effrayant  les  mutins 
Dissipera  bientôt  l'orage  que  tu  crains. 
Jusqu'ici,  dans  le  cours  d'une  guerre  inconstante, 
Du  malheureux  Sténon  la  dépouille  flottante 
Divisa  la  Suéde,  et  retint  suspendu 
Entre  Gustave  et  moi  l'hommage  qui  m'est  dû. 
Fatigué  des  complots  de  ce  rival  habile, 
Je  mis  sa  tête  à  prix;  il  n'a  plus  eu  d'asyle; 
Chacun  se  disputoit  l'honneur  de  l'immoler: 
Et  son  heureux  vainqueur  demande  à  me  parler. 
Je  crains  peu  les  effets  ayant  détruit  la  cause; 
Et,  le  chef  abattu,  le  reste  est  peu  de  chose: 
Laissons  donc  pour  un  tems  ces  soins  ambitieux, 
Et  que  je  m'ouvre  ici  tout  entier  à  tes  yeux. 
Tu  m'annonces  le  sort  d'une  épouse  importune 
Dont  1  époux  dès  long-tems  méditoit  l'infortune; 
Oui,  la  mort  la  frappant  de  ses  traits  imprévus, 
Rompt  des  nœuds  que  bientôt  le  divorce  eût  rompus. 

RODOLPHE. 

Quelles  raisons,  seigneur,  l'avoient  donc  condamnée? 


ACTE  I,  SCENE  I.  i73 

CHRISTIERNE. 

Le  projet  résolu  d'un  nouvel  hyme'née, 

Les  transports  d'un  amour  vainement  combattu, 

Et  d'autant  plus  ardent  que  toujours  il  s'est  tu. 

RODOLPHE. 

Tout  le  monde  en  effet,  seigneur,  en  est  encore 
A  connoître  l'objet  que  votre  flamme  honore. 

CHRISTIERNE. 

Que  ta  surprise  augmente  en  apprenant  son  nom; 
Adélaïde. 

RODOLPHE. 

Elle! 

CHRISTIERKE. 

Oui;  la  fille  de  S  tenon, 
Héritière  dû  trône,  attachée  à  Gustave, 
Promise  à  Frédéric,  détenue  en  esclave, 
Reste  unique  et  plaintif  d'un  sang  que  j'ai  versé; 
Voilà  d'où  part,  ami,  le  trait  qui  m'a  percé. 

RODOLPHE. 

Si  sa  possession,  seigneur,  vous  est  si  chère, 
Pourquoi  permettre  donc  que  Frédéric  espère?    • 

CHRISTIERNE. 

Hélas!  souvent  ainsi  nous-mêmes  contre  nous 
Du  sort  qui  nous  poursuit  nous  préparons  les  coups; 
Juste  punition  de  la  façon  barbare 
Dont  ma  rage  accueillit  une  beauté  si  rare!  ' 
Écoute,  et  plains  un  coeur  qui  n'a  pu  s'attendrir 
Qu'après  avoir  tout  fait  pour  n'oser  plus  s'offrir. 
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Par  un  dernier  assaut  cette  ville  emportée 

Couvroit  de  ses  débris  la  mer  ensanglantée; 

La  vengeance  y  faisoit  éclater  sa  fureur, 

Et  le  droit  de  la  guerre  yjrépandoit  l'horreur: 

Ce  palais  renfermant  de  nombreuses  cohortes, 

Nous  y  courons;  la  hache  en  fait  tomber  les  portes: 

J'entre,  on  fuit  devant  nous,  le  sang  coule,  et  nos  cris 

Font  voler  la  terreur  sous  ces  vastes  lambris: 

Mourante  entre  les  bras  d'une  femme  éperdue 

Adélaïde  alors  fut  offerte  à  ma  vue; 

Sa  pâleur  à  mon  œil  de  colère  enflammé 

Déroba  mille  appas  qui  m'auroient  désarmé; 

D'un  mortel  ennemi  je  ne  vis  que  la  fille, 

Que  le  reste  d'un^ang  funeste  à  ma  famille: 

Les  armes  de  son  père  ont  fait  périr  mon  fils; 

Et  cette  image  alors  fut  tout  ce  que  je  vis  : 

De  peur  de  trahir  même  un  courroux  légitime 

Je  détournois  les  yeux  de  dessus  la  victime; 

Et  ce  courroux  ainsi  libre  dans  son  essor 

L'envoya  dans  la  tour,  où  je  la  tiens  encor: 

A  n'en  sortir  jamais  elle  étoit  condamnée; 

Mais  on  adore  ici  le  sang  dont  elle  est  née  : 

Il  étoit  important  de  tout  pacifier; 

Et  ce  fut  à  ma  haine  à  se  sacrifier, 

A  souffrir  que  l'hymen  unît  à  sa  personne 

J^'héritier  présomptif  de  ma  triple  couronne. 

Frédéric,  avoué  de  l'état  et  de  moi, 

Eut  donc  ordre  d'aller  lui  présenter  sa  foi  : 
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Il  y  fut;  le  penchant  suivit  l'obéissance. 
Mais  quoiqu'il  eût  pour  lui  rang,  mérite,  et  naissance, 
Qu'au  plus  dur  esclavage  en  s  offrant  il  mît  fin, 
Deux  ans  de  soins  n'ont  pu  faire  accepter  sa  main: 
Cent  fois,  las  du  mépris  dont  on  payoit  ses  peines, 
D'un  mot  j'aurois  tranché  ces  difficultés  vaines 
Si  le  prince  alarmé,  rejetant  ce  secours, 
N'eût  heureusement  su  m'en  empêcher  toujours. 
Enfin  je  m'accusai  de  trop  de  complaisance; 
Et  croyant  qu'à  mon  ordre  il  manquoit  ma  présence, 
Je  vis  Adélaïde.  Ah!  Rodolphe,  peins-toi 
Tout  ce  qu'a  la  beauté  de  séduisant  en  soi, 
Tout  ce  qu'ont  d'engageant  la  jeunesse,  et  des  grâces 
Où  la  tendre  langueur  fait  remarquer  ses  traces! 
Jamais  de  deux  beaux  yeux  le  charme  en  un  moment 
N'a,  sans  vouloir  agir,  agi  si  puissamment; 
Ni  jamais  dans  un  cœur  l'amour  ne  prit  naissance 
Avec  tant  d'ascendant  et  si  peu  d'espérance. 
De  quoi  pouvois-je  alors  en  effet  me  flatter? 
Les  suites  d'un  divorce  étoient  à  redouter. 
Qu'eus-je  opéré  d'ailleurs  sur  cette  ame  inflexible 
Que  de  loin  dominoit  un  rival  invincible? 
Je  n'osai  donc  parler;  mon  feu  se  renferma; 
Mais  sous  ce  feu  couvert  le  dépit  s'alluma. 
Du  fugitif  aimé  craignant  l'audace  active, 
Je  resserrois  toujours  les  fers  de  ma  captive; 
Enfin,  pour  n'avoir  plus  à  la  persécuter, 
Je  publiai  l'arrêt  qu'on  vient  d'exécuter. 
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Frédéric  ici  donc  est  le  seul  qui  me  gêne: 
Qu'il  aille  à  Copenhague  y  remplacer  la  reine, 
Qu'il  parte;  et  que  l'honneur  d'un  si  brillant  emploi 
Serve  d'heureux  prétexte  à  l'éloigner  de  moi. 

RODOLPHE. 

Frédéric  est  encor  vertueux  et  fidèle; 
Mais  il  est  adoré  dans  le  parti  rebelle; 
Et  des  écrits  publics  font  revivre  des  droits 
Que  l'on  prétend  qu'il  a  de  nous  donner  des  lois  : 
Erreur  pernicieuse,  ou  damnable  artifice 
Qui  travestit  le  crime  en  acte  de  justice, 
Du  maître  et  des  sujets  rompt  le  sacré  lien, 
Et  fait  d'un  parricide  un  zélé  citoyen. 
N'exposez  pas  le  prince  au  danger  trop  visible 
D'oublier  ses  devoirs  en  trouvant  tout  possible, 
Et  sur-tout  au  moment  qu'environné  d'amis 
Son  amour  offensé  se  croiroif  tout  permis; 
Laissez-le,  s'occupant  de  sa  folle  tendresse, 
Vainement  soupirer  aux  pieds  de  la  princesse: 
Cependant  sous  le  joug  ramenant  les  Danois, 
Et  bientôt  pour  un  sceptre  en  pouvant  offrir  trois, 
Satisfaites  ce  feu  dont  vous  daignez  vous  plaindre; 
Déclarez-vous  en  roi  qui  n'a  plus  rien  à  craindre; 
Et  vous  verrez  alors  qu'un  amant  couronné 
Devient  dès  qu'il  lui  plaît  un  époux  fortuné.  ' 

CHTtrSTIERNE. 

Des  soucis  dévorans  où  mon  cœur  se  consume 
Je  sens  que  ta  présence  adoucit  l'amertume  : 
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Sur  tes  conseils,  ami,  je  réglerai  mes  pas: 
Veille,  écoute,  et  vois  tout,  ne  te  ralentis  pas; 
Perce  de  cette  cour  l'obscurité  perfide. 
Sous  ta  garde  aujourd'hui  je  mets  Adélaïde: 
Fais-la  de  sa  prison  passer  dans  ce  palais; 
Mais  auprès  d'elle  encor  n'accorde  aucun  accès: 
Du  sort  de  son  amant  gardons-nous  de  l'instruire; 
Chargeons-en  le  rival  à  qui  nous  voulons  nuire. 
Va;  tâche  seulement,  lui  peignant  ma  grandeur, 
Tâche  à  la  disposer  à  l'offre  de  mon  cœur. 

SCENE  IL 

CHRISTIERNE» 

Des  faveurs  que  le  ciel  m'annonce  et  me  prépare 
Un  si  fidèle  ami  sans  doute  est  la  plus  rare. 
De  mes  exploits  en  vain  je  veux  goûter  le  fruit  ; 
La  fortune  me  cherche,  et  le  bonheur  me  fuit  : 
Sous  le  superbe  dais  des  trônes  que  l'on  vante 
Siègent  les  noirs  soupçons  et  l'aveugle  épouvante, 
Un  sommeil  inquiet  en  suspend  les  travaux; 
Et  le  trouble  m'y  suit  jusqu'au  sein  du  repos. 
Quoi  !  pour  objet  de  crainte  ou  de  guerre  éternelles, 
Des  voisins  ennemis,  ou  des  sujets  rebelles  ! 
J'ai  domté  les  premiers,  et  les  autres  cent  fois 
D'un  châtiment  sévère  ont  ressenti  le  poids: 
Déjà,  si  je  n'accours,  l'hydre  est  prête  à  renaître. 
3.  la 
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Esclaves  révolté*,  tremblez  sons  votre  maître! 
Redoutez  un  courroux  trop  souvent  rallumé. 
Traîtres!  je  serai  craint,  si  je  ne  suis  aimé. 

SCENE  III. 

CHAISTIERNE,  FRÉDÉRIC,CASIMIR. 

CHRISTIERBTE. 

Frédéric,  savez-vous  le  destin  de  la  reine? 

FREDERIC. 

Seigneur,  on  me  l'apprend;  et  le  devoir  m'amène. 

CHRISTIERNE. 

Vous  a-t-on  dit  aussi  qu'infidèle  à  son  roi, 
Mon  peuplé  ose  pour  vous  s'élever  contre  moi? 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  je  le  désavoue;  et  je  n  ambitionne... 

CHRISTIERFE. 

Prince ,  on  ne  s'ouvre  guère  à  ceux  que  Ton  soupçonne. 

Qui  m'eût  été  suspect  sur  un  tel  intérêt 

Pour  toute  confidence  eût  reçu  son  arrêt: 

Je  vous  connois  si  bien  que  mon  ordre  suprême 

Du  soin  de  nous  venger  vous  eût  chargé  vous-même, 

Si  je  n'avois  pas  craint  pour  vous  l'état  fâcheux 

D'un  amant  qu'on  arrache  à  l'objet  de  ses  feux. 

FRÉDÉRIC. 

A  de  pareils  égards  je  dois  être  sensible;' 
Mais  cet  objet  aimé,  seigneur,  est  inflexible , 
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Il  le  sera  toujours;  et  quelque  éloigneraient 
Seroit  pour  moi  plutôt  un  secours  qu'un  tourment. 

CHRISTIERPÏE. 

Le  désespoir  vous  trompe,  et  n'est  qu'une  foiblesse 
Que  de  justes  raisons  défendent  qu'on  vous  laisse; 
Et  je  veux... 

FRÉDÉRIC. 

Vous  voulez  croître  ce  désespoir, 
Seigneur,  en  vous  armant  de  tout  votre  pouvoir. 
Ah!  laissez-moi  me  vaincre,  et  soyez  moins  rigide! 
Ne  persécutons  plus  la  triste  Adélaïde: 
Croyant  par  mon  hymen  adoucir  ses  malheurs, 
Mes  assiduités  secondoient  vos  rigueurs; 
Mais  puisque  sa  constance  et  vous  et  moi  nous  brave, 
Puisque  le  nœud  fatal  qui  l'attache  à  Gustave 
Est  serré  par  le  tems,  loin  d'en  être  affoibli, 
Je  ne  veux  et  n'ai  plus  que  la  mort,  ou  l'oubli. 

CHRIST1ERNE. 

Espérez  mieux  d'un  bruit  que  la  cruelle  ignore. 

FRÉDÉRIC. 

Et  quel  bruit? 

CHRISTIERffE. 

Ce  n'est  plus  qu'une  ombre  qu'elle  adore. 

FRÉDÉRIC. 

Qu'une  ombre  !  quoi  !  Gustave... 

CHRISTIERNE. 

Est  tombé  sous  les  coups 
D'une  secrète  main  vendue  à  mon  courroux. 

îa. 
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Voilà  pour  son  amante  une  triste  nouvelle; 

Mais  c'est  une  raison  pour  tout  obtenir  d'elle. 

L'intérêt  de  vos  feux  demandoit  ce  trépas  : 

Informez-l'en  vous-même,  et  ne  m'accusez  pas. 

D'un  glorieux  hymen  lui  relevant  les  charmes, 

Achevez  d'épuiser  et  d'essuyer  ses  larmes: 

Du  reste  vantez-lui  vos  soins  officieux; 

Je  leur  accorde  enfin  son  retour  en  ces  lieux; 

Elle  y  peut  revenir:  mais  plus  de  résistance; 

Sachez  faire  cesser  sa  désobéissance, 

Lui  faire  respecter  mes  ordres  absolus; 

Ou  le  maître  offensé  ne  vous  consulte  plus. 

SCENE  IV. 

FRÉDÉRIC,  CASIMIR. 

CASIMIR. 

Mon  ame  dès  long- tems,  seigneur,  vous  est  connue; 
Souffrez  qu'en  liberté  je  pleure  à  votre  vue 
Les  malheurs  de  Gustave,  et  ceux  de  mon  pays. 

FRÉDÉRIC. 

Les  intérêts  du  mien  ne  sont  pas  moins  trahis: 
Répandons,  Casimir,  l'un  et  l'autre  des  larmes, 
Toi  sur  ton  prince,  et  moi  sur  la  honte  des  armes 
Dont  nous  venons  d'abattre  un  ennemi  si  grand. 
Christierne  triomphe  en  nous  déshonorant: 
L'inhumain  !  et  je  suis  son  sujet  !  lui  mon  maître  ! 
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Ah  !  laissant  là  les  droits  du  sang  qui  ra9a  fait  naître, 
C'est  un  cri  qui  du  ciel  doit  être  autorisé: 
Tout  sceptre  que  Ton  souille  est  un  sceptre  brise'. 

CASIMIR. 

L'infortune  publique  et  ce  noble  langage 
Montrent  bien  que  le  trône  étoit  votre  partage. 
Hélas!  que  plus  d'ardeur  en  vous  pour  ce  haut  rang 
Nous  eût  bien  épargné  des  regrets  et  du  sang! 
Faut-il  que  la  vertu  modeste  et  magnanime 
Néglige  ainsi  ses  droits  pour  en  armer  le  crime? 

FRÉDÉRIC 

Donne  à  mon  indolence ,  ami ,  des  noms  moins  beaux  ; 
Je  n'eus  d'autres  vertus  que  l'amour  du  repos  : 
Je  ne  méprisai  point  les  droits  de  ma  naissance; 
J'évitai  le  fardeau  de  la  toute-puissance, 
Je  cédai  sans  effort  des  honneurs  dangereux, 
Et  le  pénible  soin  de  rendre  un  peuple  heureux; 
D'un  noble  dévouement  je  ne  fus  pas  capable. 
Des  forfaits  du  tyran  ma  mollesse  est  coupable  ; 
Et  pour  mieux  me  charger  (le  tous  ceux  qu'il  commet  > 
Le  cruel  m'associe  au  comble  qu'il  y  met 
Par  un  assassinat  qui  tient  lieu  de  victoire 
C'est  peu  que  de  son  peuple  il  ait  terni  la  gloire, 
C'est  peu  de  publier  qu'à  cette  cruauté 
De  mes  feux  malheureux  l'intérêt  l'a  porté; 
Pour  achever  ma  honte,  et  consommer  son  crime,, 
Il  veut  que  ce  soit  moi  qui  frappe  la  victime; 
Que  de  moi  la  princesse  apprenne  son  malheur; 
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Qu'en  lui  tendant  la  main  je  lui  perce  le  cœur  ! 

Évitons-la;  fuyons;  prévenons  ma  foiblessè: 

Son  amour  inquiet  m'interroge  sans  cesse, 

Et  sans  cesse  à  regret  le  mien  se  voit  réduit 

A  ne  lui  pas  ôter  l'espoir  qui  la  séduit. 

Lui  laisserai-je  encor  cet  espoir  inutile? 

Et  quand  je  le  voudrois  serois-je  assez  tranquille? 

Un  seul  mot,  un  regard,  un  soupir...  Je  la  voi: 

Retiens,  cher  Casimir,  tes  pleurs,  ou  laisse-moi. 

SCENE  V, 

FRÉDÉRIC,  ADÉLAÏDE,  LÉONOR. 

ADÉLAÏDE.  ' 

Séjour  où  commandoit  l'auteur  de  ma  naissance, 
♦  Lieux  témoins  du  bonheur  de  ma  paisible  enfance, 
Palais  de  mes  aïeux,  où  leur  sang  est  proscrit, 
Hélas!  que  votre  aspect  me  frappe  et  m'attendrit  ! 

Frédéric,  à  part 
Pourquoi  ne  pas  avoir  évité  sa  présence? 
Mon  trouble  à  chaque  instant  peut  trahir  mon  silence. 

ADÉLAÏDE. 

Un  bonheur  apparent  cause  un  nouvel  effroi, 
Seigneur,  à  qui  subit  les  cruautés  du  roi. 
A  la  clarté  du  jour  il  veut  bien  que  je  vive; 
Avec  quelque  douceur  il  parle  à  sa  captive: 
Ce  changement,  qui  tient  en  suspens  mes  esprits, 
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De  ma  soumission  devoit  être  le  prix  : 
Vous  Têtes- vous  promise?  auriez- vous  laisse'  croire 
Que  je  songe  à  trahir  et  Gustave  et  ma  gloire? 

FRÉDÉRIC 

Non,  madame;  vous-même  avez- vous  un  moment 
Accusé  mon  amour  d  un  tel  égarement? 
Non;  sincère  et  soumis,  j'ai  sur  votre  constance 
Ainsi  que  mes  discours  réglé  mon  espérance: 
Frédéric  qui  vous  aime,  et  que  vous  avez  craint, 
N'aspire  qua  i  exil,  et  ne  veut  qu'être  plaint. 

ADELAÏDE. 

Être  plaint  !  ah,  seigneur  !  le  destin  qui  m'outrage 
Ne  permet  qu'à  moi  seule  un  si  triste  langage. 
Vous  aimez,  dites-vous;  voilà  tous  vos  malheurs: 
Mais  n'est-ce  que  l'amour  qui  fait  couler  vos  pleurs? 

FRÉDÉRIC. 

Madame,  Ton  ressent,  quand  l'amour  est  extrême, 
Avec  ses  propres  maux  ceux  de  l'objet  qu'on  aime; 
Souffrant  donc  à  la  fois  ma  peine  et  vos  ennuis, 
Nul  ici  n'est  à  plaindre  autant  que  je  le  suis. 

ADÉLAÏDE. 

Vous  avez,  je  le  sais,  partagé  mes  sjarmesj 

La  prison  d'où  je  sors  vous  a  coûté  des  larmes, 

Et  votre  appui  sans  doute  en  éclaircit  l'horreur. 

J'ai  pu  craindre  un  moment  qu'à  mon  persécuteur 

De  la  même  pitié  l'adresse  téméraire 

Ne  m'eût  peinte  incertaine  et  prête  à  lui  complaire; 

Grâce  au  ciel  elle  a  su  plus  noblement  agir, 
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Et  je  puis  en  goûter  les  effets  sans  rougir; 

Soyez  sûr  à  jamais  de  ma  reconnoissance  : 

Que  le  don  de  mon  cœur  n'est-il  en  ma  puissance  ! 

Mais  vous  savez,  seigneur,  si  j'en  puis  disposer; 

Ce  n'est  plus  un  tribut  qu'on  me  doive  imposer. 

Lassez-vous  d'un  récit  qui  toujours  vous  afflige, 

Et  que  de  moi  pourtant  sans  cesse  l'on  exige. 

Je  dois  être  à  Gustave;  il  en  a  pouf1  garant 

La  volonté  d'un  père,  et  d'un  père  expirant  : 

«  Ma  fille,  me  dit-il,  comptons  sur  sa  vaillance; 

«  Il  sera  mon  vengeur,  soyez  sa  récompense  ». 

Cet  ordre,  mes  sermens,  mon  amour,  sa  valeur, 

Yoilà  ses  droits;  j'en  compte  encore  un,  son  malheur, 

La  fuite  où  le  condamne  un  pouvoir  tyrannique; 

Exil  où  mon  image  est  sa  ressource  unique  ! 

Cela  seul  en  mon  cœur  a  droit  de  le  graver; 

Et  le  vôtre  est  trop  grand  pour  ne  pas  m'approuver. 

Si  la  fortune  aussi ,  pour  nous  moins  inhumaine, 

Si  la  victoire  un  jour  en  ces  lieux  le  ramené, 

De  ce  héros  instruit  de  vos  bontés  pour  moi 

L'estime  et  l'amitié  paieront  ce  que  je  doi. 

J'espère  tout  encor,  seigneur,  puisqu'il  respire; 

Et  c'est  vous  tous  les  jours  qui  me  le  daignez  dire. 

Il  m'aime;  il  saura  vaincre,  il  brisera  mes  fers. 

Les  tyrans  sont-ils  seuls  à  l'abri  des  revers? 

Les  nôtres  finiront. 

Frédéric,  à  part 

Malheureuse  princesse! 
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ADÉLAÏDE. 

Vous  vous  troublez  !  quelle  est  lacjouleurqui  vous  presse? 

FRÉDÉRIC. 

Vous  connoissez  le  roi,  madame;  et  tous  savez... 

ADÉLAÏDE. 

3e  sais  que  le  barbare  ose  tout.  Achevez. 

FRÉDÉRIC. 

Hélas! 

LÉOITOR., 

Va-t-il  sur  nous  fondre  un  nouvel  orage? 

FRÉDÉRIC. 

Léonor,  soutenez  aujourd'hui  son  courage. 
Adieu.  {Il sort.) 

léonor,  le  suivant 
Qu'annonce  enfin  ce  douloureux  transport? 

ADÉLAÏDE. 

Ah  !  mon  cœur  a  frémi,  seigneur  !  Gustave  est  mort  ? 

SCENE  VI. 

ADÉLAÏDE,  LÉONOR. 

ADÉLAÏDE. 

A  ce  comble  de  maux  vous  m'aviez  réservée, 
Madame,  et  par  vos  soins  je  m'y  vois  arrivée: 
Non,  ce  cœur  déchiré  ne  vous  pardonne  pas. 
Pourquoi,  mille  fois  prête  à  mourir  dans  vos  bras, 
Le  jour  où  dans  les  fers  par  vous  je  fus  suivie, 
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Pourquoi  m'avoir  rendue  aux  horreurs  de  la  vie? 
Mes  yeux,  mes  tristes  yeux  qu'à  regret  je  rouvris, 
N'auroient  pas  maintenant  à  pleurer  votre  fils. 

LÉONOR. 

Montrons,  montrons,  madame,  une  ame  plus  virile  : 
,  Est-ce  à  vous  à  pleurer  quand  sa  mère  est  tranquille  ? 

ADÉLAÏDE. 

Calme,  dénature,  qui  ne  sert  en  ce  jour 

Qu'à  prouver  que  le  sang  est  moins  fort  que  l'amour. 

liONOR. 

Il  prouve  qu'à  mon  âge  un  peu  d'expérience 
Condamne  entre  ennemis  l'excès  de  confiance: 
Un  fils  m'est  aussi  cher  que  vous  l'est  un  amant, 
Et  je  ne  voudrois  pas  lui  survivre  un  moment; 
Mais  n'est-ce  pas,  madame,  être  aussi  trop  crédule? 
De  nous  tromper  ici  se  fait^on  un  scrupule? 
On  veut  vous  dégager  de  vos  premiers  sermens. 

ADÉLAÏDE. 

Ah!  le  prince  eut  toujours  de  nobles  sentimens; 
Frédéric  est  sincère. 

LÉONOR. 

Oui;  mais, madame,  il  aime: 
Christierne  d'ailleurs  peut  l'abuser  lui-même; 
Celui-ci,  sur  un  bruit  qui  flatte  sa  fureur, 
Tout  le  premier  peut-être  est  aussi  dans  Terreur; 
Se  plaisant  au  récit  d'évènemens  semblables, 
Le  peuple  a  de  tout  tems  donné  cours  à  des  fables. 
Gustave  (sans  chercher  d'exemples  au  dehors) 
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Sur  ce  mauvais  garant  me  compte  au  rang  des  morts. 
Dans  le  sanglant  désastre  où  je  perdis  son  père 
L'opinion  publique  enveloppant  sa  mère, 
Sans  doute  quand  le  bruit  en  parvint  jusqu'à  lui 
Je  lui  coûtai  les  pleurs  qu'il  vous  coûte  aujourd'hui: 
Comme  moi,  sous  un  nom  qui  le  fait  méconnoître, 
Peut-être  il  vit;  que  dis-je?  il  triomphe  peut-être! 
Pour  un  heureux  augure  acceptons  mon  espoir; 
C'est  un  cœur  maternel  qui  tarde  à  s'émouvoir. 
Enfin,  madame,  enfin,  si  le  vouloir  céleste 
Par  un  songe  aux  mortels  souvent  se  manifeste, 
Le  bras,  le  bras  vengeur  est  levé  sur  ces  lieux; 
Deux  fois  le  ciel,  deux  fois  cette  nuit  à  mes  yeux 
Ce  ciel,  au  châtiment  trop  lent  à  se  résoudre, 
A  présenté  Gustave  ayant  en  main  le  foudre; 
De  la  pourpre  royale  il  étoit  revêtu, 
Tandis  que  sous  ses  pieds  Christierne  abattu, 
Cachant  dans  la  poussière  un  front  sans  diadème, 
Restoit  dans  cet  opprobre  en  horreur  aux  siens  même. 
Est-ce  nous  annoncer  mon  fils  privé  du  jour? 

ADÉLAÏDE. 

Eh  bien  donc!  de  Sophie  attendons  le  retour; 
Sophie  à  ses  parens  pour  un  moment  rendue 
Saura  d'eux  la  nouvelle  et  qui  l'a  répandue: 
Tous  aurez  jusque-là  suspendu  mes  tourmens; 
Puisse  l'effet  répondre  à  vos  pressentimens  ! 


FIN   DU    PREMIER    ACT£. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

CASIMIR. 

XTiROS  de  la  patrie,  ombre  auguste  et  plaintive, 
Prince,  à  qui  les  destins  veulent  que  je  survive, 
Si  je  leur  obéis,  si  ma  douleur  se  tait, 
C'est  dans  l'espoir  vengeur  dont  mon  cœur  se  repaît. 
Ici  bientôt,  ici  ton  bourreau  mercenaire 
Doit  venir  de  ton  sang  demander  le  salaire: 
Ce  fer  le  lui  réserve;  il  mourra,  fût-ce  aux  yeux 
Du  cruel  abreuvé  d'un  sang  si  précieux  : 
Lui-même  eût  satisfait  le  premier  à  tes  mânes; 
Mais  le  jugé  des  rois,  le  ciel,  aux  mains  profanes 
Dans  leur  sang,  quel  qu'il  soit,  défend  de  se  tremper, 
Et  le  tonnerre  seul  a  droit  de  les  frapper; 
Souffre  donc... 


ACTE  II,  SCENE  II.  189 

SCENE  IL 

FRÉDÉRIC,  CASIMIR. 

CASIMIR. 

Ah , seigneur  !  où  courez-vous? d'où  naissent 
Les  transports  et  le  trouble  où  tous  vos  sensparoissent? 
Fuyez-vous  un  séjour  où  l'aveugle  fureur... 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  je  me  fuis  moi-même  et  je  me  fais  horreur  ! 
Casimir,  c'en  est  fait!  j'ai  part  au  parricide; 
J'ai  du  sort  de  Gustave  instruit  Adélaïde  : 
Je  p'ai  pu  surmonter  la  pitié  qu'inspiroit 
Une  espérance  vaine  où  son  cœur  s'égaroit; 
Mes  pleurs  l'ont  détrompée;  et  j'en  porte  la  peine: 
Son  malheur  contre  moi  va  redoubler  sa  haine. 
Annoncer  ce  malheur,  l'avoir  moi-même  osé, 
C'est  m'être  mis  au  rang  de  ceux  qui  l'ont  causé. 
Ma  douleur  à  ses  yeux  peut-elle  être  sincère? 
Elle  craint  mon  amour;  elle  croit  que  j'espère, 
Qu'un  triomphe  secret  renferme  dans  mon  sein 
Les  lâches  sentimens  d'un,  rival  inhumain  : 
Je  ne  la  blâme  pas;  d'ennemis  entourée, 
Sur  quelle  foi  veut-on  qu'elle  soit  rassurée  ? 
Il  n'est  pour  elle  ici  qu'injure  ou  faux  respect, 
Rien  qui  ne  lui  doive  être  odieux  ou  suspect; 
Je  ne  m'en  prends  qu'aux  soins  du  tyran  qui  l'accable: 
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Plus  il  veut  mon  bonheur,  plus  il  me  rend  coupable  : 
À  sa  honte,  à  la  mienne,  il  veut  être  obéi; 
Et  s'il  me  servoit  moins  je  serois  moins  haï. 

CASIMIR. 

Courez  donc  l'arracher  d'auprès  de  la  princesse, 
Que  sans  doute  pour  vous  en  ce  moment  il  presse. 

FRÉDÉRIC 

Eh!  c'est  là  le  sujet  de  mon  emportement. 
Je  courois  la  rejoindre  à  son  appartement, 
Épancher  à  ses  pieds  et  mon  cœur  et  mes  larmes, 
Jurer  de  ne  jamais  attenter  à  ses  charmes, 
Et  là-dessus  du  moins  la  laisser  sans  effroi: 
Christierner  venoit  de  s'y  rendre  avant  moi  ; 
Et  quand  je  veux  l'y  suivre  on  m'en  défend  l'entrée. 
De  douleur,  de  dépit,  je  me  sens  l'ame  outrée: 
C'est  trop  mettre  à  l'épreuve  un  prince  au  désespoir, 
Qui  hors  de  l'équité  méconnoit  tout  pouvoir , 
Qui  peut  briser  un  joug  qu'il  s'imposa  lui-même: 
Je  ne  réponds  de  rien,  blessé  dans  ce  que  j'aime; 
Tant  de  méchancetés,  d'injustices,  de  sang, 
Ne  rappellent  que  trop  Frédéric  à  son  rang. 

CASIMIR. 

Remontez-y,  seigneur:  abattez  qui  vous  brave; 
Attaquez-le  en  un  tems  où  le  sang  de  Gustave, 
Où  le  sang  indigné  de  tant  d'autres  proscrits, 
Aux  lieux  d'où  part  la  foudre  a  fait  monter  ses  cris; 
Vos  armes  dans  le  cours  d'une  si  juste  guerre 
Auront  l'appui  du  ciel,  et  les  vœux  de  la  terre. 
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Que  dis-je?  le  tyran  n'est-il  pas  déposé? 
Le  peuple  et  le  sénat  pour  vous  ont  tout  osé; 
La  clameur  vous  couronne;  et  la  flotte  informée 
Déjà  du  même  zèle  est  sans  doute  animée 
Éclatez;  la  victoire  est  sûre  et  n'est  pas  loin: 
Mais  n'en  attendez  plus  Casimir  pour  témoin; 
Je  le  fus  trop  long-tems  des  maux  de  ma  patrie. 
Je  vais  de  Christierne  affronter  la  furie  : 
Meure  le  scélérat  dont  le  bras  l'a  servi  ! 
Et  que  le  jour  après,  s'il  veut,  me  soit  ravi. 
Trop  content  si  je  suis  la  dernière  victime 
D'un  pouvoir  si  funeste  et  si  peu  légitime! 

FRÉDÉRIC. 

Adieu.  Le  meurtrier  s'avance  vers  ces  lieux, 
Et  j'évite  un  aspect  qui  me  blesse  les  yeux. 

SCENE  III. 

GUSTAVE,  CASIMIR. 

Casimir,  à  part,  voyant  Gustave  qui  détourne  la 

vue  à  sa  rencontre ,  et  semble  vouloir  l'éviter. 
Devrois-je  d'un  défi  favoriser  le  traître? 

(  haut 9  et  tirant  Vèpèe). 
Monstre  souillé  du  sang  de  mon  auguste  maître* 
Evite,  si  tu  peux,  le  péril  que  tu  cours! 
Je  ne  t'imite  point,  lâche!  défends  tes  jours. 
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gustàve,*?  découvrant  et  allant  à  lui. 
Arrête:  ouvre  les  yeux,  Casimir;  envisage 
L'ennemi  qui  t'aborde,  et  que  ton  zèle  outrage: 
Cet  acoueil  pour  Gustave  est  un  accueil  bien  doux. 

Casimir, se  jetant  à  ses  pieds. 
Que  vois-je?  quel  prodige!  Ah!  seigneur,  est-ce  vous? 
Vous  de  qui  la  Suéde  a  pleuré  la  disgrâce? 

GUSTAVE. 

Parlons  bas.  Leve-toi,  Casimir,  et  m'embrasse; 
Je  saurai  dignement  récompenser  ta  foi. 

CASIMIR. 

Moi-même  dans  vos  bras  à  peine  je  m'en  croi; 
Ma  surprise  est  égale  à  ma  frayeur  extrême; 
Vous  vivant!  vous  ici  !  vous  dans  le  palais  même 
D'un  barbare  qui  va  par-tout ,  l'or  à  la  main, 
Mendier  contre  vous  le  fer  d'un  assassin  ! 

GUSTAVE. 

Je  connois  Christierne,  et  sais  où  je  m'expose: 
Sois  tranquille;  j'espère  encor  plus  que  je  n'ose. 
En  vain  la  barbarie  habite  ce  séjour, 
Cher  ami,  si  pour  moi  j'y  retrouve  l'amour: 
Plus  avant  que  jamais  rentre  en  ma  confidence. 
Mais  se  peut-on  parler  ici  sans  iniprudence? 

.CASIMIR. 

Cet  endroit  du  palais  est  le  plus  assuré; 
De  tous  ses  courtisans  Christierne  entouré 
Ne  revient  pas  sitôt  d'avec  Adélaïde. 
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GUSTAVE. 

Ayant  tout  autre  soin  rassure  un  feu  timide 
Qui  de  dix  ans  d'absence  a  lieu  d'être  alarmé; 
Le  fidèle  Gustave  est-il  encore  aimé? 

CASIMIR. 

Ose-t-il  soupçonner  la  foi  de  la  princesse?. 

GUSTAVE. 

Sur  le  bruit  de  ma  mort,  libre  de  sa  promesse, 
N'eùt-ette  pas  laissé  disposer  de  sa  main  ? 

CASIMIR. 

Tel  qui  s'en  flatte  ici  s'en  flatte  bien  en  vain. 

GUSTAVE. 

Tu  crois  que  sa  constance  eût  honoré  ma  cendre  ? 

CASIMIR. 

Dans  la  tombe  avec  vous  elle  est  prête  à  descendre. 

GUSTAVE. 

Je  ne  connois  donc  plus  ni  crainte  ni  danger; 
Ami,  Stockholm  est  libre,  et  je  vais  vous  venger. 

CASIMIR.   " 

Et  quelle  trame  heureuse  a  donc  été  tissue? 
J'ignore  l'entreprise  au  moment  de  l'issue: 
De  vos  secrets,  seigneur,  j'étois  moi  seul  exclus, 
Et  de  votre  amitié  vous  ne  m'honoriez  plus? 

GUSTAVE. 

En  entrant,  tu  l'as  vu,  sur  un  bruit  qui  t'offense, 
J'évitois,  je  l'avoue,  et  craignois  ta  présence: 
Christierne,  diton,  est  devenu  ton  roi, 
3,  iS 
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Et  qu'un  prix  publié  (dignes  armes  d'un  traître), 
Abandonnant  ma  vie  aux  plus  indignes  mains, 
Environna  mon  camp,  le  remplit  d  assassins. 
Je  dépouille  d'un  chef  l'apparence  nuisible; 
Travesti,  mais  des  miens  par-tout  l'ame  invisible, 
Je  marche  à  la  faveur  de  ce  déguisement; 
Et  Gustave  à  couvert  triomphe  impunément  : 
Dans  Stockholm,  à  l'abri  de  l'heureux  stratagème, 
Je  viens  seul  me  servir  d'émissaire  à  moi-même; 
Là  je  vois  mon  devoir  écrit  de  tout  côté, 
D'un  temple,  d'un  palais  le  marbre  ensanglanté, 
Une  veuve,  un  fille,  une  mère  plaintive, 
Tout  m'émeut;  tout  retrace  à  mon  ame  attentive 
L'instant  où,  de  leur  fils  réclamant  le  secours, 
Périrent  sous  le  fer  les  auteurs  de  mes  jours: 
Et  juge  de  ma  tendre  et  vive  impatience 
Quand,  le  cœur  embrasé  d'amour  et  de  vengeance. 
Je  lance  mes  regards  vers  l'horrible  prison 
Où  vous  laissez  gémir  le  beau  sang  de  Sténon. 
J'assemble  mes  amis;  mon  aspect  les  anime;] 
J'ai  peine  à  réprimer  une  ardeur  magnanime: 
Us  doivent  cette  nuit  attaquer  le  palais, 
Tandis  qu'à  fondre  ici  des  bataillons  tout  prêts, 
Du  creux  de  nos  rochers  sortant  sous  ma  conduite, 
Amèneront  l'alarme  et  le  meurtre  à  ma  suite; 
Du  carnage  mon  nom  sera  l'affreux  signaL 
Mais  je  veux  m'assurer  avant  l'instant  fatal 
D'un  salut  dont  le  soin  m'agiteroit  sans  cesse; 
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Je  yeux  de  ce  palais  enlever  ma  princesse: 
Dans  ce  dessein  qu'en  vain 'tu  n'approuverais  pas, 
Après  avoir  semé  le  bruit  de  mon  trépas, 
José  me  présenter  au  tyran  que  je  brave 
A  titre  de  vainqueur  du  malheureux  Gustave. 
J'hésitois,  je  l'avoue,  à  m'y  déterminer; 
L'ombre  de  l'imposture  a  de  quoi  m'étonner: 
Mais  songeons  qu'il  y  va  des  jours  d'Adélaïde; 
Et  croyons  tout  permis  pour  punir  un  perfide. 

CASIMIR. 

Et  ne  craignez-vous  pas,  seigneur,  en  vous  montrant , 
Du  tyran  soupçonneux  le  regard  pénétrant? 

GUSTAVE. 

Non.  Lorsque  le  barbare  usa  de  violence, 

Son  ordre  m'épargna  l'horreur  de  sa  présence; 

Et  rendu  par  le  teins  méconnoissable  aux  miens, 

Je  puis  me  présenter  sans  risque  aux  yeux  des  siens. 

Mais  quand,  pour  m'introduire  auprès  de  la  princesse 

Il  ne  me  faut  pas  moins  de  courage  et  d'adresse, 

Que  personne  (du  moins  tel  est  le  bruit  public) 

Ne  la  voit,  ne  lui  parlé,  excepté  Frédéric; 

Ami,  j'y  réfléchis.  Dis-moi,  comment  t'en  croire? 

Sur  quoi  l'assures-tu  fidèle  à  ma  mémoire? 

CASIMIR. 

Sur  ce  que  Frédéric  lui-même  a  laissé  voir. 
Sur  sa  pitié  pour  elle,  et  sur  son  désespoir. 
N'en  cherchez  pas,  seigneur,  de  preuve  plus  solide; 
Son  désespoir  nous  peint  celui  d'Adélaïde; 
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Quoiqu'amant  maltraité,  son  cœur  compatissant 

N'a  de  maux  et  d  ennuis  que  ceux  qu'elle  ressent: 

Et  ne  m'alléguez  pas  que  peut-être  il  m'abuse; 

Il  s'emporte,  il  menace,  il  vous  plaint,  il  s'accuse; 

Du  tyran  qui  le  sert  il  déteste  l'appui: 

Ses  prétentions  même  ont  cessé  d'aujourd'hui; 

D'aujourd'hui  comme  un  crime  il  regarde  sa  flamme, 

GUSTAVE. 

Voilà  pour  qn  rival  bien  de  la  grandeur  d'ame. 

CASIMIR. 

Et  c'est  ce  que  je  vois  de  plus  flatteur  pour  vous; 
Plus  le  rival  est  grand,  plus  le  triomphe  est  doux. 

GUSTAVE. 

J'aimerois  mieux  une  ame  et  moins  noble  et  moins  tenc 
Moins  Frédéric  prétend,  plus  il  a  dû  prétendre: 
Que  n'eût  pu  sa  vertu  sur  un  cœur  vertueux? 
Je  serais  bien  injuste  et  bien  présomptueux, 
Si  le  ciel  aujourd'hui  vouloit  que  je  périsse, 
D'exiger  ou  d'attendre  un  si  grand  sacrifice; 
La  mort  rompt  tous  les  nœuds  qui  peuvent  nous  lier: 
On  l'estime,  on  l'eût  plaint;  il  m'eût  fait  oublier. 
Déjà  peut-être...  mais  mes  yeux  vont  m'en  instruire. 
Un  plus  long  entretien,  ami,  nous  pourrait  nuire; 
Sors:  je  cours  te  rejoindre  au  sortir  de  ces  lieux, 
Apprendre  à  nos  amis  à  te  connoître  mieux, 
Te  redonner  entre  eux  le  rang  que  tu  mérites, 
ÇQBcerter  notre  marche,  en  mesurer  les  suites, 


ACTE  II,  SCENE  III.  199 

Et  t? indiquer,  en  cas  de  revers  imprévus, 
Le*  moyens  d'y  pourvoir,  et  de  n'en  craindre  plus. 

SCENE  IV. 

GUSTAVE. 

Mes  jeux  vont  lire  au  fond  du  cœur  d'Adélaïde! 
Je  tremble.  Voilà  donc  ce  Gustave  intrépide 
Qui  vient  changer  la  face  et  les  destins  du  nord? 
Ce  guerrier  redouté  qui,  méprisant  la  mort, 
Jusque  dans  son  palais  vient  braver  Chris tierne? 
Un  mouvement  jaloux  l'abat  et  le  consterne  ! 
De  quoi  jaloux  encor?  j'en  rougis;  mais,  hélas! 
Tendre  et  toujours  absent,  quels  soupçons  n'a-t-on  pas? 
Quelqu'un  paroît,  gardons  que  ce  trouble  n'éclate. 

SCENE  V. 

CHRISTIERNE,  GUSTAVE,  RODOLPHE. 

CHRISTIEAKE. 

Quel  air  tranquille  et  fier!  je  vois  ce  qui  la  flatte, 
Elle  croit  qu'on  la  trompe;  et  loin  de  renoncer... 
Est-ce  là  le  soldat  qu'on  vieqt  de  m'annoncer? 
Celui  qui  de  Gustave  apporte  ici  la  tête? 


aoo  GUSTAVE. 

GUSTAVE. 

Oui,  seigneur;  triomphez,  et  que  le  ciel  apprête 
A  tous  vos  ennemis  un  semblable  destin. 

CHRISTIERNE. 

Pourquoi  se  présenter  sans  ce  gage  à  la  main? 

GUSTAVE. 

Je  ne  paroîtrois  pas  avec  tant  d'assurance 

Si  ce  gage  fatal  n'étoit  en  ma  puissance; 

C'est  un  spectacle  affreux  dont  vous  pouvez  jouir; 

Et  c'est  à  vous,  seigneur,  à  vous  faire  obéir. 

CHRISTIERNE. 

Ton  nom  ? 

GUSTAVE. 

En  avoir  un  que  tout  le  monde  ignore, 
C'est,  selon  moi,  seigneur,  n'en  point  avoir  encore; 
Mais  je  me  sens  une  aine  au-dessus  du  commun, t 
Qui  bientôt  m'en  promet  et  saura  m'en  faire  un. 

CHRISTIERNE. 

Tous  les  déguisemens  de  ce  chef  téméraire 

A  tes  yeux  vigilans  n'ont  donc  pu  le  soustraire? 

GUSTAVE. 

Quelque  forme  qu'il  prît,  seigneur,  pour  échapper, 
Je  le  connoissois  trop  pour  m'y  laisser  tromper. 

CHRISTIERNE. 

Où  l'as- tu  rencontré?  dans  quelle  circonstance 
Le  ciel  a-t-il  livré  le  traître  à  ma  vengeance? 

-GUSTAVE. 

Quand  vous  aviez  pour  vous  tout  à  craindre  de  lui. 
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CHRISTIERKE. 

EnquelslieuxPdânsquel  tems? 
gustaVe. 

A  Stockholm ,  aujourd'hui» 

CHRIST1ERNE. 

Sous  nos  yeux? 

GUSTAVE. 

Ici  même,  et  dans  l'instant  peut-être 
Qu'au  péril  de  vos  jours  il  alloit  reparaître. 

CHEISTIERNE. 

Tu  m'étonnes.  Poursuis:  comment  triomphas-tu? 
Uas-tu  pris  sans  défense,  ou  l'as-tu  combattu? 

GUSTAVE. 

Je  n'ai  point  à  rougir  d'un  honteux  avantage: 
Vous  pourrez  dans  la  suite  éprouver  mon  courage; 
Et  vous  verrez  alors  quand  je  cueille  un  laurier 
Que  je  le  sais  cueillir  en  généreux  guerrier. 

CHRISTIBRHE. 

(  à  Rodolphe.  )  (à  Gustave.  ) 

J'aime  sa  noble  audace.  Indique  ton  salaire: 
Si  j'ai  promis  trop  peu,  dis  ce  qui  peut  te  plaire. 

GUSTAVE. 

Mon  bras  dans  ce  motif  ne  s  étoit  point  armé, 
Un  intérêt  si  bas  l'auroit  mal  animé; 
J'eus  pour  objet  unique,  en  exposant  ma  vie, 
La  gloire  de  servir  mon  maître  et  ma  patrie; 
Et  puisque  l'honneur  seul  excita  ma  valeur, 
Veuillez  pour  tout  salaire  acquitter  cet  honneur. 


aoa  GUSTAVE. 

CHRISTIERNB. 

Tu  n'auras  pas  conçu  d  espérance  frivole: 
Prononce;  que  veux- tu? 

GUSTAVE. 

Dégager  ma  parole. 

CHRISTIERNE. 

Explique-toi. 

gustave9  tirant  un  billet. 
Gustave,  aux  portes  de  la  mort, 
A  tracé  cet  écrit  par  un  dernier  effort; 
Et  j'ai  cru  lui  pouvoir  hasarder  la  promesse 
De  le  rendre  aujourd'hui  moi-même  à  la  princesse. 

CHRISTIERNE. 

Voyons  ce  qu'il  contient;  tu  seras  satisfait: 
Je  connois  sa  main;  donne:  oui,  c'est  elle  en  effet. 
(a  Ut) 

«Adieu,  princesse  infortunée. 
c<  La  victoire  n'est  pas  du  plus  juste  parti: 
<r  Je  vous  servois;  je  meurs;  telle  est  ma  destinée  ; 
«  Et  mon  astre  cruel  ne  s'est  point  démenti. 
«  D'une  félicité  vainement  attendue, 
«  Si  vous  m'aimez  encor,  oubliez  les  douceurs. 
«  Votre  repos  m'occupe  au  moment  où  je  meurs; 
«  Régnez;  je  vous  remets  la  foi  qui  m'étoit  due; 
«  Laissez-en  désormais  disposer  les  vainqueurs  ». 

(à  Gustave,  lui  rendant  le  billet.) 
Sors.  Avant  que  le  jour  de  ces  lieux  disparoisse 
Rodolphe  te  fera  parler  à  la  princesse. 
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GUSTAVE. 

Il  me  reste  une  grâce  à  vous  demander. 

CHRISTIERIfE. 

Quoi? 

GUSTAVE. 

Que ,  par  ménagement  et  pour  elle  et  pour  moi , 
On  ne  m'annonce  point  comme  auteur  de  sa  perte, 
Mais  comme  un  simple  ami  dont  la  main  s'est  offerte. 

CHRISTIERWE. 

Je  t  entends;  c'eût  été  le  premier  de  mes  soins. 

SCENE  VI. 

CHRISTIER NE,  RODOLPHE, 

CJBAISTIERNE. 

Eh  bien!  lui  faudra-t-il  encor  d'autres  témoins? 
Elle  en  croira  Gustave:  elle  verra  sa  lettre; 
Et  son  dernier  avis  peut  enfin  la  soumettre: 
Mais  que  son  cœur  se  rende  ou  non ,  j'aurai  sa  main, 

RODOLPHE. 

Sans  doute  un  peu  de  tems... 

CHRISTIERNE. 

Non,  Rodolphe,  demain; 
C'est  tout  le  tems  que  peut  souffrir  la  violence 
D'un  amour  qu'ont  lassé  la  gêne  et  le  silence; 
Soumise  ou  non,  demain  elle  m'a  pour  époux. 


ao4  GUSTAVE. 

RODOLPHE. 

Sans  vous  embarrasser  des  fureurs  d'un  jaloux, 
D'un  rival  qu'appuieront  des  sujets  infidèles? 

CHRISTIERNE. 

Vains  discours!  je  ne  crains  ni  lui  ni  les  rebelles. 
Frédéric  y.renonce:  osant  le  déclarer, 
Lui-même  il  s'est  privé  du  droit  d'en  murmurer; 
Et  quant  à  mes  sujets,  tout  le  mal  ne  procède 
Que  du  feu  de  la  guerre  allumée  en  Suéde: 
Ici,  par  .mon  hymen,  quand  j'aurai  tout  calmé, 
Là  bientôt,  par  la  peur,  tout  sera  désarmé. 
Je  te  dispense  enfin  de  ces  marques  de  zèle. 
J'adore  Adélaïde,  et  je  ne  vois  plus  qu'elle. 
Toi-même  qui  Tas  vue,  à  d'amoureux  transports 
Peux-tu  sans  injustice  opposer  tes  efforts? 
Quelestdonc  mon  pouvoir  ?maîtrede  tant decharrnes» 
S'agira-t-il  toujours  de  contrainte,  d'alarmes, 
D'obstacles,  de  délais,  de  mesure  à  garder? 
Il  s'agit  de  mourir,  ou  de  la  posséder. 
Il  n'est  point  de  péril  que  l'amour  ne  dédaigne; 
Différer  est  le  seul  aujourd'hui  que  je  craigne. 
Il  me  reste  un  rival  qui  s'est  fait  estimer; 
Si  je  perds  un  instant,. il  peut  se  faire  aimer. 

RODOLPHE.    • 

Reposez-vous,  seigneur,  sur  ceux  qui  vous  secondent  : 
Elle  le  verra  peu,  mes  soins  vous  en  répondent; 
Je  veillerai  sur  eux.  Vous,  si  vous  m'en  croyez, 
Ne  précipitez  rien:  daignez  plaire;  essayez 
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D'écarter  ce  qui  peut  occuper  sa  pensée. 
De  quoi  n'est  pas  capable  une  amante  insensée  ! 
Voulez-vous... 

CHRISTIERNE. 

Oui,  Rodolphe,  oui,  telleestmon  ardeur; 
Dût-elle  entre  mes  bras  signaler  sa  fureur, 
Fût-ce  à  la  perfidie  allier  la  tendresse, 
Et  placer  dans  mon  lit  la  haine  vengeresse- 
Mais  de  quoi  s'alarmer  au  sein  de  la  vertu?  ' 
J'aurai  sa  foi;  je  laime,  et  je  règne.  Crois-tu 
Que  du  tien  formé  la  sainteté  soit  vaine? 
Les  autels  sont  alors  les  bornes  de  la  haine; 
Les  noms  de  roi,  d'époux,  ne*désarment-il  pas?  ' 
L'hymen  a  des  devoirs,  le  trône  a  des  appas; 
L'un  ou  l'autre  peut-être  adoucira  son  ame. 
Tantôt  tu  permettais  plus  d'espoir  à  ma  flamme; 
D'un  amant  couronné  tu  relevois  les  droits, 
Et  l'amour,  à  t' entendre,  obéissoit  aux  rois. 

RODOLPHE. 

Aussi  je  ne  crois  pas  la  princesse  inflexible  : 
Quelque  soin ,  quelque  égard  peut  la  rendre  sensible; 
Si  même  à  Frédéric  elle  résiste  encor, 
Ne  l'en  accusez  point. 

CHRISTIERtfB. 

Et qui  donc? 

RODOLPHE. 

Léonor. 
Cette  femme,  seigneur,  vous  est-elle  connue  ? 


ao6  GUSTAVE. 

CHRISTIERNE. 

C'est,  s'il  m'en  souvient  bien,  la  suivante  éperdue 
Qui  le  jour  qu'en  ces  lieux  je  portois  le  trépas 
Soutenoit  la  princesse  expirante  en  ses  bras. 

RODOLPHE. 

C'est  votre  véritable  et  mortelle  ennemie, 
Seigneur;  Adélaïde  est  par  elle  affermie 
Dans  le  ressentiment  qu'elle  fait  éclater: 
J'ai  surpris  des  discours  à  n'en  pouvoir  douter; 
Je  dis  plus,  je  la  crois  tout  autre  qu'on  ne  pense; 
Ce  qu'elle  est  se  démêle  à  travers  l'apparence, 
Et  tout  son  air  dénonce,  à  l'orgueil  qu'on  y  lit, 
Quelqu'un  bien  au-dessus  du  rang  qui  l'avilit. 
En  tout  ceci  daignez  souffrir  que  je  vous  guide: 
Séparons  Léonor  d'avec  Adélaïde. 

CHRISTIERNE. 

Ayant  à  la  fléchir,  ce  sera  l'irriter  : 

N'importe,  ton  avis  n'est  pas  à  rejeter; 

Use  en  homme  éclairé  de  ton  zèle  ordinaire  ; 

Observe-les  de  près;  et,  s'il  est  nécessaire, 

Pour  peu  que  tes  soupçons  pénètrent  plus  avant, 

Tu  peux  les  séparer.  Va;  mais  auparavant, 

A  quelque  grand  péril  qu'un  prompt  hymen  expose, 

Yole  au  temple;  que  tout  pour  demain  s'y  dispose  : 

Préviens-en  de  ma  part  la  fille  de  Sténon; 

De  l'époux  seulement  laisse  ignorer  le  nom; 

C'est  au  pied  de  l'autel  où  je  dois  la  conduire 
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Qu'en  monarque  absolu  je  prétends  l'en  instruire. 

RODOLPHE. 

Vouspouvez  tout, seigneur.  Si  pourtant.. 

CHRISTIERNE. 

Plus  d'avis, 
Ni  de  retardement;  je  le  veux,  obéis. 


FIN    DU    SECOND   ACTE. 


ao8  GUSTAVE. 


ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

ADÉLAÏDE,  SOPHIE. 

ADÉLAÏDE. 

Fi  h  bien!  chère  Sophie,  après  tant  de  misère. 
Libre  enfin,  tu  t'es  vue  entre  les  bras  d'un  père? 
Je  partage  avec  toi...  Mais  je  vois  à  tes  pleurs 
Que  tu  viens  d'éprouver  le  plus  grand  des  malheurs. 

SOPHIE. 

Que  la  prison  n'a-t-elle  été  ma  sépulture! 
J'eusse  ignoré  des  maux  dont  frémit  la  nature. 

ADÉLAÏDE. 

Ainsi  dans  notre  sang  l'ennemi  s'est  baigné? 
Et  le  fer  destructeur  n'aura  rien  épargné? 

SOPHIE. 

Il  a  laissé  par-tout  le  deuil  et  le  ravage: 
Nous  ne  nous  en  faisions  qu'une  imparfaite  imagé. 
Cette  ville  n'est  plus  qu'un  débris  effrayant 
Où  l'œil  épouvanté  la  cherche  en  la  voyant: 
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Stockholm  a  disparu;  sa  splendeur  est  éteinte, 
Un  désert  est  resté;  vaste  et  lugubre  enceinte 
Où  tout  ce  que  la  guerre  épargna  de  héros 
A  péri  dès  long- teins  par  la  main  des  bourreaux! 
Mon  père  fut  du  nombre,  et  je  viens  de  l'apprendre  : 
Mais  en  vain  je  demande  où  repose  sa  cendre; 
Et  c'est  m  apprendre  assez  que  de  son  triste  sort 
L'horreur  s'est  étendue  au-delà  de  sa  mort 

ADELAÏDE. 

Ton  père  fut  fidèle  et  cher  à  sa  patrie; 
Pour  oublier  sa  mort  souviens-toi  de  sa  vie, 
Et  te  sers  des  conseils  dont  tu  savois  si  bien 
Combattre  ma  douleur  quand  je  pleurois  le  mien. 
Hélas  !  quels  sont  tes  maux  près  de  ceux  que  j'endure  ! 
Yois  gémir  à  la  fois  l'amour  et  la  nature... 
Car  enfin,  sois  sincère;  en  crois- tu  Léonor? 
Qu'en  penses-tu?  son  fils  respire-t-il  encor? 

SOPfllE. 

Non,  madame,  sa  mort  n'est  que  trop  avérée. 

ADÉLAÏDE. 

Cruelle  1  eh!  quel  témoin  t'en  a  donc  assurée? 

SOfHIE. 

Le  meurtrier  poursuit  son  salaire  à  la  cour. 

ADÉLAÏDE. 

Le  même  coup  deux  fois  m'assassine  en  un  jour! 

SOPHIE. 

Ce  qui  doit  rendre  encor  nos  regrets  plus  sensibles, 
Cest  l'espoir  dont  flattoient  ses  armes  invincibles; 
3.  i4 


ai2  GUSTAVE. 

LÉOITOR. 

Qu'il  vive  en  votre  cœur!  ne  l'oubliez  jamais! 
Je  vivrai  du  plaisir  d'adoucir  vos  regrets. 

ADELAÏDE. 

S'il  vivra  dans  mon  cœur  !  oubliez-vous  vous-même 
Combien,  depuis  quel  tems,  à  quel  titre  je  l'aime? 
Oubliez-vous,  madame,  en  ce  triste  moment, 
Que  je  le  pleure  à  titre  et  d'époux  et  d'amant? 
L'un  à  l'autre  promis  presque  dès  ma  naissance, 
Le  désir  de  lui  plaire  occupa  mon  enfance; 
Et  quand  ce  prince  aimable  abandonna  ces  lieux 
Un  souvenir  si  cher  attendrit  nos  adieux: 
Bien  que  mon  second  lustre  alors  finit  à  peine, 
L'éloignement  n'a  fait  que  resserrer  ma  chaîne; 
Ma  flamme ,  en  attendan  t  des  nœuds  plus  solennels, 
Croissoit  de  jour  en  jour  sous  vos  yeux  maternels  ; 
A  ma  vive  amitié  je  mesurois  la  sienne: 
Mon  père  fut  le  sien, sa  mère  étant  1  mienne  ; 
Vous  cultiviez  en  moi  des  sentimens  si  doux, 
Ils  faisoient  notre  joie.  Ah  !  madame,  est-ce  à  vous, 
Quand  la  mort  nous  l'enleve,est-ce  à  vous  d'oser  croire 
Qu'un  autre  le  pou rr oit  bannir  de  ma  mémoire? 
Qui  seroit-ce?  Jamais  Frédéric  à  mes  yeux, 
Tout  soumis  qu'il  paroît,  ne  fut  plus  odieux! 

LÉOIfOR. 

Encore  est-ce  un  bonheurque  dans  notre  infortune 
Il  sache  commander  à  sa  flamme  importune, 
Et  que  l'usurpateur,  jusqu'ici  son  appui, 
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Semble  craindre  à  présent  de  vous  unir  à  lui. 
Oh  !  que  vous  voyant  libre  et  moins  tyrannisée,  • 
Etrangement  tantôt  je  m  etois  abusée! 
A  de  justes  remords  j'imputois  sa  douceur; 
Mais  c'est  qu'il  ne  voit  plus  d'obstacle  à  sa  grandeur: 
Ne  craignant  plus  mon  fils,  il  n'a  plus  rien  à  craindre, 
Plus  rien  qui  maintenant  le  force  à  vous  contraindre. 
Il  ne  s  etoit  plié  qu'à  des  raisons  d'état, 
Qu'il  a  su  mieux  trancher  par  un  assassinat. 

ADÉLAÏDE. 

Madame,  attendons-nous  à  quelque  ordre  sinistre; 
Le  tyran  se  fait  craindre  à  l'aspect  du  ministre. 

SCENE  IV. 

ADÉLAÏDE,  LÉONOR,  RODOLPHE. 

RODOLPHE. 

Non,  madame;  le  roi  veut  faire  désormais 
A  la  sévérité  succéder  les  bienfaits: 
En  ce  jour,  où  tout  prend  une  paisible  face, 
Il  veut  que  le  passé  se  répare  et  s'efface; 
Qu'avec  la  liberté  vous  repreniez  vos  droits,      i 
Et  que  votre  bonheur  couronne  ses  exploits* 
La  garde  qui  vous  suit  déjà  n'est  plus  la  sienne; 
Ce  palais  reconnoît  en  vous  sa  souveraine; 
Commandez-y,  madame,  et  remplissez  un  rang 
Où  la  vertu  vous  place  encor  plus  que  le  sang. 


ai4  GtJâtAVE, 

Si  ton  maître  est  touché  des  pleurs  qu'il  fait  répandre, 
Si  d'un  tel  bienfaiteur  mon  bonheur  peut  dépendre, 
Si  tout  dans  ce  palais  se  doit  assujettir, 
Si  j'y  commande  enfin,  qu'on  m'en  laisse  sortir: 
Trop  d'horreur  est  mêlée  à  l'air  qui  s'y  respire: 
Il  est  d'affreux  climats  qui  bornent  fcet  empire, 
La  nature  y  languit  loin  de  l'aStrè  du  jour; 
Mon  repos,  mon  bonheur  est  là;  c'est  lé  séjour, 
L'asyie  et  le  palais  qu'on  demande  à  ton  maître, 
Et  non  des  lieux  souillés  du  sang  qui  m'a  fait  naître  ; 
Qu'il  daigne  en  ces  déserts  me  faire  abandonner: 
]Loin  de  lui  je  consens  à  lui  tout  pardonner. 

•    HÔDOLPrtE. 

Madame,  il  faut  s'armer  d'un  plus  noble  courage. 
Que  parlez-vous  d'aller  dans  tin  climat  sattvage 
D'un  peuple  qui  vous  aime  ensevelir  l'espoir? 
Faites  céder  pour  lui  la  tristesse  au  devoir; 
Faites  céder  pour  vous  la  faiblesse  à  la  gloire. 
On  dépose  à  vos  pieds  les  fruits  de  la  victoire: 
Votre  père  n'eût  eu  qu'un  sceptre  à  vous  laisser; 
Dans  un  rang  trop  commun  c'étoit  vous  abaisser: 
La  fortune  se  sert  de  Votre  malheur  même 
Pour  vous  ceindre  le  frobt  d'un  triple  diadème; 
Mais  c'est  en  exigeant  le  don  de  votre  main, 
Madame,  et  les  autels  sont  pâtés  pour  dëiuaîta, 

Llëoiroit, 
Pfe  nos  persécuteurs  h?  ministre  barbare 
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Leur  a-t-il  inspiré  l'ordre  qu'il  jçu^us  déclare? 
Ou  peut-il  ignorer, $  il  ne  fa^t  qu  obéir  ^ 
Qu'obéir  ai**  tyrans,  souvent  c'eat  les  trahir?- 
Parlons  à  cœur  ouvert,  et  laissez  Fi  n  sole  ne  e 
Qui ,  sous  un  beau  semblant,  masquç  la  violence. 
L'usurpateur  a  mis  le  combla  à  ses  forfaits; 
De  leur  fruit  dangereux  il  veut  jpqir  en  paix; 
Et  l'hyipen  qu'il  oppose  4 1^  b^ae  publique 
De  ses  pareils  toujours  foçd?  la  politique  : 
Mak  quel  tepaççhai^it  ilpour  ea  former  les  nœuds? 
Qu'il  soit  prudent  du  ?nqip$  efil  n'e^t  pw  généreux. 
Qu  ÎRSult^t  lâche  ipeflt  W  pleurs  de  la  princesse, 
Toute  pudeur  en  lui,  t^ute  b^uxp^nité  ceççç, 
Bravera-t-îl  un  peuple  ençor  mal  asservi, 
Idolâtre  d'un  $ang  dont  op  $'eçt  ?sçouvi, 
Qui  pour  premier  trophée  k  cette  horrible  fête 
De  Gustave  égorge  Verra  porter  la  tête? 
Que  ces  restes  sanglant,  no$  cris,  notre  fureur, 
Soient  ?u  {térou  du  mord  dea  sources  de  terreur! 

RODOLPHE. 

Réprimez,  Léonor,  une  3fid*çe  inutile: 
Ou  vainqueur  %  jamais  le  pouvoir  est  tranquille, 
Et  du  vaincu  la  tête  exposée  en  ces  lieux 
ITy  doit  épauvapter  que  Jes  séditieux. 

Ciel  vengeur,  3e  p£ut~il  que  t*  jq*tice  endure 
D'un  semblable  vaiew  le  msVww  pt  l'injure? 
De  ceux  qu'on  a^s&smne  est-ce  donc  të  le  bp*P? 


ai6  GUSTAVE. 

Téméraire!  en  nommant  le  gendre  de  Sténon 
Respecte  d'un  héros  l'auguste  caractère, 
Sur- tout  en  adressant  la  parole  à  sa  mère. 

RODOLPHE. 

Vous  sa  mère! 

ADÉLAfPE. 

Il  raanquoit  cette  horreur  à  mon  sort; 
Vous  avez  prononcé  l'arrêt  de  votre  mort. 

RODOLPHE. 

Non ,  m  adame  :  le  roi  ne  cherchant  qu'à  vous  plaire, 
Je  rép  nds  de  ses  jours  dès  qu'elle  vous  est  chère; 
Elle  vivra  :  souffrez  seulement  qu'on  ait  soin 
D'écarter  de  l'autel  un  semblable  témoin, 
Et  que  pour  contenir  la  douleur  qui  l'égaré 
D'avec  vous  aujourd'hui  mon  devoir  la  sépare. 

ADÉLAÏDE. 

Nous  séparer,  cruel!  et  qpi  t'en  a  chargé? 

RODOLPHE. 

Pour  mon  maître,  pour  vous,  je  m'y  crois  obligé. 
Gardes  ! 

ADÉLAÏDE. 

Qu'oses-tu  faire?  est-ce  là  ma  puissance? 

RODOLPHE. 

Vous  servir,  ce  n'est  pas  manquer  d'obéissance. 

L^ONOR. 

Adieu,  madame,  adieu.  Ce  triste  éloigneraent 
D'un  trépas  désiré  hâtera  le  moment: 
Le  tyran  ra'offriroit  une  grâce  inutile. 
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ADELAÏDE. 

Entre  mes  bras  encore  il  vous  reste  un  asyle; 
Animes  de  l'excès  des  plus  vives  douleurs, 
Ces  foibles  bras  sauront  vous  disputer  aux  leurs. 
Eh  quoi  !  vous  me  laissez  désolée  et  confuse? 
A  mes  embrassemens  ma  mère  se  refuse? 

LÉONOR. 

Que  me  reprochez-vous?  Eh  bien  !  je  les  reçois, 
Madame;  honorez-m'en  pour  la  dernière  fois: 
Mais  prenez  dans  les  miens  u  n  peu  de  ma  constance  ; 
Ne  vous  oubliez  pas  jusqu'à  la  résistance. 
Qu'espérer  des  efforts  d'une  tendre  amitié? 
Est-il  ici  pour  nous  ni  respect  ni  pitié? 
Et  le  sexe  et  le  rang  y  sont  sans  privilèges. 
Le  sort  nous  abandonne  à  des  mains  sacrilèges; 
Les  désarinerez-vous  par  d'inutiles  cris? 
A  tant  d'indignités  opposons  le  mépris  ; 
Que  le  vôtre  en  ce  jour  plus  que  jamais  éclate; 
Confondez  hardiment  l'espoir  dont  on  se  flatte. 
Bedoutant  vos  sujets  prêts  à  se  révolter, 
Christierne  à  vos  jours  n'oseroit  attenter; 
A  qui  donc  ose  ici  vous  traiter  en  esclave 
Expliquez- vous  en  reine,  en  veuve  de  Gustave; 
Redemandez  le  sang  d'un  père,  d'un  époux: 
Pleurez-les, pleurez-moi;  vengez-les,  vengez- vous  ! 
Je  ne  me  croirai  point  d'avec  vous  séparée, 
Si,  fidèle  à  l'amour  que  vous  m'avez  jurée... 
Vous  le  serez:  c'est  trop  offenser  votre  foi; 


ai»  GUSTAVE. 

Vous  ne  trahirez  point  Stéaon,  mon  fils,  ni  moi. 

{à  Rodolphe.) 
Adieu.  Fais  ton  devoir.  (  Elle  sort  ) 

IODOLYHE 

Gardes,  qu'en  la  retknna 

SCENE  V. 
AÙÉLAÏDE,  RODOLPHE. 

RODOLPHE. 

Madame,  une  autre  voix  plus  forte  que  la  sienne 
Du  côté  le  plus  sûr  saura  guider  vos  pas. 
La  mère  sur  le  fils  ne  remportera  pas  : 
On  ne  veut  rien  de  vous  qu'il  n'ait  voulu  lui-même  ; 
Du  moins,  si  vous  bravez  l'autorité'  suprême, 
Un  amant  peut  ne  pas  vous  supplier  en  vain: 
On  a  de  lui  pour  vous  un  billet  de  sa  main; 
Ses  derniers  sentiment  s'y  font  assez  connoître. 
Un  des  siens  vous  l'apporte,  et  je  le  vois  paroi tre. 
Je  vous  laisse. 

SCENE  VI. 

GUSTAVE,  ADÉLAÏPE. 

Gustave,  à  part  et  au  fond  du  théâtre. 

J'ai  vu  tout  ce  que  j'avais  craint: 
Mon  bonheur  n'est  pas  tel  que  l'on  me  l'avoit  peint; 
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An  temple  où  tout  estpnétma  mémoire  est  proscrite. 
ad^laïde,  sans  presque  Inurntf  tes  yeux  de 
son  vvfé. 
Approchez.  Je  conçois  quel  trouble  tous  agite: 
Mon  aspect  vous  rappelle  un  prince  qui  n'est  mort 
Que  pour  avoir  trop  pris  d'intérêt  à  thon  sort; 
Sans  moi  vous  n'auriez  pas  à  regretter  sa  vie. 
gustàvb,  élevant  un  peu  la  voix ,  tt  s'txvançnnt 

lentement. 
Son  malheur  jusqoe-lâ  nest  digue  que  d'envie, 
Madame;  à  vos  sujets  rien  ne  parolt  plus  dou* 
Que  l'honneur  de  combattre  et  de  mourir  pour  vous. 
Gustave,  je  l'avoue,  avoifc  plus  à  prétendre; 
Il  crojroit... 

îLtoà-LkîirtiSézns  Fenvistxger. 
Vous  avea  un  billet  à  me  rendre.' 
gusïavk. 
Oui,  madame;  au  milieu  des  horreurs  du  trépas,  r 
Il  a  de  vos  sermens  affranchi  vos  appas; 
Et  le  dernier  effort  de  son  amour  extrême 
Est  allé  jusqu'au  soin  de  vous  rendre  à  vous-même. 

at>él  aï  de  ,  prenant  le  billet 
Il  eût  dû  s'épargner  des  efforts  superflus, 

(  l'ayant  ouvert  ) 
C'est  lui-même.  Ecoutons  un  amant  qui  n'est  plus. 
{après avoir  là  bus  qttelque  tetns.) 

.     .     (haut.) 

«  D'une  illicite  vainement  attendue, 


âio  GUSTAVE. 

<c  Si  vous  m'aimez  encore,  oubliez  les  douceurs. 
«  Votre  repos  m'occupe  au  moment  où  je  meurs  : 
a  Régnez;  je  vous  remets  la  foi  qui  m  etoit  due; 
«  Laissez-en  désormais  disposer  les  vainqueurs  ». 
Que  plutôt  mille  fois  périsse  Adélaïde! 
Voilà  donc  mon  arrêt,  et  sur  quoi  Ton  décide! 
Injuste  Frédéric,  est-ce  là  ta  vertu? 
Ton  rival  expiroit;  de  quoi  te  prévaux- tu? 
Son  aveu  de  mon  sort  ne  te  rend  pas  l'arbitre; 
Il  est  pour  toi  plutôt  un  exemple  qu'un  titre. 
Ah  !  sur  ce  titre  en  vain  ton  espoir  est  fondé! 
Gustave  emportera  le  coeur  qu'il  a  cédé. 
De  ce  héros  à  toi  daignerois-je  descendre? 
Ce  qu'il  a  fait  pour  moi,  je  le  dois  à  sa  cendre, 
Et  in 'embarrassant  peu  d'une  paix  qui  me  fuit, 
Mon  amour  veut  le  suivre  où  le  sien  l'a  conduit. 
Reprenons  le  récit  que  ma  douleur  exige. 
(se  tournant  vers  Gustave.  ) 
(  il  est  à  ses  pieds.  ) 
Dites-moi-.  Mais  que  vois-je  ? 

GÏJSTAVE. 

Adélaïde! 

ADÉLAÏDE. 

Oùsuis-je? 

GUSTAVE. 

Dans  les  bras  d'un  amant  qui  vit  encor  pour  vous. 

ADÉLAÏDE, 

Ah!...  Je  le  reconnois,  j'embrasse  mon  époux. 
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GUSTAVE. 

O  nom  dont  la  douceur  me  paie  avec  usure 

Des  malheurs  dont  j'ai  cru  voir  combler  la  mesure  ! 

ADELAÏDE. 

Et  tu  yeux  donc  combler  la  mesure  des  miens, 
Cruel!  Je  n'attendois  qu'une  mort,  et  tu  viens 
M'en  faire  souffrir  mille  en  mourant  à  ma  vue! 

Gustave,  je  relevant  avec  fierté. 
D  un  billet  captieux  le  sens  vous  a  déçue, 
Madame;  si  j'accorde  aux  vainqueurs  votre  foi, 
C'est  qu'il  n'est  plus  ici  d'autres  vainqueurs  que  moi  : 
Vos  bourreaux  et  les  miens  vont  payer  de  leurs  têtes 
Les  cruautés.- 

ADÉLAÏDE. 

Songez  et  voyez  où  vous  êtes! 
Si  quelqu'un... 

GUSTAVE. 

Je  ne  suis  écouté  que  de  vous; 
Casimir  nous  seconde  et  veille  ici  pour  nous. 

ADÉLAÏDE. 

Et  d'erreur  en  entrant  ne  m'avoir  pas  tirée! 
Avoir  de  mes  regrets  prolongé  la  durée  ! 
Et  sur  des  fictions  laissé  couler  mes  pleurs! 

GUSTAVE. 

Ces  pleurs  m'étoien t  garants  du  plus  grand  des  bonheurs  ; 
Ils  remettoient  la  paix  dans  une  ame  saisie 
Des  terreurs  d'une  aveugle  et  tendre  jalousie; 
Terreurs  que  j'avouerai  comme  un  crime  à  présent, 


aaa  GUSTAVE.. 

Mais  dont  mon  cœur  alors  ne  pouvoit  être  exempt  : 
Le  bruit  de  mon  trépas,  prè&de  neuf  anad'ahseoce, 
Les  feux  de  Frédéric,  ses. vertus,  sa  puissance» 
Et  dans  le  temple  enfin  son  bonheur  annoncé... 

▲  DÉLAXDB. 

Ahl  qu'un  moment  plutôt  mon  amour  offense 
A  cette  jalousie  injuste  et  criminelle 
Opposoit  un  témoin  bien  cher  et  bien  fidèle  ! 

GUSTAVE. 

Et  qu'attester  encore  après  ce  que  j'ai  vu? 
Au  fond  de  votre  cœur  l'heureux  Gustave  a  lu* 
Ne  songeons  qu'à  l'exploit  qui  Va  me  flaire  absoudre. 
Cette  nuit  vous  régnez;  je  vous  vengejet  la  foudre 
Tombe  sur  Christierne  avant  qu'elle  ait  grondé: 
Sans  le  soin  de  vos  jours  le  coup  eût  moins  tardé  : 
Mais  vous  étiez,  madame,  à  la  merci  d'un  traître, 
Qui  dans  son  désespoir  vous  saisissant  peut-être, 
Le  poignard  à  nos  yeux  levé  sur  votre  sein, 
Nous  auroit  arraché  les  armes  de  la  main. 
Nous-mêmes  des  fureurs  désarmons  la  plus  noire  ; 
Qu'il  ne  dispose  pas  du  prix  de  la  victoire  : 
Du  peu  de  liberté  qu'aujourd'hui  l'on  vous  rend 
L'usage  est  d'importance  et  l'avantage  est  grand; 
Il  en  faut  profiter.  Sitôt  que  la  nuit  sombre 
Sur  ces  lieux  menacés  épaissira  son  ombre, 
Hâtez- vous  de  vous  rendre  au  portique  ici  près. 
Où  l'élément  glacé  joint  la  rade  au  palais; 
La  valeur  attend  là  votre  auguste  présence; 
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A  l'instant  mon  triomphe  et  le  vôtre  commence; 
Et  j'immole  à  vos  yeux  celui  qui  fit  aux  siens 
Immoler  les  auteurs  de  vos  jours  et  des  miens. 
Vous  ptetii^z  !  doutez- vousdu  succès  demes armes? 

ADÉLAÏDE. 

Non ,  je  vous  connois  trop  pour  vous  donner  des  larmes. 
Que  n'a  pas  déjà  fait,  que  ne  peut  votre  bras? 
Et  vos  feux  rassures  ne  l'affaibliront  pas; 
Mais  qu'à  cet  ennemi  dont  vous  craignez  la  Tfge 
Ma  fuite  laisse  encore  un  précieux  otage  ! 

GUSTAVE. 

De  le  faire  averti?  il  faut  prendre  le  soin, 
Madame  ;  quel  est-il  ? 

ADELAÏDE. 

Gé  fidèle  témoin 
Près  de  qui  s'instruirait  vfrtre  flamme  jalouse, 
Une  tête  aussi  chère  k  vous  qu'à  voti*  épouse; 
Votre  mère. 

GUSTAVE. 

Ma  tnere!  Eh  quoi!  ma  mère  vit? 

ADÉLAÏDE. 

Dans  les  fers  d'où  je  «sors  seule  elle  me  suivit, 
Et  près  de  moi  resta  tout  ce  tems  inconnue: 
Maïs  enfin  sa  douleur  ire  a«st  plus  contenue 
Dès  que  4e  votre  tncrrt  le  bruit  s'est  confirmé  ; 
De  ce  qu'elle  est  par  elle  on  vient  d'être  ioformé  ; 
Et  déjà  dans  la  tour  elle  rentre  peut-être... 


*»4  GUSTAVE. 

SCENE  VIL 

GUSTAVE,  ADÉLAÏDE,  CASIMIR. 

CASIMIR. 

J'apperçois  Frédéric,  seigneur;  il  va  paraître  : 
Sortons. 

4  GUSTAVE. 

Ah, Casimir  !  qu'ai-je appris?  Viens, suis-moi. 

ADÉLAÏDE. 

Gustave...  * 

GUSTAVE. 

Demeurez,  et  calmez  cet  effroi: 
Au  lieu  marqué  songez  seulement  à  vous  rendre. 

ADÉLAÏDE. 

Ah  !  vous  allez  toutperdreosant  tropentreprendre! 
Laissez  de  Frédéric  implorer  le  crédit- 

SCENE  VIII_     

ADÉLAÏDE. 

Il  m'échappe. Imprudente  !  oùsuis  je,et  qu  ai-je  dit? 
Mais  que  devois-je  faire?  O  fatale  journée, 
Par  quels  évènemens  seras-tu  terminée? 


ACTE  Ilïf  SCENE  IX.  aa5 

sc'ewe  1%: 

FRÉDÉRIC,  ADÉLAÏDE. 

SeigMur,«ivous  na  aimez... 

Ne  roereprodiez  rien , 
Madame;  cet  amoar  se  j «tôt  ifiera  bien. 
De  notre  hymen  «n  vain  la  pompe  se  prépare; 
Malheur  à  qui  l'ordonne!  oui ,  puisque  le  barbare 
IraoJêeà  ma  prière  aussi-bien  qu'à  vos  pleurs, 
Il  est  terne  «foppeéer  fiuneurs  contre  foreurs. 
L'honneur,  votretepo*,  votfà  ma  loi  suprême: 
Je*  aurai  pas  pour  rien^triomphe^e  moi -même  ; 
L^ffcrt  m'a  trop  c&hié  p<wr  en  peï^re  le  fruit* 
Madame,60yezii£»t<e}  et  partons  QëttettuiYt'. 
La  -floue  est  *oate  à  moi ,  je  {ispdscraÂ  d'elle  ; 
Lafortu<i*,4e8  vtenlfe,Jes  cœurp,*o«*  apos  appelle; 
Je  n'ai  que  trop  taillé. iAnfortcfoe  J>«oois 
Me  reproche  >ses>fers  eH'oubli  de  «ma  d^oitt^  l 
Vos  malheurs  et  les  siens  sont  devenus  mes  crimes  : 
Pour  un  monstre  abhorré  ce  sont  trop  de  victimes; 
Pouvant  parler  en  maître,  et  las  de  supplier, 
Cause  de  tant  de  maux  j'y  dois  remédier. 
3.  i5 
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D'un  si  juste  projet  soyez  l'heureux  mobile; 
Où  je  retrouve  un  trône  acceptez  un  asyle, 
Madame;  et  que  du  soin  qui  m'anime  pour  vous 
Renaissent  et  ma  gloire  et  le  bonheur  de  tous. 

ADÉLAÏDE. 

Non;  je  dois  respecter  Pasyle  qu'on  m'accorde, 
Et  ne  pas  y  traîner  une  affreuse  discorde 
Dont  je  se  rois,  seigneur,  le  flambeau  détesté 
Un  autre  espoir  en  vous  aujourd'hui  m'est  reste': 
Si  vous  ne  lasauvez,  Léonor  est  perdue  : 
Qu'avant  la  fin  du  jour  elle  me  soit  rendue  ! 
Sa  vie  est  en  péril;  et  la  mienne  en  dépend. 

FRÉDÉRIC. 

J'avois  traité  de  fable  un  bruit  qui  se  répand  : 
De.  Gustave  en  effet  seroit-elle  la  mère? 

ADÉLAÏDE. 

Vous. concevez  par-là  combien  elle  m'est  chère, 
Et  tout  le  prix  du  tems  qu'avec  moi  vous  perdez. 
Seigneur,  ayant  la  nuit  si  vous  me  la  rendei, 
Si  de  votre  amitié  j'obtiens  cette  assurance*. 
f  Mais  dois-jq  vous  parler  de  ma  reconooissance? 
La  gloire  seule  émeut  la  magnanimité, 
Et  son  premier  salaire  est  d'avoir  éclaté. 
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SCENE  X. 

FRÉDÉRIC. 

Laissons  là  mon  départ;  courons  la  satisfaire. 
Elle  m'offre  sans  doute  un  moyen  de  lui  plaire, 
Et  de  lui  plaire  encor  par  un  soin  généreux  : 
Quel  plaisir  à  ce  prix  de  pouvoir  être  heureux  ! 

FIK    1>U    TH0ISIEM1    ACTE. 


i5. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

CHRISTIERNE,  RODOLPHE. 

CHRISTIERNE. 

Je  prétends  faire  ainsi  remonter  m?  vengeance 
Aux  sources  du  mépris  qui  bra voit  ma  puissance: 
Léonor  dont  l'orgueil  osa  la  balancer 
Expiera  ce  mépris,  ou  le  fera  cesser, 
De  ses  derniers  discours  rétractera  1  audace, 
Ou  sentira  l'effet  de  ma  juste  menace. 
Est-elle  par  ta  bouche  instruite  de  son  sort? 

RODOLPHE. 

Elle  a  devant  les  yeux  l'appareil  de  sa  mort; 
Et  j'attendois  qu'il  fît  tout  l'effet  qu'il  doit  faire 
Pour  vous  la  ramener  plus  prête  à  vous  complaire. 

CHRISTIERNE. 

Et  dis-moi ,  d'un  bonheur  qui  1  n'accepta  jamais 
De  quel  œil  Frédéric  a-t-il  vu  les  apprêts? 

RODOLPHE. 

Je  le  fais  observer,  sans  pénétrer  encore 


ÀCTEït,  âCEKÈ  L  2*9 

S'il  cède  ou  s'il  résiste  au  feu  qui  le  dévore  : 
Son  départ  à  la  nuit  d'abord  était  marqué, 
Mais  presque  sur-le-champ  Tordre  s  est  révoqué; 
Animé  d'autres  soi  ni,  et  plein  de  confiance, 
Maintenant  il  vous  cherche  avec  impatience; 
Et  moi  d'un  entretien  que  vous  fae  cherchez  pas 
J'ai  voulu,  mais  en  vain,  vous  sauver  l'embarras  : 
Sur  mes  pas  devant  vous  il  est  prêt  à  Se  tendte. 

CftRUtlÊftlHÎ 

Tôt  ou  ta*d  il  faut  bien  *fe  résoudre  à  l'eMèn^ë. 
Et  du  peuplé  quels  sont  cependant  les  discours? 

RODOLPHE. 

ifc  la  mdrt  de  Gustave  il  veut  douter  toujours/ 
Sans  perdre  un  steul  instant  rebdofcs-la  riiàfciftaté, 
Ou  ce  doute  aujotïrdf  hui  pieut  vous  êt*e  fiïnestê. 

CHRIST  TE  RITE. 

J'ignore  quelle  idée  engageoït  Casimir 
A  m'éloigner  dé  celle  où  tu  viens  tt'afkrrfiir. 
Oui,  pour  éteindre  uù  feu  que  l'erreur  pérpéttté,  ' 
Présentons  aux  mutins  leur  idole  abattue; 
Dans  la  place  publique  où  fut  ta  sort  arrêt 
Qu'à  l'instant  le  proscrit  pàrbis&  tel  qu'A  éti:  : 
Va  le  prendre  des  mains  dte  sotf  bfrave  adversaire; 
Et  de  là  devant  moi  fais  pàroîtré  sa  mcre.   - 
Voici  le  prince.  Va,  cher  Rodolphe;*  et  reviens 
Interrompre  au  plutôt  de  fâcheux  entretiens.  • 


a3o  GUSTAVE. 

SCENE  IL 

CHRISTIERNE,  FRÉDÉRIC 

FRÉDÉRIC. 

Vous  avez  désiré,  seigneur,  que  ma  tendresse 
Se  chargeât  d'essuyer  les  pleurs  de  la  princesse; 
Et  je  vois  qu'on  la  prive,  en  ce  jour  de  douleur, 
Du  seul  soulagement  quelle  eût  dans  son  malheur. 
N'est-il  pas  teras  enfin  que  le  vainqueur  commence 
A  triompher  des  cœurs,  s'il  peut, par  la  clémence? 
Des  cris  du  malheureux  ne  vous  lassez- vous  pas? 
Et  faut- il  que  le  sang  marque  ici  tous  vos  pas? 
Gustave  a  succombé  (  puisse  pour  notre  gloire 
Un  semblable  triomphe  échapper  à  l'histoire!  ), 
Enfin  Gustave  est  mort,  et  tout  vous  est  soumis; 
Un  coup  infructueux  joindroit  la  mère  au  fils. 
La  princesse  m'implore,  et  nous  la  redemande: 
Pour  l'intérêt  commun  souffrez  que  je  la  rende, 
Seigneur;  et  qu'une  fois  vous  ayant  désarmé, 
Je  serve  ce  que  j'aime,  et  puisse  en  être  aimé. 

CHRISTIERNE. 

Prince,  on  ose  abuser  de  votre  ministère. 
Le  rival  de  Gustave  en  doit  craindre  la  mère: 
Le  passé,  ce  me  semble,  à  tous  deux  nous  l'apprend; 
Et  c'est  une  imprudence  en  vous  qui  me  surprend. 
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FRÉDÉRIC. 

La  générosité  jamais  n  est  imprudence. 

CHRISTIERNB. 

Elle  n'ouvre  que  trop  la  porte  à  la  licence. 

FRÉDÉRIC. 

Mais  si  Ton  obéit,  si  Ton  voua  satisfait? 

CHRISTIERKE. 

Leur  séparation  produira  cet  effet 

FRÉDÉRIC 

Mes  soins  l'auront  produit. 

CHRI8TIERNE. 

Quoi  !  cette  ame  hautaine... 

FRÉPÉRIC. 

Obtenant <Léonor,  seroit  moins  inhumaine. 

CHRISTIERÏfE. 

Vous  ayez  sa  parole? 

FRÉPÉRIC. 

Elle  n'a  rien  promis; 
Mais  je  crois  m'en  pouvoir  tout  promettre  à  ee  prix. 

CHRISTIERHE. 

frince,dleycompteenvain;c'estmoiquivousranlionce. 

FRÉDÉRIC. 

Quoi!  je  lui  porterois  cette  triste  réponse? 

CHRISTIERNE. 

Trisle  ou  non:  j'ai  parlé;  ce  décret  vous  suffit. 

FRÉDÉRIC. 

J'aurais  cru  mériter  que  Ton  me  satisfit.. 


À  son  retour  du  temple  on?  lui  pourra  complaire. 

•t*i'ft*tttf4 

Il  s'agit  d'trhe  gfade,  e*  flow  pas  <*tftf  salaire^ 

CHÉI^TÏÉA^É. 

J'en  crois  faire  un*  aussi  qttgrid  je  letis**  efcpéfre*. 
Mais  la  princesse  c^ifit;  il  fàftt  fa  Paatate». 

CHfttS'frÊllfrÊ. 

Sa  crainte  nous  répond  de  son  cfa&3S&ti<&« 
Léonor  lui  rendrait  bientôt  ftffi  arrogance:  - 
Be  leurs  derniers  atkifci*x  on  sait  l'emportement 
Souvent  l'amour  d'ail  leur  g  se  flatte  aveuglement: 
Le  vôtre,  un  peu  crédule  et  prompt  k  vous  séduire» 
A  peut  être  entendu  plu*  qu'on  n'a  voulu  dire: 
Vous  espérez  beaucoup.  Ne  pburrôit-on  savoir 
Les  discours  échappés  d'où  vous  naît  cet  espoir? 

FRÉDiKIC. 

Non ,  seigneur}  je  vous  tiroisf  je  l'ai  mal  entendue  : 
Tant  de  gloire  en  effet  peut  ne  m'être  pas  due, 
Je  le  v«ux;  mais  en  dois-je  aimer  moins  l'équité? 
Et  ne  consultant  qu'elle,  être  moins  écouté? 
Sommes-nous  plue  en  droit  d'opprimer  riuttàcenèè  ? 
Ah!  ne  pouvoir  m  armer  ce  zttast  pas  une  offense 
A  mériter  tes  maus  qu'elle  endure  k  mes  yeux; 
Et  j'en  ai  trop  été  le  prétexté  odieux. 
La  princesse  m  V5tcbWe;o^i?  seigueu*,  je  l'adore; 
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Je  l'ai  dit  mille  fois,  je  le  répète  encore; 
Si  j'en  étois  aimé,  le  soin,  de  son  repos 
Me  rendroit  redoutable  au  plus  fier  des  rivaux; 
Je  soutiendrais  mes  droits  au  prix  de  mille  vies: 
Mais  s'il  faut  renoncer  aux  douceurs  infinies 
D'un  choix  qu'avant  ma  flamme  un  autre  a  mérité, 
Je  ne  veux  rien  tenir  d'aucune  autorité, 
Rien  ajouter  au  poids  des.  fers  d'une  captive 
Si  digne  du  haut  rang  dont  le  destin  la  prive, 
Rien  cfaro^r  es  an  mot  à  m  nouveaux  malheurs; 
Je  respectais  des»  feux,  je  respecte  ses  pleurs. 
Pour  1*  dernière  fois  enfin  je  le  déclare, 
Je  n  y  prétends  plus  rien.  Le  sacrifice  est  rare; 
Mais,  nés  pour  commander,  soyons  dans  nos  projets 
Nous-mêmes  et  nos  rois,  et  nos  premiers  sujets: 
Je  dis  plus;  cédât-elle  au  pouvoir  qui  l'opprime, 
Et  mon  phis  bel  espoir  devînt-il  légitime 
(Ainsi  qu'il  est  permis  de  s'en  flatter  encor  ), 
Des  qu  elle  a  par  ma  voix  demandé  Léonor , 
Léonor  de  ma  main  lui  doit  être  amenée. 
Tous  avez  malgré  moi  conclu  notre  hyménée; 
Je  ne  vous  ai  que  trop  secondé  là-dessus: 
CouteotwfrJa,  seigneur,  ou  ne  me  pressez  plus.      ^ 

CHRlfcTIEftffE. 

Soyez  doue  satisfait:  loi*  que  je  vous  en  presse, 
Je  prétends  qu'entre  vous  toute  liaison  cesse; 
Et  j'aoroît  déjà  dû  vous  avoir  déclaré 
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Que  ce  n'est  pas  pour  vous  que  l'autel  est  paré. 

FRÉDÉRIC. 

Et  pour  qui  donc? 

CHRISTIERKE. 

Pour  moi. 

FRÉDÉRIC 

Pour  vous? 

CHRISTIERttF. 

Oui, pour  moi-même: 
Je  l'épouse.  D'où  vient  cette  surprise  extrême? 
Quel  autre  dans  ma  cour,  dégageant  votre  foi, 
Po'uvoit  plus  dignement  vous  remplacer  que  moi? 

FRÉDÉRIC. 

>  Est-ce  moi  ,moi  pour  qui  son  cœur  est  tout  de  glace  ? 
C'est  celui  qu'elle  aimoit  qu'il  faut  que  l'on  remplace; 
Et  si  quelqu'un  le  peut  dignement  remplacer, 
Je  ne  reconnois  qu'elle  en  droit  de  prononcer. 
Quoi  !  seigneur,  c'est  donc  là  l'usage  que  vous  faites 
Desdroits  de  ma  naissance,  et  du  rangoù  vous  êtes? 
Mes  refus  généreux  vous  ont-ils  couronné, 
Ce  rang  qui  fut  le  mien  vous  l'ai-je  abandonné 
Pour  voir  déshonorer  l'éclat  du  diadème  ? 
Pour  voir  gémir  le  foible,  et  pour  gémir  moi-même? 
Ainsi,  vous  confiant  le  plus  saint  des  dépôts, 
J'ai  cru  de  plus  d'un  peuple  assurer  le  repos; 
Et  j'aurai  préparé  ma  honte  et  leurs  supplices! 
Que  dis-je?  malheureux  dans  tous  mes  sacrifices, 

.  J'adore  Adélaïde,  et  j'en  suis  estimé; 
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Je  survis  au  rival  qui  seul  en  est  aimé; 
Tout  me  force  ou  m'invite  à  m'en  rendre  le  maître; 
Seul  je  me  le  défends,  et  vous  prétendez  l'être? 
Du  prix  de  cet  effort  je  serai  plus  jaloux; 
Je  me  suis  immolé  pour  elle,  et  non  pour  vous. 
L'appui  de  Frédéric  ne  sera  point  frivole: 
Vous  oserez  me  perdre,  ou  je  tiendrai  parole; 
Oui,  d'un  si  juste  prix  vous  paierez  mes  bienfaits, 
Ou  vous  vous  souillerez  du  plus  noir  des  forfaits. 

CHRISTIERJfE. 

Demeurez.  Je  ne  veux  vous  perdre  ni  vous  craindre  ; 
Mais  j'ai  de  mon  côté  comme  vous  à  me  plaindre  ; 
Et  laissant  là  le  ton  dont  vous  m'osez  parier, 
Perfide!  cette  nuit  où  vouliez-vous  aller? 
Gardes! 

raiDÉiuc. 
J'ai  mérité  que  le  méchant  m'accable, 
Je  fus  son  bienfaiteur.  Poursuis,  ciel  équitable! 
Protège  Adélaïde  en  foudroyant  l'ingrat; 
Et  que  ce  soit  ici  son  dernier  attentat! 

CHBlSTIEElfE. 

En  imprécations  l'impuissance  est  féconde. 
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SCENE  III. 

CHRISTIERNE,  RODOLPHE,  <*a*d*s. 

cnwzvxmt*,  aux  gardes. 
Que  l'on  suite  ses  pas,  aUe&;  qu'on  m'en  réponde, 
Et  qu'il  ne  sorte  plus  de  son  appartement, 
Rodolphe,  je  te  vois  frappe  d'étomaemeot  j 
Eh  quoi!  devois-je  encor  souffrir  qu'un  téméraire— 

fiOftOtfin. 

La  rigueur  n'a  jamais  été  pins  nécessaire. 
Tout  me  devient  suspect,  tout  vons  doit  Fétre  ici; 
Et  ce  qui  me  surprend  doit  vous  surprendre  aussi. 
Gustave  n'est  point  mort. 

CHRÏSTIEmnS. 

Qu'entend*je? 

tOBOLPHE. 

Adélaïde 
Nous  en  apprendront  plus  sur  un  projet  perfide 
Dont  elle  a  vu  tantôt  le  complice  ou  l'auteur. 

CHRJSTIfcRNE, 

Quoi  !  ce  fier  inconnu 

RODOLPHE. 

N'était  qu'un  imposteur, 
Dont  l'audace  a  d'abord  appuyé  l'artifice, 
Et  qu'elle  a  fait  courir  ensuite  au  précipice. 
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cHJitaTisawE. 
Son  récit,  ee  billet,  tous  ces  broit*-. 

Étoîtnt  faux. 

CHJtKSYlE&jrK. 

Et  le  tr&ître,  dis-tu,  qui  tramoit  ces  complots... 

ROZ>OLPHB< 

Est  en  nos  maîna  :  de  plus ,  par  un  bonheur  extrême, 
Cet  inconnu,  je  crois,  est  Gustave  lui-même. 

CHÏU8.T1*RBTE. 

Gustave!  d'où  te  naît  ce  soupçon? 

EODOLP0S. 

De  tout  l'or 
Offert  à  Fun  des  miens  qui  gardoit  Léonor  : 
Dans  eea  empresçemens  pour  cette  prisonnière 
Ou  a  cru  voir  un  fils  alarmé  pour  sa  mère; 
Le  garde  incorruptible  a  feint  de  l'écduter: 
Par  ee  moyeu  sans  bruit  09  a  su  l'arrête*.  • 
Je  Vai  vu;  sur  son  front,  au  lieu  de  l'épouvante, 
Sont  peints  le  fier  dépit  et  la  rage  impuissante; 
Ses  regards  dédaigneux,  un  silence  obstiné, 
Tout  me  l'annonce  tel  qpç  je  l'ai  soupçonné. 
Quand  vous  le  reverrez  vous  jugerez  de  même. 
Mais  pour  nous  en  convaincre  usons  de  stratagème  : 
11  ne  peut  être  ici  reconnu  que  des  siens , 
Moins  prêts  à  resserrer  qu'à  rompre  ses  liens  ; 
Songeons  doue  apercer  prudemment  ce  mystère. 


a38  GUSTAVE. 

CHRISTIERffE. 

Il  en  est  un  moyen;  tu  m'amenôis  sa  mère? 

RODOLPHE. 

Je  ne  l'ai  devancée  ici  que  d'un  moment 
Pour  vous  entretenir  de  cet  événement 

CHRISTIERTTE. 

Dans  le  salon  prochain  fais  conduire  le  traître , 
Et  qu'au  premier  signal  il  soit  prêt  à  paroître. 
Léonor  le  verra  :  s'il  est  son  fils,  ami, 
La  nature  jamais  ne  s'échappe  à  demi; 
Bientôt  la  vérité  se  verra  confirmée 
Dans  les  regards  surpris  d'une  mère  alarmée. 
Pour  me  nommer  Gustave  elle  n'a  qu'à  frémir. 
Que  cependant  l'on  fasse  arrêter  Casimir: 
Il  me  trahit;  ceci  le  condamne,  et  m'éclaire; 
Ainsi  que  Frédéric,  à  mes  desseins  contraire, 
Il  a  pour  Léonor  employé  son  crédit. 
Elle  entre:  va,  cours,  fais  tout  ce  que  je  t'ai  dit. 

SCENE  IV. 

CHRISTIERNE,  LÉONOR,  SOPHIE. 

CHRISTIERNE. 

Votre  juge  offensé  n'est  pas  inexorable: 
Dans  vos  premiers  transports  vous  étiez  excusable; 
Peut-être  dans  les  miens  me  suis-je  trop  permis; 
En  les  désavouant  cessons  d'être  ennemis; 
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Mais  sachez  profiter  de  ma  bonté  facile, 
Et  ne  vous  parez  pas  d'un  orgueil  inutile 
Qui  pourrai  t  vous  couvrir  de  blâme  en  yous  perdant 
On  signale  à  sa  honte  un  courage  imprudent; 
Le  vôtre  ne  seroit  qu'une  aveugle  foiblesse  : 
Car  exposant  des  jours  si  chers  à  la  princesse 
Vous  exposez  les  siens.  Songez  y ,  Léonor; 
Sauvez-la;  sauvez- vous;  il  en  est  tems  encor. 
Promettez-moi  près  d'elle  une  heureuse  entremise; 
A  mes  intentions  rendez-la  plus  soumise; 
En  un  mot  réparez  ce  que  vous  avez  fait  ; 
k  ce  prix  je  pardonne ,  et  je  suis  satisfait. 

LÉONOR. 

N'espère  pas,  tyran ,  que  mon  orgueil  se  lasse: 
Le  tien  se  satisfait  à  me  parler  de  grâce , 
Et  le  mien  à  vouloir  n'en  mériter  jamais. 
Puissent  mes  soins  te  nuire  autant  que  je  te  hais! 
Va;  j'ai  de  la  princesse  affermi  le  courage: 
Pour  moi  je  respirois  après  un  long  orage , 
Les  apprêts  de  ma  mort  fixoient  tout  mon  espoir; 
Pourquoi  se  changent-ils  en  l'horreur  de  te  voir? 
Que  nous  proposes-tu?  quelle  offre  oses-tu  faire? 
Quels  traités?Nouspleurons,moiGustaveetsonpere; 
Elle,  un  trône  usurpé,  son  père  et  son  époux. 
Ce  n'est  qu'à  des  vengeurs  à  traiter  avec  nous; 
Et  du  traité  ta  mort  seroit  le  premier  gage. 

CHRISTIERNE. 

Toujours  la  même  audace  et  le  même  langage  ! 


a4o  GUSTAVE. 

Et  pourquoi  toutes  deux  imputer  è  «a  nain 

Les  attentats  d'un  «autre  et  les  coup*  du  destin? 

Le  ciel  favorisa  mes  armes  légitimes; 

Son  père  et  ton  époux  en  furent  les  vietii**es  : 

J'ai  vaincu,  j'ai  conquis  ,  et  n'ai  rien  usurpé. 

Pour  tonfite , dans  son  sangma  *naina'apo*nt  trempé; 

Suis-je  son  meurtrier?  veut-on  que  je  réponde 

D'uzrooup...? 

mËoiroiu 
Méritas- tu,  tâche ,  qu'on  te  confonde? 
Ta  main  n'a  pas  trempé  dans  le  4*ng  de  non  fils? 
Et  son  assassin  vient  t'en  demander  le  prix4. 
Et  tes  trésors  ouverts  s'épanchent  sur  le  traître  ! 
Tu  n'as  pas  ignoré  qu'en  payer  un,  c'est  l'étsne. 
Aux  yeux  des -nations,  dont  tu  ïe  rends  i'iiorctur, 
Crois-tu  par  ce  détour  cxeuser  ta  fureur? 
D'un  forfait  si  visible  est-ce  ainsi  qu'on  se  lave? 
Pour  te  justifier  du  meurtre  de  Gustave 
Inflige  au  scélérat  des  tourmens  ignoras  ç 
Que  du  monstre  à  mes  yeux  les  membres  déohirés 
fiïous  prouvent... 

CHHIÔTHËKIf*. 

J'ycon9ensvqù?ilmeure«nta  présence: 
Tu  verras  si  le  crime  ici  se  réoompejase; 
Si  je  me  rends  coupable  Qjttc  yeux  de  l'univers. 
Rodolphe,  paroiçseE. 


ACTE  IV,  SCENE  V.  2/,/ 

SCENE  V. 

CHRISTIERNE,  GUSTAVE,  LÉONOR, 
RODOLPHE,  SOPHIE,  gardes. 

CHRISTIERKE. 

Tiens,  regarde  ces  fers: 
Est-ce  là  donc  un  prix  digne  de  tes  reproches? 
Suis-je  accusable  encor  du  meurtre  de  tes  proches? 
Qu'il  périsse,  et  qu'enfin  ce  coup  nous  rende  amis; 
Qu'on  l'immole  ;  frappez  ! 

Lioiroa,  retenant  le  bras  du  garde. 
Arrête  ! 

CHRIST1ERXE. 

Ah!  c'est  ton  fils! 

GUSTAVE. 

Oui,  je  le  suis:  je  fais  cet  aveu  sans  contrainte: 
Pour  d'autres  que  pour  moi  j'eus  recours  à  la  feinte; 
Mais  mon  propre  péril  me  défend  d'en  user; 
Et  je  le  sens  trop  peu  pour  daigner  t'abuser. 

léonor,  embrassant  Gustave, 
Osang  d'un  cher  époux  !  fils  d'un  malheureux  père! 
Dans  quel  état  le  sort  te  rend-il  à  ta  mère  ! 

GUSTAVE. 

Madame,  excitez  moins  un  tendre  sentiment 
Qui  de  notre  malheur  vient  d'être  l'instrument  ; 
La  seule  piété  nous  ravit  la  victoire. 
3.  16 


a4*  GUSTAVE. 

Sur  le  point  de  vous  rendre  un  fils  couvert  de  gloire 
J'ai  craint  de  vous  laisser  pour  otage  en  ces  lieux; 
Et  voulant  vous  sauver,  je  péris  à  vos  yeux. 
Daignez ,  pour  prix  d'un  soin  si  funeste  et  si  tendre 
(Si  pourtant  le  devoir  a  des  prix  k  prétendre), 
Daignez,  ou  retenir,  ou  me  cacher  vos  pleurs; 
Dérobons  un  triomphe  à  nos  persécuteurs. 
Gustave,  à  peine  ému  de  sa  propre  misère, 
Oseroit-il  s'offrir  pour  exemple  à  sa  mère? 
Que  perdez-vous,  madame?  un  fils  déjà  pleuré; 
Mais  moi ,  qui  vois  la  mort  d'un  visage  assuré , 
Que  de  regrets  mortels  au  moment  où  j'expire! 
Je  perds  avec  la  vie,  une  mère ,  un  empire, 
D'incroyables  travaux  le  fruit  presque  certain, 
Ma  gloire,  ma  vengeance,  Adélaïde  enfin, 
Pour  tout  laisser....  hélas!  à  qui? 
LÉowoa. 

Qu'on  me  soutienne  ! 

GUSTAVE. 

Ma  mère  L.  Mai  s$es  y  eux  nés  ouvrent  plu  s  qu'à  peine! 
Elle  se  meurt  !  Soldat ,  frappe  !  délivre-moi 
De  tant  d'objets  d'horreur ,  de  tendresse,  et  d'effroi  ! 
Frappe!  - 

CHKrSTIERNE. 

Prenez  soin  d'elle;  emmenez-la,  Sophie, 
Et  que  voire  secours  la  rappelle  à  la  vie. 


ACTE  IV,  SCENE  VI.  *43 

SCENE  VI. 

GUSTAVE,  CHRISTIERNJ2,  RODOLPHE, 

GARDES. 
CHRISTIERNE. 

Gustave,  il  n'est  passeras  encore  de  mourir  ; 

Il  faut  auparavant,  ou  me  tout  découvrir, 

Ou  s'attendre  à  languir  long-tems  dans  les  tortures. 

Réponds:  à  quoi  tendoient  toutes  tes  impostures? 

Est-ce  k  l'assassinat  qu'aspiroit  ta  vertu? 

Quel  espoir,  quel  dessein,  quel  complice  avois-tu? 

GUSTAVE. 

Si  la  nature  en  moi  tantôt  eût  pu  se  taire, 
Sourd  à  la  voix  du  sang  si  j'avois  pu  me  faire 
Un  cœur  aussi  farouche,  aussi  bas  que  le  tien, 
Je  ne  subirais  pas  ce  funeste  entretien. 
Je  veux  bien  m'abaisser  encore  à  te  répondre, 
Et  c'est  pour  t'obéir  moins  que  pour  te  confondre. 
Tâche  à  te  rappeler  ici  tous  mes  discours; 
Tu  ny  remarqueras  que  de  légers  détours 
Sous  qui  la  vérité,  maintenant  reconnue, 
A  d'autres  yeux  qu'aux  tiens  eût  paru  toute  nue: 
Mais  la  soif  de  mon  sang ,  qui  te  les  fascinoit , 
Vers  l'erreur  à  mon  gré  plus  que  moi  t'entraînoit. 
Sois  sûr  qu'un  vrai  courage  animoit  l'entreprise. 
On  n'assassine  point  l'ennemi  qu'on  méprise: 

16. 


*44  GUSTAVE. 

Je  te  l'ai  dît  ;  celui  qui  t'eût  fait  succomber 

Sait  arracher  la  palme  et  non  la  dérober; 

Aux  attentats  ma  main  ne  s'est  point  éprouvée  : 

A  la  tête  des  miens  la  princesse  enlevée, 

Je  t'aurois  donc  offert  la  victoire,  ou  la  mort, 

Et  le  droit  du  plus  brave  eût  réglé  notre  sort  ; 

Tels  étoient  mes  projets.  Le  destin  qui  nous  joue, 

Couronnant  le  plus  lâche ,  ordonne  que  j'échoue. 

Tu  règnes,  et  je  meurs:  triomphe;  mais,  crois-moi, 

Ton  bonheur  sera  court,  triomphe  avec  effroi: 

Tant  de  calamité  que  Stockholm  a  soufferte, 

Mes  soins  et  mon  exemple  ont  préparé  ta  perte; 

Elle  suivra  la  mienne ,  et  la  suivra  de  près. 

Sois  maître  de  mes  jours  ;  et  tandis  que  tu  Tes 

Éprouve  ma  constance  au  milieu  des  supplices  : 

Jen'y  dirai  qu'un  mot, c'estquej'euspour  complices 

Tous  les  gens  vertueux  qu'ont  lassés  tes  forfaits. 

Je  ne  les  trahis  point ,  tu  n'en  connus  jamais. 

CHRISTIERNE. 

Ce  mot  seul  va  coûter  bien  cher  à  ta  patrie  : 
Moins  tu  veux  la  trahir,  plus  tu  l'auras  trahie; 
A  qui  tout  est  suspect  tout  est  indifférent; 
Le  sang  des  Suédois  coulera  par  torrent  : 
Que  sur  un  échafaud  le  tien  les  en  instruise; 
Va-s-y  trouver  la  mort.  Gardes,  qu'on  l'y  conduise, 
Et  que  dans  un  moment  je  me  sache  obéi. 


ACTE  IV,  SCENE  VIL  *45 

SCENE  VIL 

CHRISTIERNE,  GUSTAVE,  ADÉLAÏDE, 
RODOLPHE,  GARDES. 

Adélaïde,  courant  à  Gustave. 
Âh\  prince  infortuné!  quel  arrêt!  qu'ai-je  ouï?  . 

(se  jetant  au-devant  des  gardes.) 
Soldats,  n'avancez  point  !  n'osez  rien  entreprendre 
Qu'après  que  votre  maître  aura  daigné  m'en  tendre , 
Et  que,  sensible  ou  sourd  à  mes  cris  douloureux, 
Il  n'ait  révoqué  Tordre,  ou  n'en  ait  donné  deux* 

CHRISTIERNE* 

Rodolphe,  demeurez, 

GUSTAVE. 

Adieu ,  belle  princesse: 
Vous  sortirez  bientôt  des  fers  où  je  vous  laisse; 
Si  Gustave  en  doutoit  vous  ne  le  verriez  pas 
Si  courageusement  s'avancer  au  trépas. 

ADÉLAÏDE. 

Eh!  pourquoi  voulez-vous  renoncer  à  la  vie? 
Fléchissez;  Léonor,  moi,  tout  vous  y  convie. 

(  tombant  aux  pieds  de  Christierne.  ) 
Serez- vous  sans  pitié,  seigneur?  et  ne  peut-on.... 

GUSTAVE. 

Adélaïde  aux  pieds  du  bourreau  de  Sténon! 


246  GUSTAVE. 

CHRISTIERNE. 

Que  direz-vous  pour  lui?  vous  l'entendez,  madame. 

ADELAÏDE. 

Par  tout  ce  qui  jamais  eut  pouvoir  sur  votre  ame 
Plaignez  mon  infortune  et  daignez  iù'écouter! 

C&RtSTIERNE. 

Rien  ne  me  plairoit  tant  que  de  vous  contenter: 
C'est  de  vous  seule  ici  que  dépend  ma  clémence; 
Sa  grâce  est  aux  autels. 

Adélaïde,  bas. 

Éloignez  sa  présence. 
christjerhe,  à  Rodolphe. 
Qu'on  le  mené  où  j'ai  dit;  mais,  en  le  gardant  bien, 
Que  jusqu'à  nouvel  ordre  on  n'exécute  rièh. 

(à  Adélaïde.} 
Parlez;  je  vous  entends. 

GUSTAVE. 

Point  de  pitié  cruelle; 
Laissez  frapper,  madame,  et  soyez-moi  fidèle. 

SCENE  VIII. 

CHRISTIERNE,  ADÉLAÏDE. 

CHÀISTIERNE.       * 

Mais  consultez- vous  bien ,  et  songez  qu'aujourd'hui 
L'effort  seroit  funeste  à  bien  d'autres  qu'à  lui  j 
Que  si  le  fils  périt,  la  mère  est  condamnée; 


ACTE  IV,  SCENE  VIII.  *47 

Que  Stockholm,  à  la  flamme,  au  fer  abandonnée, 
Regorgera  du  sang  de  tous  ses  citoyens. 
Balancée  maintenant  mes  avis  et  les  siens, 

ADÉLAÏDE. 

Quelles  extrémités  et  quel  arrêt  terrible! 
Vous  n'adoucirez  point  ee  courroux  inflexible? 
Quelle  raison  peut  donc  si  fort  intéresser 
A  ce  fatal  hymen  où  Ton  veut  me  forcer? 
Les  droite  que  la  naissance  attache  à  ma  personne  ? 
Ah  !  s'il  m'en  reste  encor ,  je  vous  les  abandonne  ! 
La  fortune  aujourd'hui  vous  les  a  confirmés; 
louissez-en;  jamais  les  ai-je  réclamés? 
Ces  droits  depuis  dix  ans  cédés  au  droit  des  armes 
Ont-ils  eu  jusqu'ici  quelque  part  à  mes  larmes? 
Les  ai-je  un  Seul  instant  regrettés?  non,  seigneur; 
Toute  ambition  cesse  où  règne  la  douleur  ; 
De  inon  père  égorgé  la  déplorable  image, 
De  mon  amant  proscrit  la  mort  ou  l'esclavage, 
Son  rival  importup ,  l'horreur  de  ma  prison , 
Occupaient  de  trop  près  mon  cœur  et  ma  raison. 
Aux  soupçons  toutefois  si  votre  arae  est  livrée, 
Dans  le  séjour  affreux  dont  vous  m'avez  tirée 
Ren voyez-moi  traîner  le  reste  de  mes  jours, 
Ou ,  moins  sévère,  hélas!  terminez-en  le  cours; 
Mais  ne  me  forcez  point  à  me  noircir  d'un  crime, 
A  trahir  un  amant  fidèle  et  magnanime, 
A  qui  ma  bouche  a  fait  les  sermens  les  plus  doux, 
Qu'elle  a  irçême  déjà  nommé  du  çom  d'époux. 


a48  GUSTAVE. 

Veut-on  qu'Adélaïde  infidèle,  parjure.... 

CHR1STIERNE. 

Rompons, romponslenœudd  où  naîtroitcette  injure! 
Gustave  en  expirant  va  vous  en  affranchir. 
Je  ne  vous  laisse  plus  le  tems  d'y  réfléchir: 
Aussi-bien  l'on  conspire;  et  je  dois  un  exemple. 
Holà,  gardes! 

ADÉLAÏDE. 

Seigneur,  qu'on  meconduiseau  temple! 
Contentez  Frédéric ,  et  le  faites  chercher! 
Qu'il  vienne  !  sur  ses  pas  je  suis  prête  à  marcher. 

CHRISTIERNE. 

De  vous  servir  encor  vous  le  croyez  capable; 
Mais  vous  comptez  en  vain  sur  l'appui  d'un  coupable 
Qui  trop  long-tems  rebelle  à  mon  autorité , 
Lui-même  ici  n'a  plus  ni  voix  ni  liberté  : 
Nous  saurons  achever  sans  lui  cet  hy  menée  ; 
Venez,  madame. 

ADÉLAÏDE. 

A  qui  suis-je  donc  destinée? 
Quel  est  celui,  seigneur,  à  qui  vous  prétendez.... 

CHRISTIERHE. 

Le  Nord  n'a  plus  de  reine ,  et  vous  le  demandez? 
Venez  mettre,  madame,  un  terme  à  vos  disgrâces, 
Surmonter  votre  haine,  en/effacer  les  traces, 
Sauver,  en  partageant  le  rang  dont  je  jouis, 
Gustave,  Léonor,  et  tout  votre  pays.... 
Rodolphe  de  retour  !  que  viendrois-tu  m'apprendre  ? 


ACTE  IV,  SCENE  IX,  *49 

SCENE  IX. 

CHRISTIERNE,  ADÉLAÏDE,  RODOLPHE. 

RODOLPHE. 

Sur  la  flotte,  seigneur,  hâtons-nous  de  nous  rendre; 
Par  ces  lieux  détournes  on  peut  gagner  le  port  : 
Fuyons!  vous  tenteriez  un  inutile  effort. 
Grâce  à  V activité  d'Othon  qui  nous  devance 
Le  prince  et  Léonor  sont  en  votre  puissance  ; 
Saisi  d'eux ,  vous  avez  de  quoi  faire  la  loi. 

CHRISTIERNE, 

Moi,  fuir! 

RODOLPHE. 

C'est  un  parti  qui  révolte  un  grand  roi: 
Mais  vos  armes,  seigneur,  sont  ici  les  moins  fortes  ; 
A  des  flots  d'ennemis  Stockholm  ouvre  ses  portes; 
Le  traître  Casimir ,  qu'on  cherchoit  vainement , 
Se  fait  voir  à  leur  tête,  et  paroît  au  moment 
Que  la  place  déjà  de  mutins  étoit  pleine , 
Et  que  tous  nos  soldats  ne  résistoient  qu'à  peine  : 
Le  nombre  nous  accable;  et,  pour  tout  dire  enfin, 
Le  terrible  Gustave  a  le  fer  à  la  main  ; 
Sien  ne  l'arrête;  il  vole;  et  bientôt.... 

CHRISTIERNE. 

Qu'il  me  voie! 


a5o  GUSTAVE. 

(  emmenant  Adélaïde.  ) 
Je  cours  le  recevoir.  Toi,  tremble!  et  de  ta  joie* 
Viens  payer  à  ses  yeux  ce  transport  indiscret. 

ADÉLAÏDE. 

Qu'il  vive!  qu'il  triomphe!  et  je  meurs  sans  regret. 

christierne,  s  arrêtant. 
J'en  suis  le  possesseur,  et  je  la  sacrifie! 

(d  Rodolphe.) 
Fuis  avec  elle,  ami;  ton  roi  te  la  confie: 
Je  te  suis;  mais  avant  qne  de  quitter  ces  bords 
On  s'y  ressentira  de  mes  derniers  efforts. 


FIN   DU   QUATRIEME   ACTE. 


GtîStAVE:  a5i 


ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

ADÉLAÏDE,  SOPHIE. 

Je  revois  la  lumière ,  et  tu  veut  que  je  Vive  ! 
Mate  sous  quel  astre  enfin?  suid-je  reine,  où  captive? 
Parle;  dois-je  bénir ,  ou  détèstet*  les  soins  ? 
Tes  yeux  de  tant  d'h<Wi*eurs  étoient-ils  lés  témoins? 

SOPHIE. 

Non, madame;  j  etois  dabs  6e  palais  errante 
Lorsque  sans  môuVettient ,  pâle ,  froide ,  et  tàotiMn te 
Je  vous  ai  priée  toi  dé  la  ttiain  des  Vàittquféûi's  ; 
Étoient-ce  Vd&  tyrans  où  vos  libérateurs? 
Ma  vue  à  tout  ôélâ  né  s'est  guère  attachée  : 
Léonor  de  mes  btts  véhoit  d'être  arrachée  ; 
Mon  trouble ,  votite  état  *  des  cris  tfcH6ttteléfc , 
Par  ces  cris  iéS  VàfaGfueui*  au  combat  rappelés , 
De  tant  d'évènecaens  et  le  nombre  et  la  suite 
UTont  pu  de  notre  tort  me  laisser  bien  instruite  ; 


25a  GUSTAVE. 

Et  du  feu  meurtrier  le  bruit  sourd  et  lointain 
Dit  trop  que  le  succès  est  encore  incertain  : 
Mais  l'inhumanité  que  j'ai  le  moins  conçue 
C'est  l'état  déplorable  où  je  vous  ai  reçue. 

ADÉLAÏDE. 

Tu  pâliras,  Sophie,  au  récit  du  danger 
Qu'en  ce  désordre  affreux  Ton  m'a  fait  partager. 
Sur  ces  bords  dont  l'hiver  a  glacé  la  surface 
Mes  ravisseurs  fuyoient,  et  franchissant  l'espace 
Qui  semble  séparer  le  rivage  et  les  eaux , 
M'enlevoientverslaradeoùflottoientleurs  vaisseaux: 
J'en  croyois  Frédéric,  et  je  m'étois  flattée 
De  voir  en  sa  faveur  la  flotte  révoltée  ; 
Maisplus  nous  approchions ,  moins  j'avois  cet  espoir  ; 
Tout  ce  que  j'apperçois  paroît  dans  le  devoir  : . 
Laissant  donc  pour  jamais  Gustave  et  ma  patrie 
Je  demandois  la  mort,  quand  ce  prince  en  furie 
Du  palais,  où  ses  yeux  ne  me  rencontroient  point, 
Entend  mes  cris ,  me.voit,  vole  à  nous,  et  nous  joint; 
On  se  mêle:. je  veux  regagner  le  rivage; 
Par- tout  jç  me  retrouve  au  centre  du  carnage: 
La  fortune  se  joue  en  ce  combat  fatal; 
Sur  la  glace  long-tems  l'avantage  est  égal  ; 
Elle  nuit  à. la  force,  elle  aide  à  la  foiblesse , 
Et  chaque  pas  trahit  la  valeur  ou  l'adresse. 
Parmi  des  pris  de  rage  et  de  mourantes  voix 
Un  bruit  plus  effrayant,  plus  sinistre  cent  fois, 
Sous  nous ,  autour  de  nous,  au  loin  se  fait  entendre  ; 


ACTE  V,  SCENE  I.  a53 

La  glace  en  mille  endroits  menace  de  se  fendre, 
Se  fend,  s'ouvre,  se  brise ,  et  s'épanche  en  glaçons 
Qui  nagent  sur  un  gouffre  où  nous  disparoissons. 
Bien  encor,  quelque  effroi  qui  dût  m'avoir  émue, 
Rien  n'avoit  échappé  jusqu'alors  à  ma  vue; 
Mais  du  voile  mortel  mes  yeux  enveloppés 
D'aucun  objet  depuis  n'ont  plus  été  frappés. 
Du  reste  mieux  que  moi  tu  n'es  pas  informée; 
Ainsi  de  plus  en  plus  tu  me  vois  alarmée  : 
D'un  rude  et  long  combat  peut-être  qu'affoibli, 
Gustave  est  demeuré  sous  l'onde  enseveli  ; 
Peul-ètre  que  sans  chefs  nos  troupes  fugitives 
Auront  à  son  rival  abandonné  ces  rives; 
Et  quand  je  me  figure ,  en  proie  à  ses  transports , 
L'épouvantable  abyme  où  je  retombe  alors.... 

SOPHIE. 

Non,  non ,  d'un  tel  péril  avoir  été  sauvée, 
Au  bonheur  le  plus  grand  c'est  être  réservée  : 
Madame,  espérez  tout  :  cessant  d'être  ennemi 
Le  destin  rarement  favorise  à  demi. 

ADELAÏDE. 

Et  que  peut-il  pour  moi?  que  veux- tu  que  j'espère, 

Le  fils  m'étant  rendu ,  s'il  faut  pleurer  la  mère? 

Quelle  joie  offrira  la  victoire  à  mon  cœur? 

Si  Christierne  fuit ,  s'il  échappe  au  vainqueur, 

I^eonor  au  tyran  demeure  abandonnée , 

Elle  à  qui  je  dois  plus  qu'à  ceux  dont  je  suis  née  ! 

Elle  dont  le  malheur  n'est  venu  que  du  mien , 
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Qui  me  tint  lieu  de  tout,sans  qui  tout  ne  m'est  rien' 
Son  sang  paierait  bientôt  la  commune  alégresse- 
Léonor  périra  !  ' 

SOPHIE. 

Le  bçuit  des  armes  cesse; 
Elles  ont  décidé,  madame.  On  vient  à  nous. 

SCENE  II. 

ADÉLAÏDE,  CASIMIR,  qui.  veut  rentrer  en 
voyant  Adélaïde,  SOPHIE. 

ADELAÏDE. 

Casimir  !  Casimir  !  pourquoi  me  fuyez-vous? 
Ce  jour  auroit-il  mis  le  comble  à  nos  misères? 

CASIMIR. 

Vous  remontez,  madame,  au  trône  de  vos  pères. 

ADÉLAÏDE. 

Je  puis  y  regretter  l'état  ou  j'ai  vécu. 
Gustave,  Léonor-... 

CASIMIR. 

Christierne  e$t  vaincu. 

ADiLAÏO*, 

Et  peut-être  vengé? 

CASItfljt. 

Non,  mais  tçut  prpt  à  l'être. 
Ah  l  vous  n  avez  rien  fait  ! 
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CASIMIR. 

Ayant  vu  fuir  le  traître, 
Qui  du  milieu  des  flots  brave  à  présent  nos  coups, 
Gustave  impatient  revenoit  près  de  vous  ; 
Mais  par  des  furieux  qui  refusoient  la  vie 
Presque  de  pas  en  pas  sa  course  ralentie 
Veutquilcombatteencoreetvainqueàchaqueinstant. 
ce  Ami ,  prends ,  m'a-t-ii  dit ,  un  soin, plus  important  ; 
«Je  saurai  disperser  cette  foule  impuissante  : 
«Dans  la  tour  cependant  ma  mère  est  gémissante; 
«  Chasse  de  devant  elle  et  la,  crainte  et  la  mort; 
«Et  pour  la  rassurer  instruis-la  de  mon  sort». 
Je  le  quitte  et  j'accours;  mais,  hélas!  du  rivage 
Sur  un  navire  exprès  approché  de  la  plage 
Je  découvre..-  ô  spectacle  où  de  la  cruauté 
Triomphe  sous  nos  yeux  l'horrible  impunité! 
Christierne  à  ses  pieds  d'une  main  forcenée 
Tenant  sur  le  tillac  Léanor  prosternée, 
Et  de  Vautre  déjà  haussant  pour  se  venger 
Le  fer  étincelant  tout  prêt  à  l'égorger  : 
A  cet  aspect  vers  lui  nos  mains  sont  étendues, 
Du  peuple  suppliant  le  cri  perce  les  nues. 
Pour  une  heure  le  coup  demeure  suspendu; 
Et  par  un  trait  lancé  ce  billet  est  rendu. 

Adélaïde,  le  recevant. 
Ah!  je  ne  vois  que.trople  choix  qu'on  nous  y  laisse. 

(elle  lit  bos.) 
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SCENE  III. 

GUSTAVE,  ADÉLAÏDE,  CASIMIR,  SOPHIE. 

Gustave,  à  ceux  qui  le  suivent. 
Soldats,  qu'on  se  retire,  et  que  le  meurtre  cesse; 
Que  le  sang  le  plus  vil ,  devenu  précieux , 
Témoigne  que  c'est  moi  qui  commande  en  ces  lieux. 

(  appercevant  et  abordant  Adélaïde.  ) 
O  faveur  que  du  ciel  je  n'osois  presque  attendre  ! 
Que  de  grâces  déjà  n'ai-je  pas  à  lui  rendre , 
Madame;  vous  vivez!  et  par  d'heureux  moyens 
Les  secours  de  Sophie  ont  secondé  les  miens; 
Vous  vivez!  Quelle  crainte  en  mon  cœur  est  cessée! 
Dans  quel  état  affreux  je  vous  avois  laissée 
Pour  courir  assurer  un  succès  balancé 
Par  l'ennemi  qu'enfin  nos  armes  ont  chassé  ! 

ADÉLAÏDE. 

Hélas! 

GUSTAVE. 

Votre  vengeance  eût  été  mieux  servie; 
Il  eût  avec  le  trône  abandonné  la  vie- 
Mais  des  soins  plus  sacrés  me  pressoient  tour-à-tour; 
J'avois  à  rassurer  la  nature  et  l'amour  : 
Vous  et  ma  mère  avez  favorisé  sa  fuite; 
Vous  avez  l'une  et  l'autre  arrêté  ma  poursuite; 


ACTE  V,  SCENE  III.  %5<] 

Sans  vous  deux  mes  lauriers  devenoient  superflus: 
Je  vous  vois,  je  respire  ;  ii  ne  me  reste  plus , 
Pour  goûter  sans  mélange  une  faveur  si  chère , 
Que  de  m'en  applaudir  dans  les  bras  de  ma  mère: 
Voyons-la.  Quelle  joie  après  tant  de  malheurs!... 
Mais  que  m'annonce-t-on?  je  ne  vois  que  des  pleurs: 
Yous  qui  la  secouriez,  répondez-moi,  Sophie... 
Casimir?-.  Tout  se  tait.  Ah!  ma  mère  est  sans  vie! 

ADELAÏDE. 

* 

Léonor  voit  le  jour. 

GUSTAVE. 

Et  vous  soupirez  tous? 
Adélaïde,  lui  donnant  le  billet 
Voyez  quel  sacrifice  on  exige  de  vous. 

GUSTAVE  lit. 

«Ou  deviens  parricide,  ou  fléchis  nîa  colère, 
«Gustave.  Je  t'accorde  une  heure  pour  le  choix. 
«Songe  à  ce  que  tu  peux;  songe  à  ce  que  tu  dois: 
«  Ou  rends-moi  la  princesse ,  ou  vois  périr  ta  mère». 
Le  barbare  en  fuyant  l'avoit  en  son  pouvoir! 

CASIMIR. 

Du  haut  de  ce  palais,  seigneur,  on  peut  tout  voir; 
Le  poignard  à  nos  yeux  reste  levé  sur  elle. 

ADÉLAÏDE. 

J'attends  le  même  coup  de  ma  douleur  mortelle. 

GUSTAVE. 

Juste  ciel  !  à  qui  donc  sera  dû  votre  appui? 
La  piété  deux  fois  m'est  fatale  aujourd'hui. 
3.  17 
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ADK&4Ï])*. 

Frédéric  eut  été  notre  ressourcer  **iqîift*: 
Je  pourrais  tout  enoor  sur  son  aine  héroïque , 
Et  j'irois  me  jeter  sac»  rien  craindre  à  ses  pied* , 
Si  ce  rival  étoit  le  seul  que  tous,  eussiez 

QUSXltfl. 

Le  seul!  ce  n  est  pas  lui  que  VécUaage  contente? 

ADÉLAÏDE. 

Non ,  seigneur. 

GUSTAVE. 

Eh  !  qui  doue? 

Le  tyran. 

Christieme? 

Lui-même  :  j'appregoiâ  ee  dernier  coup  d«  sort 
Lorsque  sur  Féchafoud  voue  atte*Jif»  h  mort. 

Aussi  n'est-ce  pas  vous  qu'on  Hweaa»  madame; 
C'est  à  moi  d'assouvir  U  courroux  qui  l'enflamme. 

(à  Casimir,) 
Va  le  trouver,  ami,  sache  ail  y  consent. 
De  ce  courroux  ma.  mère  eat  l'objet  innocent  : 
Qu'il  accepte  au  lieu  d'elle  un  mal  qu'il'  déteste. 

CAtSIMU. 

Moi,  je  me  chargerais  d'un  emploi  si  funeste! 
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Tool  ordre  qui  vous  nuit  pusse  voire  pouvoir, 
Seigneur;  et  je  vous  fuis  pour  n'en  plus  recevoir- 

SCENE  IV. 

GUSTAVE,  ADÉLAÏDE,  SOPHIE. 

GUSY4VB. 

Ma  mère,  je  le  vois,  ni  plus  que  moi  pour  elle. 

(il  vaut  sortir.) 
ADiLAÏBK,  l'arrêtant. 
Ah!  prince,  où  coure*-vous? 

OHIÏAVB. 

Où  le  devoir  m'appelle. 

ADilAÏDB. 

Insensé!  le  devoir  te  fait-il  une  loi 
De  périr  sans  sauver  ni  ta  mère ,  ni  moi? 
Penses- tu  qu'à  son  fils  elle  veuille  survivre? 
Qu  ep  tous  lieux  ton  épouse  hésite  de  te  suivre? 
Qu'il  me  veste  un  refuge  ailleurs  que  dans  tes  bras  ? 
Et  qu'en  m'aharakmnamt  tu  ne  me  livres  pas? 
Que  deviensje  s'il  faut  que  ton  sang  se  répande? 
Qui  veux-tu,  si  tu  meurs,  cruel,  qui  me  défende 
Contre  les  attentat*  d'un  mortel  ennemi 
Plein  du  projet  fatal  dont  ton  cœur  a  frémi? 
S'il  s'endareit  déjà  contre  une  telle  image; 
S»,  courant  au  trépas,  tu  crains  peu  qu'on  m'outrage, 

*7- 
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Respecte  ta  patrie^ et  daigne  au  inoins  songer 
Aux  maux  où  par  ta  mort  tu  vas  la  replonger. 
Ta  valeur  n'aura  fait  qu'accroître  nos  misères; 
La  cruauté  sans  frein  brisera  ses  barrières, 
Et ,  jointe  à  la  vengeance ,  aura  bientôt  versé 
Le  peu  de  sang  qu'ici  ses  excès  ont  laissé. 
Amant  peu  tendre,  appui  téméraire  et  fragile t 
Pernicieux  vainqueur ,  et  victime  inutile  , 
Va  perdre ,  n'écoutant  qu'un  aveugle  transport , 
Ta  reine,  ton  pays,  ta  victoire,  et  ta  mort! 

GUSTAVE. 

Je  serai,  si  l'on  veut,  un  appui  misérable , 
Une  aveugle  victime,  un  vainqueur  condamnable, 
D'un  regret  volontaire  un  amant  déchiré; 
Mais  je  ne  serai  point  un  fils  dénaturé: 
Ma  vie,  appartenant  à  qui  me  l'a  donnée, 
De  remords  éternels  seroit  empoisonnée , 
Si,  faute  de  l'offrir,  l'oubli  de  mon  devoir 
Lâissoit  tomber  un  coup....  que  j'aurois  dû  prévoir, 
Que  ma  mère  pour  moi  voit  levé  sur  sa  tête, 
Que  même  à  partager  votre  amitié  s'apprête, 
Qui ,  dans  l'attente  enfin  d'un  échange  odieux , 
Des  deux  peuples  sur  moi  fixe  à  présent  les  yeux. 
Justice ,  amour,  honneur,  tout  veut  que  je  me  livre: 
Madame,  encouragez  ma  mère  à  me  survivre; 
Pour  recevoir  ses  pleurs  ouvrez-lui  votre  sein  ; 
Soyez- vous  l'une  à  l'autre  une  ressource;  enfin 
Pour  Stockholm  et  pour  vous  cessez  d'être  alarmée: 
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Je  vous  laisse  au  milieu  d'un  peuple,  d'une  armée 
Dont  ma  victoire  a  fait  d'invincibles  remparts.... 
Mon  cœur  est  pénétré  de  vos  tristes  regards, 
L'amour  me  fait  sentir  tout  le  prix  de  la  vie; 
Mais  j'aurai  délivré  ma  mère  et  ma  patrie; 
Je  vous  aurai  laissée  au  trône  en  vous  quittant  : 
Mourant  si  glorieux ,  je  dois  mourir  content. 
Du  plus  lâche  abandon  déjà  l'on  me  soupçonne; 
Sous  le  fer  menaçant  la  victime  frissonne  ; 
Et  chaque  instant  qu'ici  j'accorde  à  mon  amour, 
C'est  la  mort  que  je  donne  à  qui  je  dois  le  jour. 

(à  Sophie.  ) 
Adieu:  retenez-la. 

adélaïdb  ,  se  jetant  au-devant  de  lui. 
Vainement  on  l'espère  ! 

GUSTAVE. 

Eh  !  que  prétendez- vous?  laisser  périr  ma  mère? 

ADÉLAÏDE. 

Non ,  mais  t'aq^mpagnant,  je  veux.*.. 

SCENE  V. 

GUSTAVE,  LÉONOR,  ADÉLAÏDE,  SOPHIE, 

LïONOR. 

Régnez ,  mon  fils  : 
Nous  triomphons ,  madame,  et  nos  maux  sont  finis. 
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Ahl  que  votre  salut  alloit  coûter  de  larmes  1 

GÛSÏAVfc. 

Eh  !  quel  prodige  heureux  fait  eeeser  nos  alarmes? 

LAoïtoa. 
Puisse-t-il  à  jamais  épouvanter  les  rois 
Qui  sur  la  violentée  établiront  leurs  droits! 
Christieme  laissant  une  foible  espérance , 
Ou  peut  être  à  l'amour  préférant  la  vengeance, 
Partait ,  et,  de  mon  sang  prêt  k  rougir  les  flots, 
Du  geste  et  de  la  voix  pressoit  les  matelots: 
Un  tumulte  soudain  l'intimide  et  l'arrête  ; 
Tous  les  chefs  de  la  flotte,  et  le  prince  à  leur  tête, 
Les  armes  à  la  main  volant  sur  notre  bord, 
Fondent  sur  le  tillac  où  j'attendois  la  mort 
Rodolphe,  trop  fidèle  aux  volontés  d'un  traître, 
Glorieux  et  puni,  meurt  aux  yeux  de  son  maître. 
Je  demeure  sans  force  au*  pieds  de  l'inhumain. 
Le  nouveau  roi  m'aborde,  et  me  tendant  la  main, 
Honteux  de  mes  liens ,  les  détache  lui-même  : 
«Pour  prémices,  dit-il,  de  mon  pouvoir  suprême, 
«Madame,  je  vous  rends  à  votre  illustre  fils; 
«Que  son  épouse  et  m'aime  et  m'estime  à  ce  prix. 
«  Allez,  et  de  la  paix  soyez  le  premier  gage: 
«  Mon  cœur  n'en  goûtera  de  long-tems  l'avantage  ; 
«C'est  pour  l'y  rétablir  que  je  vais  m'éloigner , 
«  £t  ne  mettre  mes  soins  désormais  qu'à  régner». 
Frédéric  à  ces  mots ,  quNin  soupir  accompagne , 
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Jf e  kûsm  *  et  frit  partir  la  flotte  qu'il  regagne , 
Ibodis  que  surets  bords  on  ramené  arec  moi 
Le  monàtre  donrt  la  rage  y  sema  tant  d'effroi. 

SCENE  VL 

GUSTAVE,  LEôttÛft,  ADÉLAÏDE, 
CASÎMÎft,  SOPHÏË. 

CASIMIR. 

L'alrfgrene  par- tout,  seigneur ,  vient  de  renaître: 
Girâttetofe  eaebatné  devant  vous  va  paraître  ; 
Soû  aang  mt  te  rivage  eût  aussitôt  coulé , 
Et  le  pfcttple  M  faneur  Tê4t  ^fctit  fois  ktafcolé  ; 
Jfai*  on  vota  eût  privé  du  plaisir  légitime 
D'égaler,  s'il  se  peut,  le  ch&tifâefet  au  crime: 
De  la  mort  dont  pour  vous  il  ordonna  l'apprêt 
Vous-mêtfie  vous  allé*  lui  prononcer  l'arrêt 

SCENE  VIL 

GUSÏAVÊ,    CHRISTIERNE,    chargé  de 
/fe*,LËOHGR,  ADÉLAÏDE,  CASlMïft, 

SOPHIE,   ÔAtlDES. 

GUSTAVE* 

Quel  spectacle  !  ô  fortune!  ainsi  donc  ton  caprice 
Quelquefois  ae  tnetvre  au  poids  de  la  juatict  l 
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Tigre ,  l'horreur,  l'opprobre ,  et  le  rebut  du  Nord, 
Regarde  en  quelles  mains  t'a  mis  ton  mauvais  sort; 
Vois  à  quel  tribunal  i)  t  oblige  à  paraître  ! 
Sur  ces  terribles  lieux  où  je  te  parle  en  maître, 
Levé  les  yeux,  barbare,  et  les  levé  en  tremblant. 
Voici  de  tes  forfaits  le  théâtre  sanglant  : 
Qui  Jte  garantira  du  coup  que  tu  redoutes? 
Ces  marbres  profanés,  et  ces  murs,  et  ces  voûtes, 
Et  l'ombre  de  mon  père,  et  celle  de  Sténon, 
Et  ce  reste  éploré  d'une  illustre  maison; 
Que  vois-tu  qui  n'évoque  en  ces  lieux  la  vengeance? 
Toi-même  en  as  banni  dès  long-tems  la  clémence  ; 
Le  jour,  l'heure,  l'instant  déposent  contre  toi:- 
J'ai  vu  lever  le  fer  sur  ma  mère  et  sur  moi; 
La  reine  a  craint  encore  un  destin  plus  horrible— 

CHRISTIERNE. 

Tranche  de  vains  discours.  Tu  dois  être  inflexible: 
En  me  le  déclarant  penses-tu  m  émouvoir , 
Toi  de  qui  la  pitié  croitroit  mon  désespoir? 
Je  me  reproche  moins  mes  fureurs  que  ta  vie. 
Ta  vengeance  déjà  devroit  être  assouvie- 
Gustave  triomphant,  le  trépas  m'est  bien  du. 
Tu  vois  ce  que  me  coûte  un  seul  instant  perdu: 
Profite  de  l'exemple,  et  satisfais  ta  rage. 

GUSTAVE. 

Nomme  autrement  la  haine  où  l'équité  m'engage: 
Je  la  satisfais  donc;  je  t'épargne:  survis 
A  lar perte  des  bieûs  qu'un  rival  t'a  ravis; 
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Eprouve  le  dépit,  la  honte  et  répouvante: 
Même  à  ta  liberté  je  défends  qu'on  attente; 
Errant  et  vagabond,  jouis-en  si  tu  peux: 
Exécrable  par-tout,  sois  par-tout  malheureux, 
Par- tout  comme  un  captif  que  poursuit  le  supplice, 
Et  qui  du  monde  entier  s'est  fait  un  précipice. 
Je  vous  charge  du  soin  de  son  embarquement, 
Casimir;  qu'on  l'éloigné ,  et  que  dans  le  moment 
De  ce  monstre  à  jamais  on  purge  le  rivage. 
Et  nous,  madame,  après  un  si  long  esclavage, 
En  de  tendres  liens  allons  changer  nos  fers , 
Et  réparer  les  maux  que  Stockholm  a  soufferts. 


FIN  DE   GUSTAVE. 


EXAMEN 
DE  GUSTAVE. 

JLrÉ»e$u£  ii  laquelle  se  patte  Faction  de  celle  pièce 
est  très  bien  choisie.  Un  royaume  gémissant  sous  le 
jon£  d'un  tyran  étranger  esi  soudain  délivré  par  an 
de  ces  hommes  extraordinaires  que  la  providence 
semble  appeler  aux  grandes  entreprises,  et  pour  les- 
quels les  obstacles  de  tout  genre,  les  dangers  les  plus 
pressant,  les  revers  les  plus  funestes,  deviennent  des 
moyens  imprévus  de  succès  qui  ne  font  qu'ajouter  à 
l'éclat  de  leur  triomphe.  Piron,  en  traitant  ce  sujet, 
avoît  non  seulement  une  belle  époque  à  représenter , 
mais  il  avoit  à  peindre  des  moeurs  qui  ft'avoient  point 
encore  été  offertes  sur  le  théâtre,  et  des  caractères 
absolument  neufs.  Peut-être  le  désir  de  produire  de 
grands  effets  dramatiques,  de  nouer  une  intrigue 
compliquée,  d'amener  des  coups  de  théâtre , Ta-t-il 
éloigné  de  cette  simplicité  que  l'on  admire  dans  près* 
que  tons  nos  chefs-d'œuvre,  et  lui  a-t41  fait  négliger 
les  ressources  fécondes  que  l'histoire  lui  présentoir 
Le  rapprochement  du  caractère  historique  de  Gus- 
tave ,  et  de  celui  qu'itdéploie  dans  la  tragédie ,  pourra 
servir  a  jeter  quelque  luhtiere  sur  cette  question. 

Gustave  avoit  ce  courage  entreprenant  que  le  vul- 
gaire traite  de  témérité  lorsqu'il  n'est  pas  couronne 
par  le  succès  ;  dirigeant  constamment  tous  ses  projets 
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vers  le  salut  de  son  pays,  il  rapporta  tontes  ses  actions 
a  cette  grande  pensée  y  ni  la  crainte  des  supplices ,  ni 
la  honte ,  encore  plus  cruelle  pour  un  héros,  de  vivre 
long-tems  dans  la  misère  et  dans  une  espèce  d'abjec- 
tion, ne  purent  le  détourner  un  moment  de  l'idée 
dont  il  étoit  sans  cesse  tourmenté.  Après  être  devenu 
le  prisonnier  de  Christierne  par  la  plus  inftme  tra- 
hison, il  s'échappe  dans  une  partie  de  chasse  ;  et  sans 
appui,  sans  aucun  moyen,  il  tente  inutilement  de  faire 
déclarer  contre  le  tyran  la  ville  de  Lubeck.  Le  peu  de 
succès  de  cette  entreprise  ne  le  décourage  pas  ;  in- 
struit que  les  troupes  allemandes  au  service  de  son 
ennemi  ont  quelque  motif  de  plainte,  il  pénètre  dé- 
guisé dans  une  ville  de  guerre,  et  tâche  de  les  soulever  : 
obligé  de  fuir  sous  l'habit  d'un  paysan,  il  n'échappe  a  ce 
danger  que  pour  essayer  de  se  jeter  dans  Stockholm  ; 
les  Danois  le  découvrent,  ils  le  poursuivent,  et  ne  le 
manquent  que  d'une  heure.  Un  couvent  de  chartreux 
avoit  été  fondé  par  ses  ancêtres  ;  Gustave,  abandonné 
de  ses  amis,  contraint  a  remettre  son  entreprise  a 
d'autres  tems ,  se  résout  a  se  retirer  dans  ce  monastère: 
dans  la  solitude  il  pourra  mûrir  ses  projets ,  combiner 
avec  sagesse  les  moyens  de  délivrer  son  pays,  et  lier 
d'utiles  correspondances  ;  la  paix  de  cette  retraite ,  en 
contrastant  avec  le  trouble  de  son  ame,  servira  a  cal* 
mer  les  emportemens  d'un  caractère  trop  ardent,  et 
le  héros  pourra  y  acquérir  la  réserve  et  la  prudence 
qui  lui  manquent  encore  :  les  religieux  refusent  de 
recevoir  le  fils  de  leurs  bienfaiteurs.  Gustave  se  cache 
dans  une  province  éloignée,  chez  un  ancien  dômes- 
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tique  de  sa  famille  ;  c'est  la  qu'il  apprend  le  massacre 
des  sénateurs  et  de  la  noblesse  de  Suéde.  Cette  affreuse 
nouvelle  ne  le  fait  point  désespérer  du  salut  de  son 
pays  ;  il  forme  aussitôt  le  projet  de  se  retirer  dans  la 
Dalécarlie,  province  septentrionale  de  la  Suéde,  et  d'en 
soulever  les  paysans  :  dépouillé  en  route  de  tout  ce  qu'il 
possède,  il  n'a  plus  d'autre  ressource  que  de  se  louer 
comme  ouvrier  pour  travailler  dans  les  mines  de  cui- 
vre. Reconnu  bientôt  à  sa.  physionomie  noble  et  ma- 
jestueuse, il  cherche  a  renouer  son  entreprise  avec 
deux  gentilshommes  du  pays:  l'un,  foible  et  timide, 
lui  inspire  des  soupçons  ;  l'autre,  feignant  de  le  servir, 
est  prêt 'a  le  livrer  à  ses  ennemis.  Un  pauvre  curé  lui 
donne  un  asyle,lui  fait  des  partisans;  et  bientôt  Gus- 
tave parott  dans  les  plaines  de  Mpra,  où- la  fête  de 
Noël  avoit  attiré  une  multitude  de  paysans  :  il  les  ha- 
rangue ;  tous  se  déclarent  pour  lui  :  une  armée  se 
forme,  et  s'augmente  à  mesure  qu'elle  s'avance  dans  le 
cœur  du,  royaume  ;  les  villes  ouvrent  leurs  portes  ;  les 
ennemis  fuient  devant  le  libérateur  de  la  Suéde  •,  et 
Gustave  monte  sur  un  trône  où  il  est  appelé  par  sa 
naissance,  par  son  courage,  et  par  son  génie  aussi 
actif  que  persévérant.  Ce  tableau  en  raccourci  des 
principales  actions  de  Gustave  peut  donner  une  idée 
de  son  caractère  :  ce  caractère  estril  fidèlement  peint 
dans  la  tragédie  de  Piron? 

L'anteur  choisit  pour  son  action  le  moment  où 
Gustave,  a  la  tête  de  son  armée,  est  aux  portes  de 
Stockholm  ;  il  suppose  que  Christierne  défend  cette 
ville  contre  son  compétiteur,  et  qu'il  a  en  son  pouvoir 
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Adélaïde,  maîtresse  de  Gustave,  ainsi  queLédnor, 
mère  de  ce  héros.  GoiUfe,  avant  d'attaquer  h  ville, 
forme  le  dessein  d'y  pénétrer  en  secret  peur  enlever 
Adélaïde ,  sur  laquelle  H  craint  que  la  férocité  de 
Christierne  ne  puisse  s'exercer:  ee  projet  est  digne 
de  lui  ;  mais  on  voit  arec  peine  que  dans  la  pieee  3  ne 
justifie  pas  la  haute  opinion  que  Ton  s'est  formée  de 
son  génie.  Le  grand  nombre  des  ressorts  qui  font  mou- 
voir l'action  nuisent  au  développement  du  caractère 
de  ce  héros  ;  présenté  à  Christierne,  il  lui  fak  ereire 
que  Gustave  est  mort,  et  que  c'est  lui  qui  l'a  tué.  Cette 
combinaison  est  tirée  d'un  tragédie  de  Lagrange,  qui 
fait  partie  de  ce  recueil:  il  faut  convenir  que  IHpoji  Va 
rendue  plus  dramatique  par  les  circonstances  qu'il  a 
ajoutées  ;  mais  on  peut  lui  reprocher  deux  invraisem- 
blances qu'il  n'a  pas  assea  cachées  :  il  est  étonnant  que 
Christierne  ne  connoisse  pas  le  prince  qui  a  été  son 
prisonnier,  et  que  le  roi  de  Danemarck  croie  si  faci- 
lement à  la  mort  supposée  d'un  général  qui  assiège  la 
ville ,  et  dans  l'armée  duquel  il  doit  avoir  des  espions. 

Le  rôle  de  Gustave  en  général  ne  présente  que  des 
projets  avortés  presque  aussitôt  que  formés;  on  ne 
reeonnott  pas  dans  ce  prince  le  génie  inventif  dont  il 
étoit  doué,  et  ces  ressources  inopinées  qu'il  devok  k 
ses  malheurs  et  à  sa  longue  expérience.  Gustave  re- 
connu par  Christierne,  envoyé  à  Téchafaud,  est  sauvé 
par  ses  amis  sans  que  Ton  remarque  qu'il  ait  eu  une 
grande  part  au  soulèvement  fek  en  sa  faveur;  vain- 
queur dans  Stockholm,  il  en  a  chassé  son  rival,  qui  a 
emmené  avec  lui  la  mère  de  Gagtav»,  et  qui  menace 
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de  la  faire  périr  si  Adélaïde  ne  lui  est  pas  rendue.  La, 
héros  est  dans  une  situation  terrible,  mais  il  ne  coopère 
en  rien  au  salut  de  sa  mère:  un  prince  danois  fait 
soulever  la  flotte,  délivre  Léonor ,  et  la  rend  k  son 
fils. 

On  voit  que  dans  cette  tragédie  le  rôle  de  Gustave 
ne  répond  que  foiblement  a  l'idée  que  l'histoire  nous 
a  donnée  de  son  caractère  :  ce  défaut  est  racheté  par  de 
grandes  beautés  de  situation,  et  par  plusieurs  traits  bril- 
lana.  Le  caractère  de  Frédéric  est  plein  de  dignité  et  de 
noblesse  ;  il  fait  un  contraste  très  heureux  avec  celui  de 
Cnristierne.  Cette  pièce ,  malgré  des  critiques  fon- 
dées, est  restée  au  théâtre  ;  elle  a  été  souvent  remise, 
et  toujours  avec  succès.  M.  de  La  Harpe  a  vainement 
tenté  de  traiter  le  même  sujet;  Piron,  qui  vivoit  en- 
core, parle  ainsi  de  cette  pièce  :  «  A  la  première  repré- 
«  sentation  de  la  tragédie  de  Gustave  par  M.  de  La 
«  Harpe,  on  écouta  d'abord  patiemment,  on  continua 
«  par  bâiller  prodigieusement ,  et  l'on  finit  par  tourner 
«  le  dos  au  théâtre.  Lorsque  l'acteur  vint  faire  l'an- 
«  nonce,  on  cria:  £071  ou  mauvais,  rendez -nous 
«  Piron.  9 


FIH    DE    L  EXAMEN    DE    GUSTAVE. 


D  I  D  O  N, 

TRAGÉDIE 

DE  LE  FRANC  DE  POMPIGNAN, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  ai  juin  1734. 


3.  18 


NOTICE 
SUR  LE  FRANC  DE  POMPIGNAN. 

Je  ait- Jacques  Le  Franc,  marquis  de  Pompi- 
gnan,  naquit  à  Montauban  le  10  août  1709. 
Destiné  aux  premières  places  de  la  magistra- 
ture, l'amour  des  lettres  ne  lui  fit  pas  négliger 
des  études  plus  sérieuses.  Doué  d'un  esprit  sage 
et  d'une  grande  aptitude  au  travail,  il  sut  conci- 
lier avec  les  occupations  de  son  état  celles  qui 
dévoient  le  conduire  à  une  connoissance  appro- 
fondie de  la  littérature  ancienne.  Loin  d'imiter 
la  plus  grande  partie  des  poètes  de  son  tems,  qui 
méprisoient  les  ressources  de  l'érudition,  et  qui, 
dans  leurs  productions  prématurées,  n'annon- 
çoient  trop  souvent  que  la  plus  ridicule  igno- 
rance, M-  Le  Franc  sentit,  comme  les  grands 
poètes  du  siècle  de  Louis  XIV,  qu'il  est  nécessaire, 
avant  d'exercer  son  talent,  d'avoir  acquis  un 
fonds  riche  et  bien  choisi  de  connoissances 
•variées. 

En  1734  il  vint  à  Paris  pour  faire  représenter 

18. 
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sa  tragédie  de  Didon.  Cette  pièce  eut  un  grand 
succès.  L'auteur ,  qui  n'avoit  que  vingt  -  cinq 
ans,  donnoit  les  plus  belles  espérances  ;  une  ver- 
sification douce  et  élégante,  quelques  idées  très 
dramatiques,  annonçoient  un  poète  tragique  qui 
pourroit  balancer  dans  la  suite  les  triomphes 
qu'obtenoit  alors  M.  de  Voltaire.  Personne  ne 
parut  s'élever  contre  le  jugement  du  public.  L  au- 
teur, que  les  suffrages  de  la  capitale  auroient  pu 
enivrer,  ne  se  laissa  point  éblouir  par  les  louan- 
ges qui  lui  furent  prodiguées;  il  revint  dans  sa 
patrie  pour  remplir  les  devoirs  de  sa  place.  Il  pa- 
roît  que  les  philosophes,  qui  à  cette  époque 
cherchoient  à  entraîner  dans  leur  parti  tous  les 
hommes  qui  avoient  un  talent  distingué,  firent 
des  efforts  pour  associer  à  leur  secte  le  jeune 
magistrat  ;  c'est  du  moins  à  ce  motif  que  Ton 
peut  attribuer  les  témoignages  d'amitié  que  lui 
donna  M.  de  Voltaire  :  «  Avec  quel  homme  de 
«  lettres,  lui  écri voit-il  en  1738,  aurois-je  donc 
«  voulu  être  uni ,  sinon  avec  vous,  monsieur,  qui 
a  joignez  un  goût  si  pur  à  un  talent  si  marqué? 
a  Je  sais  que  vous  êtes  non  seulement  homme  de 
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«  lettres,  mais  un  excellent  citoyen ,  un  ami  ten- 
te dre  :  il  manque  à  mon  bonheur  detre  aimé 
«  d'un  homme  comme  vous.  » 

Pouvoit-on  présumer  qu'après  une  telle  lettre 
M.  de  Voltaire  se  livreroit  contre  l'auteur  de 
Didon  à  toute  la  rage  de  la  haine  et  du  déni- 
grement? Il  paroît  que  la  première  cause  de 
leur  refroidissement  fut  un  sujet  de  tragédie  que 
l'un  et  Vautre  avoit  traité.  M.  de  Voltaire  n'eut 
pas  de  peine  à  l'emporter  au  tribunal  des  comé- 
diens sur  un  rival  moins  actif  que  lui  :  M.  Le 
Franc  retira  sa  pièce ,  et  renonça  pour  toujours 
au  théâtre. 

Les  divisions  qui  régnoient  entre  les  cours  sou- 
veraines et  lé  ministère  inspirèrent  à  M.  Le  Franc 
du  dégoût  pour  son  état  II  venoit  d'épouser  une 
femme  très  riche  ;  le  désir  de  l'indépendance , 
celui  de  cultiver  la  société  des  gens  de  lettres, 
le  portèrent  à  se  fixer  à  Paris ,  où  il  pouvoit  vivre 
avec  un  certain  éclat.  Il  étoit  loin  de  prévoir  les 
orages  qui  l'attend  oient,  et  qui  dévoient  lui  être 
.suscités  par  ces  mêmes  hommes  dont  il  vouloit 
se  rapprocher.  M.  Le  Franc  n'éprouva  d'abord 


a78  NOTICE 

aucun  désagrément  :  comme  il  avoit  abandonné 
la  carrière  dramatique  pour  ne  se  livrer  qu'à  des 
traductions  et  à  des  recherches  littéraires,  il  excita 
peu  d'eùvie  ;  les  philosophes  cependant  ne  lui 
pardonnèrent  pas  de  les  avoir  dédaignés.  À  cette 
époque  la  philosophie  moderne  exerçoit  plus  que 
jamais  sa  dangereuse  influence  ;  l'autorité ,  qu'elle 
devoit  bientôt  détruire,  sembloit  la  protéger;  et 
le  crédit  des  novateurs ,  tant  à  la  cour  que  dans 
les  grandes  sociétés  de  Paris.,  étoit  devenu  tout- 
puissant.  Après  avoir  prêché  la  tolérance  tant 
que  le  ministère  les  avoit  réprimes,  ils  devinrent 
persécuteurs  aussitôt  qu'ils  eurent  le  pouvoir; 
ils  disposoient  de  tous  les  moyens  de  dénigrer, 
de  déshonorer,  et  de  perdre  leurs  ennemis.  L'af- 
filiation à  leur  secte  de  plusieurs  hommes  en 
place  les  r  en  doit  maîtres  d'un  grand  nombre 
d'emplois ,  et  quelquefois  même  des  dignités:  ils 
pouvoient  aussi  se  servir  contre  leurs  adversaires 
des  coups  d'autorité,  contre  lesquels  cependant 
ils  né  cessoient  de  s'élever  dans  leurs  ouvrages. 

Diderot  avoit  publié  ses  violentes  diatribes 
contre  toutes  les  idées  reçues ,  soit  en  politique, 
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soit  en  philosophie,  soit  en  littérature.  Quoique 
ses  ouvrages  fussent   obscur»,  incehérens,  efe 
n'offrissent  que  quelques  étincelles  <f  imaginât 
tion ,  ils  avoient  trouvé  beaucoup  de  lecteurs, 
par  le  goût  que  le  public  témoigne  ordinaire* 
ment  pour  des  sophismes  nouveaux.  La  doctrine 
de  Rousseau  sur  la  souveraineté  du  peuple,  ses 
idées  républicaines,  ses  erreurs  politiques  etmo* 
raies ,  étoient  généralement  reçues  :  M.  de  Voltaire 
multiplioit  à  l'infini  les  pamphlets  satirique* 
dans  lesquels  il  couvroit  de  ridicule  ce  que  les 
hommes  ont  de  plus  sacré.  Helvétius  venoit  de 
faire  paroi tre  le  livre  de  l'Esprit,  monument 
des  idées  morales  de  ce  tems,  où  l'égoïsme,  Tin* 
sensibilité,  et  le  matérialisme  sont  érigés  en 
système.  Les  adversaires  de  ces  nouvelles  docr 
trinesparoissoient  accablés  sous  le  poids  de  l'opi» 
nion  publique  entièrement  corrompue  par  les 
sophistes  :  des  exemples  récens  prouvoient  com+ 
bien  il  e'toit  dangereux  de  heurter  une  secte  aussi 
puissante.  Ce  fut  alors  que  M.  Le  Franc  fut  reçu 
membre  de  l'académie  françoise  pour  remplacer 
Maupertuis. 
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Il  conçut  le  projet  aussi  hardi  que  périlleux 
d'attaquer  la  philosophie  moderne  dans  le  lieu 
même  où  étoit  le  centre  de  sa  puissance.  Son 
discours  de  réception  se  fit  attendre  six  mois:  il 
vouloit  mettre  tout  le  soin  possible  à  un  ouvrage 
qui  devoit,  ou  produire  un  grand  bien, ou  perdre 
infailliblement  son  auteur.  vEhfin  M.  Le  Franc 
parut  à  l'académie  françoise:  il  soutint  avec  au- 
tant de  force  que  de  modération  son  opinion  sur 
la  philosophie  moderne  ;  il  prouva  que  la  corrup- 
tion des  mœurs ,  la  foiblesse  de  l'administration, 
l'inquiétude  vague  qui  commençoit  à  se  faire 
remarquer  parmi   les    peuples,   avoient  pour 
causes  les  doctrines  nouvelles  et  les  attaques  por- 
tées au  christianisme.  Il  sembloit  prévoir  les 
grands  bouleversemens  qui  dévoient  être  bientôt 
produits  par  ces  théories  dangereuses.  Dans  cet 
ouvrage  dirigé  contre  des  hommes  qui  ne  gar- 
doient  aucune  mesure ,  il  eut  la  sagesse  de  n'em- 
ployer que  le  langage  de  la  raison  ;  il  ne  se  livra 
à  aucun  emportement  contre  ses  adversaires;  il 
poussa  même  la  réserve  jusqu'à  ne  désigner  au- 
cun des  hommes  dont  il  vouloit  réfuter  les  prin- 
cipes. 
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Ce  discours,  qui  produisit  un  grand  effet,  ex- 
cita la  fureur  de  tout  le  parti  opposé;  il  n'y  eut 
pas  de  persécutions  que  l'on  ne  préparât  à  celui 
qui  avoit  osé  attaquer  la  philosophie  moderne 
en  pleine  académie.  M.  de  Voltaire  fît  paroître 
sur-le-champ  un  écrit  anonyme,  où  les  outrages 
les  plus  sanglans,  les  injures  les  plus  grossières, 
furent  prodigués  au  nouvel  académicien  :  on 
pourra  juger  de  ce  libelle  par  le  passage  suivant, 
qui  prouve  que  M.  Le  Franc  n'avoit  que  trop  bien 
jugé  l'influence  des  nouveaux  systèmes: 

a  Quand  on  prononce  devant  une  académie  un 
«  de  ces  discours  dont  on  parle  un  jour  ou  deux, 
a  et  que  même  quelquefois  on  porte  aux  pieds 
«  du  trône ,  c'est  être  coupable  envers  ses  conci- 
«  toyens  que  d'oser  dire  dans  ce  discours  que  la 
«  philosophie  de  nos  jours  sappe  les  fondemens 
a  du  trône  et  de  l'autel  :  c'est  jouer  le  rôle  d'un 
a  délateur  d'oser  avancer  que  la  haine  de  l'auto- 
*  rite  est  le  caractère  dominant  de  nos  produo 
«  tions;et  c'est  être  délateur  avec  une  imposture 
a  bien  odieuse,  puisque  non  seulement  les  gens 
«  de  lettres  sont  les  sujets  les  plus  soumis,  mais 
«  qu'ils  n'ont  même  aucun  privilège,  aucune  pré- 
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«  rogative  qui  puissent  leur  donner  le  moindre 
«  prétexte  de  n'être  pas  soumis.  Rien  rr'est  plus 
«  criminel  que  de  vouloir  donner  aux  princes  et 
«  aux  ministres  des  idées  si  injustes  sur  des  sujets 
*  fidèles  dont  les  études  font  honneur  à  la  na- 
ît tion  ;  mais  heureusement  les  princes  et  les  mi- 
«  nistres  ne  lisent  point  ces  discours,  et  ceux  qui 
«  les  ont  lus  une  fois  ne  les  lisent  plus  ».  Les 
evènemens  qui  se  sont  passés  sôus  nos  yeux  ont 
suffisamment  prouvé  si  la  philosophie  moderne 
étoit  ou  n'étoit  pas  ennemie  de  l'autorité.  Au 
reste  on  voit  que  M.  de  Voltaire  ne  ménageoit 
pas  ses  adversaires:  il  reproche  à  M.  Le  Franc 
d'avoir  fait  le  personnage  d'un  vil  délateur,  et  il 
dit  sérieusement  qu'on  est  criminel  quand  on 
parle  aux  princes  et  aux  ministres  le  langage  de 
la  vérité.  J'ai  choisi  un  des  passages  les  plus  mo- 
dérés de  ce  libelle;  on  peut  juger  du  reste.  Le 
prétexte  le  plus  spécieux  de  la  secte  philosophi- 
que pour  attaquer  M.  Le  Franc  portoi t  sur,ce  qu'à 
l'académie  on  ne  doit  point  parler  de  religion. 
L'auteur  de  Didon  répondit  d  une  manière  aussi 
mesurée  que  satisfaisante  à  tous  fces  griefs.  <r  C'est 
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«  mon  discours  k  l'académie  françoisé,dit  M.  Le 
«  Franc,  qui  m'a  Valu  ce  tissu  de  calomnies  et  ce 
«débordement  d'injare*.  On  nie  fait  un  crime 
«  d'avoir  élevé  ma  voit  pour  la  religion  dans  une 
«  compagnie  littéraire;  où  l'anonyme  a-t-il appris 
m  qu'il  soit  défendu  de  parler  de  religion  dans 
«  l'académie  françoise  ?  Il  n  est  pas  permis  sans 
«  doute  et  il  ne  seroit  pas  convenable  d'y  discuter 
«des  matières  théologiques;  les  matières  d'état 
«  n'y  doivent  pas  être  traitées  non  plua:  s'ensuit-il 
m  de  là  que,  dans  l'éloge  d'un  ministre,  ou  d'un 
«  négociateur ,  ce  fût  manquer  au  gouvernement 
«  que  de  louer  et  de  cirConstancier  des  opérations 
«  déjà  finies,  des  traités  exécutés  et  publiés?  Enfin 
«  où  l'anonyme  a-t-il  trouvé  que  venger  la  reli- 
«  gion  contre  les  esprits  forts  ce  fût  traiter  des 
«  matières  de  religion?  Cette  dernière  expression 
«  signifie  les  discussions  dogmatiques,  les  disputes 
«  de  l'école,  les  controverses  entre  les  théologiens 
«  de  même  communion  ou  de  communion  diffé- 
«  rente;  et  j'avoue  que  rien  de  tout  cela  ne  peut 
a  être, dans  quelque  occasion  que  ce  soi t,  du  re4- 
«  sort  d'un  discours  académique  :  aussi  ne  suis-je 
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«  pas  tombé  dans  cet  inconvénient.  Du  reste  je 
«  n'ai  point  déféré  au  trône  ni  à  l'académie  les 
«incrédules  et  les  esprits  forts:  je  ne  suis  l'en- 
«nemi  de  personne;  je  ferois  du  bien  à  ceux 
«  même  qui  m'ont  fait  du  mal,  et  je  hais  autant 
«  la  persécution  et  le  trouble  que  j'aime  la  sou- 
«  mission  et  la  paix  ».  On  voit  avec  quelle  noblesse 
M.  Le  Franc  sait  se  défendre;  il  ne  se  permet  au- 
cune injure  contre  ceux  qui  le  calomnient  et  qui 
l'outragent. 

M.  Le  Franc,  dégoûté  de  Paris  dont  ses  enne- 
mis lui  avoient  rendu  le  séjour  insupportable,  se 
retira  dans  le  château  de  Pompignan:  l'étude 
approfondie  des  auteurs  grecs  et  latins,  la  com- 
position de  plusieurs  ouvrages  utiles  et  agréables, 
la  traduction  des  plus  beaux  morceaux  des  pro- 
phètes, toutes  ces  occupations  qui  avoient  fait 
les  délices  de  sa  jeunesse,  le  dédommagèrent  des 
disgrâces  qu'il  avoit  éprouvées,  et  confirmèrent 
l'idée  que  l'on  s'étoit  formée  de  ses  talens  poéti- 
ques et  de  sa  vaste  littérature.  Le  talent  le  moins 
contesté  à  M.  Le  Franc  fut  celui  de  la  poésie 
lyrique;  ses  plus  grands  ennemis  ne  purent  ré- 
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voquer  en  doute  qu'il  ne  dût  être  placé  immé- 
diatement après  J.  B.  Rousseau.  Tout  le  monde 
connoît  sa  fameuse  strophe  sur  la  mort  de  ce 
poète  célèbre,  et  le  moyen  qu'employa  M.  de  La 
Harpe  pour  la  faire  juger  impartialement  par 
M. de  Voltaire,  qui,  ne  sachant  pas  que  M.Le  Franc 
en  étoit  l'auteur, s'écria ,  Ah! mon  dieu,  que  cela 
-  est  beau!  On  n'a  pas  cité  aussi  souvent  la  pre- 
mière strophe  de  cette  ode,  qui  est  aussi  riche 
de  mouvement  et  d'expressions: 

Quand  le  premier  chantre  du  monde 

Expira  sur  les  bords  glacés 

Où  l'Ebre  effrayé  dans  son  onde 

Reçut  ses  membres  dispersés , 

Le  Thrace  errant  sur  les  montagnes 

Remplit  les  bois  et  les  campagnes 

Du  CTi  perçant  de  ses  douleurs; 

Les  champs  de  l'air  en  retentirent,' 

Et  dans  les  antres  qui  gémirent 

Le  lion  répandit  des  pleurs. 

Cette  strophe  réunit  tous  les  charmes  de  l'har- 
monie à  la  variété  et  à  la  beauté  des  images. 
Les  poésies  sacrées  de  M.  Le  Franc  sont  celui 
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de  ses  ouvrages  que  M.  de  Voltaire  a  le  plus  cou* 
vert  de  ridicule.  Pour  donner  une  idée  de  ce  ju- 
gement, presque  confirmé  par  un  public  habitué 
à  croire  M.  de  Voltaire  sur  parole,  et  qui  n'eut 
pas  même  la  curiosité  de  vérifier,  en  lisant  l'ou- 
vrage, si  la  critique  étoit  fondée,  je  citerai  deux 
fragmens  du  psaume  de  la  création,  Fun  dans 
le  genre  lyrique,  l'autre  dans  le  genre  descripti£ 
Le  poète  parle  de  Dieu: 

Fait-il  entendre  sa  parole  ? 
Les  cieux croulent,  lac  mer  gémit , 
La  foudre  part,  l'aquilon  vole , 
La  terre  en  silence  frémit. 
Du  seuil  des  portes  éternelle! 
Des  légions  d'esprits  fidèles 
A  sa  voix  s'élancent  dans  l'air; 
Un  zèle  dévorant  les  guide. 
Et  leur  essor  est  plus  rapide 
Que  le  feu  brûlant  de  réclair* 

Le  morceau  descriptif  est  presque  aussi  beau 
que  celui  que  Ton  vient  de  lire:  on  y  remarquera 
sur-tout  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue; 

Le  souverain  de  la  nature 
A  prévenu  tous  nos  besoins , 
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Et  la  plu»  faible  créature 

Est  l'objet  de  ses  tendres  soins  : 

Il  verse  également  la  sève 

Et  dans  le  chêne  qui  s'élève 

Et  dans  les  humbles  arbrisseaux  ; 

Du  cèdre  Voisin  de  Ta  nué 

La  cime  orgueilleuse  et  touffue 

Sert  de  base  aux  nidl  des  oiseaux; 
Lé  daim  léger,  le  cerf  i  et  le  chevreuil  agile 
S'ouvrent  sur  les  rochers  une  route  facile  ; 
Pour  eux  seuls  de  ces  bois  Dieu  forma  l'épaisseur, 
Et  les  trous  tortueux  de  ce  gravier  aride 
Pour  llanimal  timide 
Qui  nourrit  le  chasseur. 

On  doit  à  M.  Le  Franc  une  traduction  des 
tragédies  d'Eschyle  :  les  tableaux  énergiques  de 
ce  père  de  la  tragédie  grecque  y  sont  rendus  frvec 
force:  le  seul  reproche  que  Ton  puisse  faire  au 
traducteur  est  d'avoir  quelquefois  altéré  ton  ori- 
ginal en  roulant  adoucir  quelques  peintures  un 
peu  prononcées.  La  version  de  M.  Dutheil,  qui  a 
paru  depuis,  est  plus  fidèle  et  moins  élégante. 
On  doit  remarquer  le  discours  qui  précède  la 
traduction  de  M.  Le  Franc;  c'est  une  dissertation 
lumineuse  sur  lesmœursdramatiquesdes  anciens- 
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Le  Voyage  du  Languedoc  par  M.  Le  Franc  est 
dans  le  goût  du  voyage  de  Chapelle  et  Bachau- 
mont:  on  y  trouve  moins  de  négligence,  mais  il 
n'offre  point  autant  de  grâce  et  d'abandon.  Les 
connoisseurs  ont  remarqué  dans  cet  ouvrage  un 
tableau  des  spectacles  des  anciens  où  les  combats 
des  gladiateurs  sont  peints  avec  beaucoup  d'é- 
nergie; ce  morceau  est  sur  le  ton  de  la  haute 
poésie  : 

Là  nos  jeux  étonnés  promènent  leurs  regards 
Sur  les  restes  pompeux  du  faste  des  Césars  : 
Nous  contemplons  l'enceinte  où  l'arène,  souillée 
Par  tant  de  sang  humain  dont  elle  fut  mouillée , 
Vit  tant  de~fois  le  peuple  ordonner  le  trépas 
Du  combattant  vaincu  qui  lui  tendoit  les  bras. 
Quoi  !  dis- je ,  c'est  ici ,  sur  cette  même  pierre 
Qu'ont  épargné  les  ans ,  la  vengeance  et  la  guerre , 
Que  ce  sexe  si  cher  au  reste  des  mortels, 
Ornement  adoré  de  ces  jeux  criminels, 
Venoit  d'un  front  serein  et  de  meurtres  avide, 
Savourer  à  loisir  un  spectacle  homicide  ; 
C'est  dans  ce  triste  lieu  qu'une  jeune  beauté , 
Ne  respirant  ailleurs  qu'amour  et  volupté , 
Par  le  geste  fatal  de  sa  main  renversée 
Déclaroît  sans  pitié  sa  barbare  pensée , 


SUR  LE  FRANC  DE  POMPIGNAN.  289 

Et  conduisent  de  l'œil  le  poignard  suspendu 
Dans  le  flanc  d'un  captif  à  ses  pieds  étendu  ! 

Tous  ces  travaux  d'un  genre  différent,  où  l'on 
remarque  un  talent  distingué,  obtinrent  à  peine 
à  M.  Le  Franc  une  estime  qui  lui  étoit  disputée 
par  des  ennemis  implacables.  Cependant  les  con- 
noisseurs  l'admiroient  en  silence,  et  attefidoient 
pour  déclarer  hautement  leurs  sentimens  l'in- 
stant fatal  où  la  mort  de  cet  homme  célèbre 
auroit  désarmé  l'envie.  M.  l'abbé  Maury,  depuis 
cardinal ,  s'exprima  ainsi  sur  M»  Le  Franc  dans 
cette  même  académie  dont  un  zèle  trop  ardent 
lui  avoit  attiré  la  haine  :  ce  M.  Le  Franc ,  dont  le 
c  principal  mérite  étoit  pendant  sa  vie  une  espèce 
«  de  secret  pour  une  partie  de  la  nation  ,  a  fondé 
a  sa  réputation  sur  des  titres  aussi  variés  que  dura* 
«rbles.  En  effet,  avoir  possédé  une  littérature 
«  vaste  et  féconde ,  et  réuni  à  une  connoissance 
«  approfondie  de  l'hébreu ,  du  grec ,  du  latin ,  de 
«l'espagnol,  de  l'italien ,  de  l'anglois,  le  talent 
«  d  écrire  en  verset  en  prose  dans  sa  propre  lan- 
«r  gue,  la  plus  difficile  de  toutes;  avoir  allié  une 
«  érudition  immense  aux  dons  de  l'imagination, 
3.  19 
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ce  et  mérité  des  succès  au  théâtre,  dans  les  tribu-1 
«  naux ,  dans  les  académies  ;  avoir  su  passer  des 
a  plus  hautes  conceptions  de  là  poésie  aux  recher- 
«  ches  de  l'histoire ,  aux  méditations  de  la  morale, 
ce  aux  calculs  de  la.  géométrie,  aux  défrichemens 
«  même  de  la  science  numismatique}  avoir  par- 
«  couru  tous  les  domaines  de  la  littérature ,  et 
«s'être  mesuré  tour-à-tour,  par  des  tentatives 
«  plus  d'une  fois  heureuses,  avec  Virgile  et  Ra- 
ce cine ,  Pindare  et  Rousseau,  Boileau  et  Horace, 
«c  Anacréon  et  les  commentateurs  de  la  langue 
«  djes  Grecs;  avoir  ajouté  à  cette  variété  de  cou- 
«  noissances  et  de  talens  les  lumières  d'un  juris* 
«  consulte ,  souvent  même  les  vues  d'un  homme 
«d'état;  enfin  avoir  couronné  par  de  bonnes 
«  actions  Une  carrière  si  honorable,  et  consacré 
«  les  travaux  d'un  homme  de  lettres  et  les  vertus 
«  d'un  citoyen  par  les  principes  et  les  motifs  de 
«  la  religion  :  tel  est  le  tableau  que  présente  la  vie 
«  de  cet  écrivain  justement  célèbre.  » 

M.  Le  Franc,  retiré  dans  une  campagne  char* 
mante,  partageoit  ses  soins  entre  l'étude  et  la 
bienfaisance  :  loin  du  bruit  et  des  intrigues  de  la 
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'capitale,  il  oublioit  qu'il  avoitdes  ennemis;  une 
piété  sincère,  une  libéralité  éclairée,  firent  la 
consolation  de  ses  derniers  jours.  Il  appela  dans 
sa  terre  des  religieuses  de  la  charité,  et  il  leur 
donna  la  direction  d'un  hospice  qu'il  avoit  fondé 
et  doté  richement.  Il  visitoit  souvent  les  pauvres 
auxquels  il  avoit  offert  si  généreusement  un  asy  le, 
et  son  plus  doux  plaisir  en  quittant  ses  travaux 
étoit  de  les  consoler  et  de  les  secourir. 

Tant  que  M.  Le  Franc  fut  magistrat  il  mérita 
l'estime  de  sa  province  par  son  aptitude  au  tra- 
vail et  par  son  intégrité  :  dans  la  retraite  il  se 
^concilia  par  des  vertus  plus  rares  quoique 
moins  brillantes ,  l'affection  de  tous  ceux  qui 
l'approchoient.  Malgré  les  efforts  de  la  haine  et  de 
la  mauvaise  foi ,  sa  réputation  littéraire  a  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  un  grand  éclat  ;  et  la  tra- 
gédie de  Didon,  restée  au  théâtre,  lui  a  donné  le 
rang  d'un  des  premiers  poètes  tragiques  du  se- 
cond ordre.  Il  mourut  dans  sa  terre  de  Pompi 
gitan  le  i*f  novembre  1784. 
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PRÉFACE 


On  a  toujours  regardé  les  amours  de  Didon  et 
d*Énée  comme  une  des  plus  belles  inventions  de 
Virgile.  Le  premier  et  peut-être  Tunique  objet 
de  ce  poète  étoit  de  flatter  l'amour-propre  de  ses 
concitoyens ,  et  sur-tout  de  l'empereur  ;  ainsi 
son  héros  ne  descend  aux  enfers  que  pour  ap- 
prendre les  noms  et  les  exploits  des  fameux  Ro- 
mains qui  doivent  naître  un  jour  sur  la  terre; 
Vénus  ne  lui  donne  un  bouclier  fait  par  Vulcain 
que  pour  y  tracer  à  ses  yeux  la  naissance  et  l'é- 
ducation miraculeuse  de  Romulus  et  de  Remus, 
la  gloire  de  leurs  descendans  ,  leurs  conquêtes, 
leurs  divisions,  leurs  guerres  civiles ,  la  défaite 
d'Antoine ,  et  ce  magnifique  triomphe  d'Auguste 
qui  dura  (rois  jours.  Enfin ,  pour  ne  pas  m'é- 
carter  de  l'épisode  qui  fait  le  sujet  de  cette  tra- 
gédie, quoi  de  plus  ingénieux  que  de  conduire 
le  fondateur  de  la  nation  romaine  chez  la  reine 
de  Carthage ,  d'inspirer  à  Didon  un  amour  vio- 


*  Cette  préface  étoit  écrite  avant  la  mort  de  M.  le  président 
Boohier  :  le  lecteur  s'en  appercevra  dans  l'endroit  oà  Ton  ré- 
pond à  ce  savant  académicien.  (  Note  4e  fauteur.  ) 
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lent  pour  Énée,  d'arracher  celui-ci  aux  charmes 
d'une  passion  incompatible  avec  sa  gloire  et  con- 
traire aux  ordres  du  destin.,  d'établir  par  cette* 
fatale  séparation  la  haine  et  la  rivalité  des  deux, 
peuples ,  et  d'annoncer  en  même  tems  la  supé- 
riorité des  Romains  sur  les  Carthaginois? 

Si  cette  partie  de  l'Enéide  a  dû  être  intéres- 
sante pour  les  compatriotes  de  Virgile,  elle  ne- 
Test  guère  moins  pour  ses  lecteurs:  c'est  un, 
prince  échappé  de  l'incendie  de  Troie ,  un  héros- 
que  les  Grecs  poursuivent  avec  fureur ,  à  qui  leSi 
nations  étrangères  refusent  même  l'hospitalité , 
qu'une  tempête  affreuse  a  jeté  sur  les  côtes  d'A- 
frique ,  et  qui  se  trouve  lui  -  même  réduit  à  la- 
dernière  extrémité  lorsque  Vénus  l'envoie  chez 
Didon.  Cette  princesse ,  aussi  malheureuse  que 
lui ,  persécutée  par  son  frère  et  tyrannisée  par 
les  rois  ses  voisins,  sacrifie  ses  propres  intérêts 
à  son  amour  pour  Énée;  elle  lui  offre  sa  main 
avec  sa  couronne  et  comble  de  bienfaits  le» 
Troyens.  Cependant  les  dieux  lui  enlèvent  ce 
qu'elle  a  de  plus  cher;  son  amant  la  quitte;  et 
cette  reine  infortunée  aime  mieux  mourir  que 
de  survivre  à  la  perte  qu'elle  vient  de  faire. 

«  En  effet,  dit  Racine ,  *  nous  n'avons  rien  de- 

*  Préface  de  la  tragédie  de  Bérénice. 
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*  plus  touchant  dans  tous  les  poètes  que  la  sé- 
«  paration  de  Didon  et  d'Énée  dans  Virgile.  Eh  ! 
«  qui  doute  que  ce  qui  a  pu  fournir  assez  de 
«  matière  pour  tout  un  chant  d'un  poème  hé- 
«roïque  où  Faction  dure  plusieurs  jours,  ne 
«puisse  suffire  pour  k  sujet  dune  tragédie, 
«  dont  la  durée  ne  doit  être  que  de  quelques 
«  heures  »  ?• 

J'ai  souvent  été  surpris  que  Racine  ait  donné 
la  préférence  à  Bérénice  sur  Didon.  Ce  dernier 
sujet,  bien  plus  théâtral  que  l'autre ,  auroit  pro- 
duit entre  les  mains  de  ce  grand  homme  une  tra- 
gédie égale  à  ses  meilleurs  poèmes.  Il  ne  seroit 
point  tombé  dans  les  fautes  que  j'ai  faites,  et  au- 
roit  enchéri  sur  le  peu  de  beautés  qu'on  a  dai- 
gné remarquer  dans  ma  pièce. 

Après  avoir  présenté  le  sujet  de  Didon  par  le 
beau  côté ,  en  voici  le  vice  et  les  ineonvéniens. 
Didon  ,  dans  l'Enéide  ,  se  livre  trop  légèrement 
à  son  goût  pour  un  étranger,  qui  n'est,  à  le  sui- 
vre de  près ,  qu'un  amant  sans  foi ,  qu'un  prince 
foible,  qu'un  dévot  scrupuleux.  J'ai  dû  néces- 
sairement abandonner  Virgile  dans  le  caractère 
de  mon  héros  :  j'ai  même  osé  donner  des  bornes 
à  l'excessive  piété  d'Énée;  je  l'ai  fait  parler  eontre 
l'abus  des  oracles  et  l'impression  dangereuse 
qu'ils  font  souvent  sur  l'esprit  des  peuples.  J'ai 
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voulu  qu'il  fut  religieux  sans  superstition,  qu'il 
agît  toujours  de  bonne  foi ,  soit  avec  les  Troyens 
quand  il  veut  demeurer  à  Cartbage,  soit  avec 
Didon  quand  il  se  dispose  à  la  quitter;  en  un 
mot  qu'il  fût  prince  et  honuête  homme. 

l'écrivis  en  1734  que  Virgile  était  un  mau- 
vais modèle pour  les  caractères.  L'expression  est 
dure,  et  ne  convenoit  point  à  mon  âge  ni  k 
mon  peu  d'expérience:  je  la  rétracte  aujourd'hui, 
par  respect  pour  Virgile,  en  pensant  toujours  de 
même,  par  respect  pour  la  vérité. 

Un  écrivain  illustre ,  et  que  j'honore  à  tous 
égards ,  a  pris  vivement  contre  moi  le  parti  du 
prince  des  poètes  latins  :  il  m'a  fait  l'honneur 
d'employer  à  me  réfuter  une  partie  de  la  préface 
qu'il  a  mise  à  la  tête  d'un  de  ses  ouvrages  *. 
J'attendois  pour  lui  répondre  une  occasion  de  le 
faire  à  propos.  Elle  se  présente  aujourd'hui  na- 
turellement; il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je 
la  saisisse.  D'ailleurs  je  fais  gloire  de  penser 
comme  lui  sur  les  anciens  en  général,  et  sur 
Virgile  en  particulier.  C'étoit  un  poète  incom- 
parable et  qui  avoit  reçu  de  la  nature  un  privi- 


*  La  traduction  de  quelques  morceaux  de  Pétrone ,  d*Ovide, 
•t  de  Virgile,  par  le  président  Bouhier. 
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lege  exclusif  pour  Fart  dès  vers;  car,  dans  quel* 
que  langue  que  ee  soit ,  il  n'est  point  de  versifi- 
cation qui  approche  de  la  sienne.  Mais  ce  poète 
incomparable,  ce  versificateur  unique  avpit  aussi 
des  défauts ,  et  sa  partie  foible  étoit  Fart  des  ca- 
ractères. M.  le  président  Bouhier  n'en  convient 
pas  :  ce  que  j'ose  reprendre  dans  Virgile  il  le 
trouve  admirable  ;  et  je  sais  que  son  sentiment 
est  dun  très  grand  poids. 

Si  Ptergama  dextrà 
Defendi  postent,  etiam  hàc  defensa  fuissent. 

a  Comment  a-t-on  pu ,  dit-il ,  traiter  de  prince 
«  foible  un  héros  aussi  vaillant ,  aussi  intrépide 
«  qu'Enée  est  représenté  dans  l'Enéide  ?  En  quelle 
«  occasion  a-t-il  montré  quelque  foiblesse  indigne 
«  de  son  caractère  ?  Sera  -  ce  parceque  Virgile 
«  Va  dépeint  quelquefois  versant  des  larmes  ? 
«  Mais  Achille ,  l'indomtable  Achille  n'en  verse- 
ce  t-il  pas  dans  Homère  quand  on  lui  enlevé 
«  Briséïs?  ne  pleure-t-il  pas  amèrement  en  ap- 
«  prenant  la  mort  de  son  cher  Patrocle  ?  Le  ter- 
«  rible  Ajax  n'en  fait-il  pas  de  même  en  d'autres 
«  occasions  ?  » 

Ces  citations  sont  exactes;  l'application  ne 
Test  pas.  Les  guerriers  de  l'Iliade  pleurent  quel? 
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quefois ,  je  l'avoue  ;  mais  de  quelle  manière  el 
dans  quelles  circonstances  ?  ce  n'  est  point  à 
tout  propos  comme  Enée,  qui  pleure  plus  sou- 
vent et  plus  abondamment  lui  seul  que  tous  les 
guerriers  d'Homère  ensemble. 

Diomede,  l'un  des  combattons  aux  jeux  fu- 
nèbres de  Patrocle ,  dans  la  course  des  chars , 
pleure  de  rage  quand  Apollon  lui  fait  tomber  le 
fouet  de  la  main.  Agamemnon  pleure  de  dépit  et 
de  douleur  dans  le  conseil  de  guerre  qu'il  tient 
pendant  la  nuit,  pour  annoncer  aux  chefs  de 
l'armée ,  hattus  et  poursuivis  par  Hector  jusque 
dans  leurs  retranchemens ,  qu'il  faut  prompte- 
ment  lever  le  siège  et  reprendre  le  chemin  de  la 
Grèce.  Achille  pleura  quand  Eurybâte  etTalthy» 
bius,  hérauts  d'Agamemnon,  eurent  emmené 
Briséïs. 

*  Qui  ne  voit  d'abord  que  ce  ne  sont  point  là 
des  pleurs  de  foiblesse  ni  de  pusillanimité? 
Ces  attendrissemens  continuels  ne  supposent 
pas  une  grande  fermeté  d'ame.  On  voit  des  per- 
sonnes qui  expriment  tous  leurs  sentimens  paF 
des  larmes;  le  plaisir,  la  douleur,  la  joie,  l'ad-r 
rai  rat  ion,  les  font  pleurer:  ce  sont  de  fort  hon- 
nêtes gens  dans  la  société  civile  ;  mais  ce  seraient 
de  médiocres  personnages  dans  un  poème  épi- 
que. Le  don  des  larmes  sied  mal  à  un  héros. 

Madame  Dacier  prétend  que  Virgile  a  puisé 
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dans  Homère  jusqu'à  l'idée  même  du  sien.  Énée 
dit  à  Pandare  :  «  Fils  de  Lycaon  ,  que.  la  colère 
des  dieux  est  terrible  »  !  C'est  d'après  ce  mot  qu'a 
été  formé  le  principal  caractère  de  l'Enéide!  Cette 
remarque  de  madame  Dacier  n'est  point  frivole 
et  renferme  beaucoup  de  sens  en  peu  de  mots. 
Énée  joue  dans  l'Iliade  un  rôle  assez  subalterne, 
quoiqu'il  y  ait  pourtant  ses  traits  distinctifs 
comme  les  autres;  car ,  en  fait  de  personnages  % 
tout  est  peint,  tout  est  vivant  dans  Homère. 
Mais ,  en  qualité  de  poète  grec  ,,  il  a  cru  devoir 
par- tout  déprimer  les  Troyens;  Énée  près  de 
combattre  contre  Diomede  se  croit  déjà  vaincu , 
et  n'a  d'espérance  qu  en  la  vitesse  de  ses  chevaux; 
Diomede 9  au  contraire,  compte  si  audacieuse-* 
ment  sur  la  victoire,  qu'il  ordonne  d'avance  à 
Sthénëlus  de  courir  aux  chevaux  de  son  ennemi 
et  de  les  mener  au  camp  :  l'opposition  de  ces 
deux  caractères  est  frappante.  De  pareils  coups 
de  pinceau  ne  sont  pas  communs  chez  Virgile. 
Ne  pourroit-on  pas  dire  qu'il  n'a  pas  assez  perdu 
de  vue  dans  son  poème  la  médiocrité  d'Énée 
dans  FIliade  ?  Souvent  on  est  foible  avec  beau^ 
coup  de  valeur  ;  et  tel  est,  si  je  ne  me  trompe , 
le  héros  de  l'Enéide. 

Le  reproche  d'amant  sans  foi  ne  paroît  pas  plus 
solide  à  M.  le  président  Bouhier  que  celui  de 
prince  foible:  il  faudroit,  selon  lui,  qu'Énécre 
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fut  lié  à  Didon  par  quelque  engagement  solennel; 
mais  on  n'en  trouve,  ajoute-t-il ,.  aucun  vestige 
dans  toute  la  narration  de  Virgile.  Je  lis,  ou  j'en- 
tends bien  différemment  le  quatrième  livre  de 
son  poème;  j'y  apperçois  non  seulement  des  ves- 
tiges, mais  des  preuves  plus  claires  que  le  jour 
de  tous  les  faux  sermens  qu'Énée  a  faits  à  Didon. 

Etablissons  en  premier  lieu  si  c'est  ici  un 
prince  ferme  et  raisonnable ,  un  père  de  famille 
qui  doit  de  bons  exemples  à  son  fils,  un  chef  de 
nation,  et  le  fondateur  désigné  du  plus  grand 
empire  de  la  terre;  ou  Lien  un  aventurier,  un 
séducteur  de  princesses.  Dans  ce  dernier  cas  il  a 
pu  croire  que  les  bontés  de  la  reine  et  les  ser- 
mens dont  on  est  prodigue  en  pareille  occasion, 
et  qu'il  ne  lui  avoit  pas  refusés,  au  moins  dans  la 
grotte,  ne  l'engageoient  que  médiocrement  avec 
elle:  mais  on  jugera  autrement  si  Ton  ne  consi- 
dère en  lui,  suivant  le  dessein  de  Virgile,  qu'un 
personnage  grave,  qu'un  prince  toujours  occupé 
de  ses  infortunes  passées,  de  son  état  présent, 
et  de  l'oracle  des  dieux;  qu'un  père  soigueux  de 
l'éducation  de  son  fils,  et  qui  lui  enseigne  de 
bonne  heure  à  supporter  courageusement  les  re- 
vers et  les  travaux: 

Disce,  puer,  virtutem  ex  me ,  vcrumque  laborem  ; 
Fortfcnam  ex  aliis. 


PREFACE.  3oi 

Il  semble  qu'un  homme  de  ce  caractefre  ne 
doive  point  abuser  de  la  foiblesse  d'une  femme, 
dune  reine,  de  sa  bienfaitrice.  Pourquoi  flatter 
sa  passion?  pourquoi  souffrir  quelle  parle  pu- 
bliquement de  mariage  consommé? 

Tïec  jam  furtivum  Dido  meditatur  amorem, 
Conjugkuxi  vocat. 

IJ  y  a  plus  ;  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  promis 
à  cette  princesse  de  régner  avec  elle  à  Carihage: 
Jupiter  en  est  alarmé;  il  envoie  Mercure,  qui 
trouve  Énée  au  milieu  dés  architectes  et  des  ou- 
vriers, donnant  des  ordres  pour  le  plan  des  for- 
tifications et  la  disposition  des  édifices,  et  ne 
pensant  en  aucune  façon  aux  préparatifs  de  son 
départ;  ce  qui  lui  attire  des  reproches  très  vifs 
de  la  part  du  messager  des  dieux. 

Je  finis  cette  discussion,  déjà  beaucoup  trop 
longue,  en  me  couvrant  du  bouclier  de  l'aca- 
démie délia  Crusca ,  l'une  des  plus  respectables 
compagnies  littéraires  de  l'Europe.  Voici  comme 
elle  s'explique  sur  le  caractère  d'Énée,  dans  son 
apologie  du  Roland  furieux  de  l'Arioste,  contre 
le  dialogue  de  Camillo  Pellegrini  sur  la  poésie 
épique: 

ce  Quel  personnage  pour  Énée,  qui  étoit  d'un 
«  âge  mûr,  et  qui  avoit  un  fils  déjà  grand,  auquel 
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îk  il  devoit  donner  de  bons  exemples,  de  courir 
«  les  aventures  galantes  ,  et  de  faire  l'amour 
<  comme  un  jeune  homme  dans  le  tems  qu'il 
«  étoit  chargé  dés  entréprises  les  plus  impor- 
te tantes ,  et  que  les  dieux  lui  a  voient  révélé 
«  qu'ils  le  destinoient  à  fonder  l'empire  romain  ! 
«  Quelle  trahison  d'abandonner  indignement  une 
«  reine,  qui,  après  l'avoir  tiré  de  la  misère,  l'avoit 
«  reçu  dans  ses  bras  et  comblé  de  mille  biens  ! 
*  Vit-on  jamais  de  plus  noire  perfidie?  et  c'est 
aune  raison  puérile  (è  scusa  da  bambïni)  et 
«  contre  toute  Vraisemblance  de  prétexter  les  or- 
«  dres  de  Jupiter,  etc.-.  »  Les  expressions  de  l'ori- 
ginal sont  moins  mesurées  que  celles  de  la  tra- 
duction. 

Le  fameux  Rousseau  a  peint  Énée  d'après  na- 
ture, ou,  pour  mieux  dire,  d'après  Virgile,  dan* 
une  ode  que  tout  le  monde  connoît: 

Pbùvoit-elle  mieux  attendre 
De  ce  pieux  voyageur 
Qui,  fuyant  sa  ville  en  cendre 
Et  le  fer  du  Grec  vengeur, 
Chargé  des  dieux  de  Pergame , 
Ravit  son  père  à  la  flamme , 
Tenant  son  fils  par  la  main , 
Sans  prendre  garde  a  sa  femme  * 
Qui  se  perdit  en  chemin  ? 
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Je  m'appuierai  encore  des  réflexions  de  M. 
l'abbé  Desfontaines  :  il  me  permettra  bien  de 
rapporter  iti  ce  qu'il  m'écrivoit  en  1740,  dans 
le  te  m  s  qu'il  travailloit  à  sa  belle  traduction  de 
Virgile:  «Je  vous  avoue  que  le  caractère  misé- 
«  rable  d'Énée  me  dégoûte  bien  :  un  auteur  qui 
«  donneroit  aujourd'hui  un  pareil  caractère  à  son 
«  héros,  soit  dans  un  poëme ,  soit  dans  un  roman , 
«  seroit  sifflé.  Énée  est  un  homme  foible  et  uù 
«  dévot  insipide  ».  Tant  d'autorités  prouvent  au 
moins  que  mon  sentiment  dans  cette  dispute  lit- 
téraire n'est  ni  absurde  ni  singulier.    • 

Il  ne  seroit  pas  aussi  facile  de  justifier  les  dé- 
fauts de  ma  tragédie,  sur  lesquels  le  succès  qu'elle 
eut  dans  sa  nouveauté  ne  m'a  jamais  ébloui  :  c'est 
le  coup  d'essai  d'un  âge  sans  expérience;  une 
pièce  composée  sans  le  secours  d'amis  connois- 
seurs,  et  dans  le  fond  d'une  province.  J'aurois 
peut-être  mieux  fait  de  ne  la  point  livrer  au  pu- 
blic; mais  je  ferôis  plus  mal  encore  de  la  lui  laisser 
avec  toutes  ses  imperfections:  on  n'est  pas  forcé 
de  s'ériger  en  écrivain ,  mais  on  est  obligé  de  cor- 
riger ses  écrits. 

D'ailleurs  on  ne  risque  rien  à  s'enrichir  de^ 
beautés  de  Virgile.  Je  n'avoîs  point  profité  de 
toutes  celles  qui  pouvoient  embellir  ma  pièce  : 
j'avoue  que  je  sentis  bien,  en  composant  cet  ou- 
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vrage,  que  je  ne  saisissais  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fort  et  de  plus  théâtral  da&p  le  quatrième 
livre  de  l'Enéide  :  les  avant-çoureurs  du  trépas 
de  Didon  forment  un  tableau  effrayant ,  auquel 
je  n'avois.  substitué  que  de  la  tendresse  et  de  la 
douleur;. en  .un  mot  la  prochaine  mort  de  Didon, 
le  pallida  morte  futur  a  ne  rçgnoit  point  assez 
dans  le  cinquième  acte,  qui  avoit  besoin  en  cela 
d'être  remanié. 

On  a  pu  remarquer  aussi  quç  Madherbal  pro- 
met à  Iarhe,  dans  la  première  scène  du  premier- 
acte,  de  représenter  fortement  à  la  reine  qu'il 
est  de  son  intérêt  de  préférer  ce  jeune  prince  à 
tout  autre;  ce  qui  semblent  annoncer  upe  scène 
entre  Didon  et  ce  ministre;  cependant  il  n'eu 
est  plus  parlé;  car  je  compte  pour  rien  ces  deux 
vers  du  troisième  acte  (  scène  quatrième  )  : 

J'ai  cru  devoir  tous  dire  ,  .en  ministre  fidèle , 
Tout  ce  que  m'inspiroit  yotre  gloire  et  mon  zèle* 

.  Il  faut  quelque  chose  de  plus  pour  la  justesse 
et  la  netteté  de  la  conduite  théâtrale:  j'y  ai  re- 
médié par  une  scène  entière  que  j'ai  ajoutée  au 
premier  acte.  On  en  trouvera  aussi  une  nouvelle 
au  commencement  du  quatrième,  entre  Acbate 
et  Madherbal.  A  cela  près,  les  autres  corrections 
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portent  sur  le  dialogue  en  général,  sur  des  vers 
foibles,  des  expressions  négligées,  des  mots  para- 
sites, et  des  rimes  peu  exactes. 

On  m'dbjectera  peut* être  que  j'ai  mis  le  ré- 
cit d'une  apparition  au  cinquième  acte,  contre» 
l'usage  constamment  observé  de  ne  placer  ces 
sortes  de  morceaux  que  dans  le  premier  actevou 
dans  le  second  tout  au  plus.  Je  répondrais,  si  je 
n'avois  pas  d'autre  excuse,  que  l'on  peut  quel" 
quefois  s'écarter  des  routes  frayées,  pourvu  que 
Ton  arrive  à  son  bût  aussi  vite  et  sans  s'égarer. 
Mais  Virgile  vient  ici  à  mon  secours:  dans  son 
poème,  comme  dans  ma  tragédie ^  les  circon- 
stances que  j'ai  décrites  sont  essentiellement  liées 
avec  le  dénouement  de  l'action;  Didon  ne  voit 
des  spectres  que  quand  elle  a -des  remords,  et  les 
remords  ne  viennent  que  quand  Énée  s'en  va: 
tout  cela  est  dans  la  nature;  et  les  véritables  rè- 
gles sont  de  peindre  les  passions  au  naturel 
Un  étranger  illustre*,  mais  que  ses  liontaca» 


jjujjjj  wttiJl  tuiMtii» 


*  M.  l'Abbé  Y«Duti,  l'un  des  foariatAm  d«  t*«*é*fc  «fc 
Crotone,  corresponds»*  boRMiPi  4ê  fa  i4falli  fc  I  l*Wfifi 
lions  et  belles-lettres ,  associé  jje  ftwitipe  4«  JWfttaw  tt  *e 
celle  de  Montauban.  Il  est  arrjere-nevm  (}u  savait  Phitippo 
Venuti,  l'un  des  .trois  auteurs  qui  onjt  travaillé  au  meilleur 
commentaire  qne  ftm.ak  svr  Virgile.  Son  frère  est  surtaten- 
dant  de»  cabine  4m  yape.  {{9fot*  éh  /tortncr.) 
3.  ao 
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déiniques,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  ont  natu- 
ralisé parmi  nous,  et  qui  joint  à  beaucoup  de 
génie  l'érudition  la  plus  agréable  et  la  plus  va- 
riée, avoit  traduit  Didon  en  italien  dans  l'état 
où  elle  fut  imprimée  pour  la  première  fois  en 
17^4*  Je  n'avois  pas  le  bonheur  de  le  connoître 
quand  il  fit  cet  honneur  distingué  à  ma  tragédie: 
je  lui  ai  confié  depuis  mon  manuscrit;  et  il  m'a 
répété  souvent,  avec  une  candeur  peu  commune 
chez  les  gens  de  lettres,  qu'en  traduisant  Didon 
il  avoit  souhaité  plus  dune  fois  tous  les  change- 
mens  que  j'y  ai  faits. 

Heureux  si  les  beautés  de  sa  poésie  pouvoient 
rendre  la  mienne  supportable  aux  yeux  d'une 
nation  qui  a  produit  les  plus  grands  poètes,  et 
qui  ayant  reçu  des  mains  des  Grecs  tous  les  ta- 
lens  et  tous  les  arts,  les  a  répandus  avec  tant  de 
profusion  chez  tous  les  peuples  de  l'Europe! 

J'apprends  dans  ce  moment  que  les  comé- 
diens ,  à  qui  on  âvoit  confié  à  mon  insu  et 
contre  mes  intentions  le  nouveau  manuscrit  de 
cette  pièce  *  l'ont  remise  au  théâtre,  sans  avoir 
adopté  d'autre  changement  que  le  nouveau  cin- 
quième acte;  ce  qui  adû  produire  un  effet  bizarre, 
ce  dernier  acte  étant  beaucoup  moins  vide  de 
choses,  et  bien  plus  travaillé  que  les  quatre  pre- 
miers tels  qu'on  les  a  dans  l'ancienne  édition. 
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Je  me  flatte  que  celle-ci  réparera  bientôt  les  in- 
convéniens  de  cette  représentation  tronquée. 

C'est  tout  ce  que  j'avois  à  dire  sur  une  tragé- 
die que  le  public  a  honorée  de  son  indulgence, 
et  que  je  voudrais  bien  rendre  digne  de  son 
approbation. 


ao. 


ACf  EUES. 

DlDOtt,  reine  de  Cartilage. 
É  N  É  E ,  chef  des  Troyens, 
IARBE,  roi  de  Nuinidie. 

MADHERBAL,  ministre  et  général  des  Cartha- 
ginois. 
ACHATE,  capitaine  troyen. 

!    1  femmes  de  la  suite  de  Didon. 
BARCE, J 

Z  AM  A ,  officier  d'Iarbe. 
Gardes. 


La  scène  esta  Carthage,  dans  le  palais  de 
la  reine. 


DIDON. 


FA  QU'A  Aw'lÛCtl  soupirs   sum  encore  pour  toi  ï 


Actt  r.v  tr 


DIDON, 

TRAGÉDIE. 


''^••^••■flfllfl*  T»"»f>Q-pf>>»-> 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

U»PETMADHERBAL. 


JAHBE. 


J\,B£t*»*«)e  ta  surprise  ;  oui ,  c'est  m  oi  qui  t'embrasse, 
^Tt  qui  çkerche  en  ces  lieux  la  fift  de  ma  disgrâce. 
Qu'il  est  doux  pour  un  roi  de  revoir  un  ami! 

JIADHEkBÀL. 

Je  yoiis  ai  reconnu,  seigheiiï,  et  j'ai  frémi; 
larbe  sur  ces  bords Marbe  dans  Cart liage! 
Vous,  ce  roi  si  vanté  d'un  peuple  encor  sauvage, 
Qui  menace  nos  murs  de  la  flamme  et  du  fer! 
Vous,  héros  de  l'Afrique,  et  fils  de  Jupiter! 
Quel  important  besoin ,  ou  quel  malheur  extrême 
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Vous  fait  quitter  ici  l'éclat  du  diadème, 

Et  pourquoi... 

iarbe,  l'interrompant 
Trop  souvent  mes  ministres  confus 
Ont  de  ta  jeune  reine  essuyé  les  refus. 
J'ai  su  dissimuler  la  fureur  qui  m'anime; 
Et,  contraignant  encor  mon  dépit  légitime, 
Je  viens,  sous  le  faux  nom  de  mes  ambassadeurs, 
De  cette  cour  nouvelle  étudier  les  mœurs, 
De  ses  premiers  dédains  lui  demander  justice, 
Menacer,  joindre  enfin  la  force  à  l'artifice... 
Que  sais-je?  n'écouter  qu'un  transport  amoureux, 
Me  découvrir  moi-même,  et  déclarer  mes  feux. 

MADHER8AL. 

Vos  feux  !...  Qu'ai-je  entendu?  Quoi  !  vous  aimez  la  reine? 
Dans  sa  cour,  à  ses  pieds  l'amour  seul  vous  amené? 
Vous,  seigneur? 

URBE, 

Je  t'étonne,  et  j'en  rougis.  Apprends 
De  mon  malheureux  sort  les  progrès  différens. 
Jadis,  par  mon  aïeul  exclus  de  la  couronne, 
Avant  que  le  destin  me  rappelât  au  trône, 
Tu  sais  que,  déguisant  ma  naissance  et  mon  nom, 
J'allai  fixer  mes  pas  à  la  cour  de  Sidon; 
A  toi  seul  en  ces  lieux  je  me  fis  reconnoître. 
Je  te  vis  détester  les  crimes  de  ton  maître; 
Je  crus  que  je  pouvoir  me  livrer  à  ta  foi.  j 

L'épouvante  régnoit  dans  le  palais  du  roi; 


ACTE  I,  SCENE  I.  3n 

On  y  pleuroit  encor  le  trépas  de  Sichée; 
A  son  époux  Bidon  pour  jamais  arrachée 
Cou  toit  dans  les  ennuis  ses  jours  infortunés: 
Je  la  vis;  ses  beaux  yeux  aux  larmes  condamnés 
Me  soumirent  sans  peine  au  pouvoir  de  leurs  charmes. 
J'osai  former  l'espoir  de  calmer  ses  alarmes; 
Contre  Pygmalion  je  vouloisla  servir: 
A  ta  reine  en  secret  j'allois  me  découvrir; 
Rien  ne  m'arrêtoit  plus,  lorsque  sa  prompte  fuite 
Rompit  tous  les  projets  de  mon  ame  séduite. 
Quelle  fut  ma  tristesse,  ou  plutôt  ma  fureur! 
Tu  voulus  vainement  pénétrer  dans  mon  cœur: 
Indigné  des  forfaits  d'un  tyran  sanguinaire, 
J'abandonnai  sa  cour  affreuse  et  solitaire, 
Et  portai  mes  regrets,  mes  transports  viotens 
Jusqu'aux  sources  du  Nil  et  sous  des  cieux  brûlans* 
Après  quatre  ans  entiers  l'auteur  de  mes  misères 
Me  rendit  par  sa  mort  le  sceptre  de  mes  pères; 
Je  passai  de  l'exil  sur  le  trône  des  rois: 
Je  crus  que  ma  raison  reprend  roi  t  tous  ses  droks, 
Que  de  mes  mouvemens  la  gloire  enfin  maîtresse 
Sauroît  bien  triompher  d'un  reste  de  foiblesse, 
Et  que  les  soins  cuisans  d'un  malheureux  amour 
Respecteraient  le  trône  et  fuiroient  de  ma  cour. 
Bientôt  un  bruit  confus,  alarmant  tous  nos  princes,, 
Répand  avec  terreur  au  fond  de  leurs  provinces 
Que  d'un  peuple  étranger  arrivé  dans  nos  ports 
Les  murs  de  jour  en  jour  s'élèvent  sur  ces  borda;. 


3ia  DIDOU. 

J'apprends  que,  de  son  frère  évitant  la  furie, 
Didon  veut  s'emparer  des  cotes  de  Libye,. 
Qu'un  amour  mal  éteint  se  rallume  aisément! 
Lie  mien  reprend  sa  force  et  croît  à  tout  moment: 
Dans  ce  nouveau  transport  je  me  flatte,  j'espère 
Qu'au  milieu  de  l'Afrique  une  reine  étrangère 
Ne  rejettera  point  le  secours  et  la  main 
D'un  roi  le  plus  puissant  de  l'empire  africain; 
Par  mes  ambassadeurs  j'offre  cette  alliance- 
Projets  tnal  concertés  !  inutile  espérance  ! 
Ses  refus,  colorés  de  frivoles  raisons, 
Deux  fois  m'ont  accablé  des  plus  sanglaas  affronts. 
Je  veux,  tel  est  l'amour  qui  m'aveugle  et  m'entraîne, 
Tenter  moi-même  encor  cette  superbe  reine; 
Tout  prêts  à  se  montrer,  mes  soldats,  mes  vaisseaux, 
Couvriront  autour  d'elle  et  la  .terre  et  les  eaux: 
L'amour  conduit  mes  pas,  la  haine  peut  les  suivre. 
Dans  ce  doute  mortel  je  tie  saurois  plus  vivTe: 
Des  refus  de  Didon  j'ai  trop  Joog-temfc  gémi; 
Aujourd'hui  son  amant,  demain  son  ennemi! 

«ADHERBil. 

Voilà  donc  d'un  grand  roi  toute  la  politique! 
Ses  fureurs  vont  régler  le  destin  de  l'Afrique! 
Il  menace,  il  gémit,  des  pleurs  mouillent  ses  yeux! 

{à  part) 
Iarbe  meurt  d'amour...  et  ma  reine-.  Grands  dieux, 
Que  dans  le  coeur  des  rois  vous  mettez  de  foiblesse  L 


ACTE  I,  SCENE  I.  3i$ 

(àlarbe.) 
Ah  !  ne  succombez  pas  sous  le  trait  qui  tous  blesse. 
Un  autre  flatterait  Terreur  où  je  vous  voi; 
Seigneur,  fuyez  la  reine. 

IARBE. 

Achevé;  explique-toi: 
Rien  n'est  à  ménager  quand  les  maux  sont  extrêmes; 
Achevé,  Madherbal;  dis-moi  tout,  si  tu  m'aimes! 

MADdlBBÀL 

Que  ne  suis- je  en  ces  lieux  ce  qu  autrefois  j'y  fus, 
Vous  ne  formeriez  point  des  désirs  superflus  ! 
Depuis  plus  de  trois  ans  sorti  de  ma  patrie, 
J'ai  quitté  pour  Didon  l'heureuse  Pfaénicie: 
Instruit  que,  «ans  relâche  en  butte  au  noir  courroux 
Du  tyran  qui  versa  le  sang  de  son  époux, 
Elle  venoit,  aux  bords  où  le  destin  l'exile, 
Contre  un  frère  cruel  mendier  un  asyle, 
Je  courus;  je  craignis  pour  ses  jours  menacés: 
La  reine  dans  ses  murs  à  peine  eucor  tracés 
Reçut  avec  transport  un  serviteur  fidèle, 
Et  de  sa  confiance  elle  honora  mon  zèle. 
Mais  qu'il  faut  peu  compter  sur  la  faveur  des  rois  ! 
Un  instant  détermine  ou  renverse  leur  choix. 
Depuis  que  les  Troyens, échappes  du  naufrage, 
Ont  cherché  leur  asyle  aux  remparts  de  Carthage, 
Didoo,  qui  les  rassemble  au  milieu  de  sa  cour, 
D'emplois  et  de  bienfaits  les  comble  chaque  jour; 


3i4  DIDON. 

Eux  seuls  ont  chez  la  reine  un  accueil  favorable. 
Ce  n'est  pas  que  j'envie  un  crédit  peu  durable; 
Je  vois  en  frémissant  ce  reste  de  vaincus 
Prolonger  nos  périls  par  leur  présence  accrus: 
Pour  tout  dire,  on  prétend  qu'une  éternelle  chaîne 
Doit  unir  en  secret  Énée  avec  la  reine. 

IARBE. 

Que  dis-tu?  Quoi  !  lareine...  Ah!  c'est  trop  m'outrager! 
Je  venois  la  fléchir;  il  faut  donc  me  venger! 
Les  Tyriens,  eux-même  indignés  contre  Enée, 
Souffriront  à  regret  ce  honteux  hy menée; 
Toi-même  verras-tu  d'un  œil  indifférent 
Couronner  dans  cesmursle  chef  d'un  peuple  errant? 
Ta  chute  des  Troyens  seroit  bientôt  l'ouvrage > 
Madherbal:  c'est  à  toi  de  seconder  ma  rage. 

MADHERBA.L. 

Monseigneur,  moi  rebelle  ! ...  Ah  !  j'en  frémis  d'horreur!- 
Mais  il  faut  excuser  l'amour  et  sa  fureur: 
Fallût-il  sur  moi  seul  attirer  la  tempête, 
Et  dusse- je  payer  mes  discours  de  ma  tête, 
Je  parlerai,  seigneur;  et  peut-être  ma  voix 
Aura-t-elle  au  conseil  encore  quelque  poids. 
La  reine  à  vos  désirs  ne  peut  trop  tôt  souscrire; 
Je  le  vois,  je  le  pense,  et  j'oserai  le  dire: 
Mais  si  de  Madherbal  le  zèle  parle  en  vain, 
Si  l'étranger  l'emporte,  et  s'il  L'épouse  enfin , 
N'attendez  rien,  malgré  votre  douleur  mortelle, 
D'un  sujet,  d'un  ministre  à  ses  devoirs  fidèle. 


ACTE  I,  SCENE  I.  3i5 

Jamais  flatteur,  toujours  prêt  à  leur  obéir, 
Je  sais  parler  aux  rois,  mais  non  pas  les  trahir... 
On  ouvre...  Rappelez  toute  votre  prudence, 
Et  forcez  votre  amour  à  garder  le  silence. 

SCENE  IL 

DIDON,  IARBE,  MADHERBAL,  ÉLISE,  BARCÉ, 

SUITE  DE  DIDON  DANS  LE  FOND. 

iarbe,  à  Didon. 
Reine,  j'apporte  ici  les  vœux  d'un  souverain: 
Iarbe  par  ma  voix  vous  offre  encor  sa  main; 
Et  si,  sans  affecter  une  audace  trop  vaine, 
Un  sujet  peut  vanter  les  attraits  d'une  reine, 
Du  roi  qui  me  choisit  heureux  ambassadeur, 
Je  puis  en  vous  voyant  vous  promettre  son  cœur; 
Pour  un  hymen  si  beau  tout  parle,  tout  vous  presse. 
De  nos  vastes  états  souveraine  maîtresse, 
En  iihpuissans  efforts,  en  murmures  jaloux, 
Laissez  de  votre  frère  éclater  le  courroux; 
Qu'il  redoute  lui-même  une  sœur  outragée, 
Qui  n'a  qu'à  dire  un  mot,  et  qui  sera  vengée. 
Au  nom  d'Iarbe  seul  vos  ennemis  tremblans 
Respecteront  vos  murs  encore  chancelans; 
L.ui  seul  peut  désormais  assurer  votre  empire. 
Terminez,  grande  reine,  un  hymen  qu'il  désire; 
Et  que  toute  l'Afrique,  instruite  de  son  choix, 


3r6  DIDON. 

Adore  vos  'attraits  et  cbérÎMe  vos  lois. 

DlJfrOJÏ. 

Lorsque,  do  sort  barbare  inaoeente  victime, 
J'ai  fui  Iota  de  l'Asie  un  frère  qui  m  opprime, 
Je  ne  m'attendois  pas  qu'uni  fils  du  roi  des  dieux 
Voulût  m'associer  à  son  rang  glorieux: 
Je  dis  plus;  j'avouerai  que  cette  préférence 
Exigeoit  de  mon  cœur  plus  de  reoonnoissance; 
Mais,  tel  est  aujourd'hui  l'effet  de  mon  malheur, 
Didon  ne  peut  répondre  à  cet  excès  d'honneur. 
Qu'importe  à  votre  roi  l'hymen  d'une  étrangère? 
Faut-il  que  mes  refus  excitent  sa  colère? 
Sauver  mes  jours  proscrits,  pefcdre  heureux  mes  sujets, 
Avec  les  rois  voisins  entretenir  la  pais. 
C'est  tout  ce  que  j'espère,  ou  que  j'ose  prétendre: 
Un  jour  messuocesseurs  pourront  pluseatreprendre; 
C'en  est  assez  pour  mot:  nais  je  ne  règne  pas 
Pour  donne*  lâchement  un  maître  à  mes  états. 

IJlRBE. 

Vos  états?.*.  Mats  enfin,  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 
Madame,  dans  quels  lieux  fondes- vous  y  a  empire? 
Ce  roi  qui  vous  recherche,  et  que  vous  dédaignez, 
Vous  demande  aujourd'hui  de  queidroit  vous  régnez? 
Ce  rivage  et  ce  port  compris  dans  la  Libye 
Ont  obéi  long-tems  aux  rois  de  Gétulie; 
Les  Tyriens  et  vous  n'ont  pu  les  occuper 
.Sans  les  tenir  d'Iarhe,  ou  sans  les  usurper. 


ACTE  ï,  SCENE  IL  Su^ 

Ce  discours  téméraire  ade  quoi  me  surprendre: 

Vous  abusée  du  rang  qui  me  force  k  Fentendre  ; . 

Ministre  audacieux,  sache»  que  votre  roi 

Sans  doute  est  mon  égal,  mais  ne  peut  rien-  sur  moi. 

Par  d'étranges  hauteurs  ce  momampe  s  explique: 

Prétend-il  disposer  des  trooes  de  l'Afrique? 

Eh  \  quel  droit  plus  qu»'un  antre  a«t-il  décommander  ? 

Les  empires  sont  dus  à  qui  sait  les<  fonder- 

Cependant  quelle  haine  ou  quelle  méfiance 

Àrmeroit  contre  moi  votre  injuste  vengeance? 

Dé  quoi  vous  plaignez* vous, et  quel  crime  ont  commis 

D'infortunés  soldats  à  mes  ordre»  soumis? 

Ont-ils  troublé  la  paix  de  vos  climats  stériles? 

Ont-ils  brûlé  vos  champs-  et  menace.vos  villes? 

Que  dis-je?  ce  rivage-  où  les  vents  et  les  eaux 

D'accord  avec  tes  dieux  ont  poussé  mes  vaisseaux, 

Ces  bords  inhabités,  ces  campagnes  désertes, 

Que  sans  nous  la  moisson  n'aut  oit  jamais  couvertes, 

Des  sables,  des  torrena,  et  des  monts  escarpés; 

Voilà  donc  oes  pays,  ces  états  usurpés?... 

Mais  devrai  s-je,  à  vos  yeux  rabaissant  ma  couronne, 

Justifier  le  rang  que  le  destin  me  donne? 

Les  rois,  comme  les  dieux,  sont  au-dessus  de*  lois: 

Je  règne;  il  &  eet  plus  tems  d'examiner  mes  droits. 

IARBE. 

Cette  fierté  m'apprend  ce  qu'il  faut  que  je  pense. 


3ao  DIDON. 

J'obéis  à  ma- reine,  et  vais  parler  pour  eux. 
Ils  pensoient  que  le  nœud  d'une  auguste  alliance 
Pouvoit  seul  affermir  votre  foible  puissance, 
Vous  assurer  un  trône  élevé,  par  vos  mains. 
Voyez  dans  quels  climats  vous  fixent  les  destins. 
Contre  les  noirs  projets  de  votre  injuste  frère 
Pensez-vous  que  les  flots  vous  servent  de  barrière? 
Les  pavillons  de  Tyr  sont  les  rois  de  la  mer; 
Ici  le*  Africains,  peuple  indomtable  et  fier; 
Plus  loin  d'affreux  écueils,  des  rochers,  et  des  sables , 
D'un  pays  utCQDnu  limites  effroyables, 
De  stérile  <U*m*»  4f  ¥****  niions 
Que  l'œil  ardent  ^i|  jpgf  ht\à\ê  de  ses  rayons, 
Son{  ff  éHWlrii  weMÇ*rt»têàmï4t*t  où  nous  sommes, 
Entrç  (MM  WM  W)*\*  «t  h  Nite4t»  hommes. 
Pour  w#ltW  •»  llIFPt»  ff* W  «Nrçtfre  et  vos  jours 
Aux  autels  d§  }'bygien  implorez  du  secours; 
¥#tf #  ftoÎM  m  dil^^nd  pnoor  plus  que  la  nôtre: 
Au  bopbtMf  {l'iiç  f poux  ^iaigo^ z  devoir  le  vôtre; 
Paipim  itt  f  i&f  4U|râ»i  Mliflifr  un  roi. 
•  UN» 

Je  les  ai  prévepufur  MfiJf  quel  choix  puis-je  faire? 

MADHERBAL, 

Un  héros  seul  sans  dojite  est  digne  de  vous  plaire; 
JL*s  plus  grands  rois  du  monde  en  seroient  honorés. 
fi'cMHBig  furieux  noys  jouîmes  entouré?; 
L'étendard  de  U  guej? t%  $t  ]§  son  des.  trompettes 
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Vous  avertit  assez  des  périls  où  vous  êtes: 
Du  moins  que  votre  époux  ait  plus  que  des  aïeux; 
Qu'il  soit,  si  vous  voulez,  issu  du  sang  des  dieux, 
Mais  qu'il  ait  des  soldats,  des  villes,  des  provinces  : 
Votre  hymen  est  brigué  par  tant  d'illustres  princes; 
Par  leurs  ambassadeurs  tous  vous  offrent  leurs  vœux: 
C'est  régner  sur  les  rois  qde  de  choisir  entre  eux; 
Mais  choisissez,  madame;  et  qu'un  digne  hyménée 
De  vos  jours  opprimés  change  la  destinée. 
Se  peut-il  qu'un  héros,  qu'un  jeune  souverain, 
Qu'un  fils  de  Jupiter  vous  sollicite  en  vain? 

larbe~  »   

d  i  d  q s ,  l'interrompant 
C'est  assez;  et  je  rends  grâce  au  zèle 
D'un  ami,  d'un  ministre,  et  d'un  guerrier  fidèle. 
Je  dois  répondre  aux  vœux  du  peuple  et  de  la  cour, 
Et  vous  saurez  mon  choix  avant  là  fin  du  jour. 

(Madherbal  sort.) 

SCENE  IV. 

DIDON,  ÉLISE,  BARCÉ. 

jdidon,  à  part 
Hélas!  il  est  écrit  avec  des  traits  de  flamme 
Ce  choix  tant  combattu,  ce  choix  qu'a  fait  mon  ame ! 
Mon  malheureux  secret  n'est  que  trop  dévoilé; 
3.  ai 


3aa  D  I D  O  N. 

Mes  yeux  et  mes  soupirs  l'ont  assez  révélé  L. 

(à  Elise  et  à  Jktreé.) 
O  vous  k  qui  mon  cœur  s'ouvre  avec  confiance, 
Vous  don!  les  soins  communs  ont  formé  mon  enfance, 
Compagnes,  qui  faisiez  la  douceur  de  mes  jours, 
Devant  vous  à  mes  pleurs  je  donne  un  Kbre  cours. 

Eh  !  pourquoi  consumer  vos  beaux  joursdans  les  larmes? 

Ce  triste  désespoir  est*il  fait  pour  vos  charmes? 

Sujette  dans  l'Asie,  et  reine  en  ces  climats, 

Les  hommages  des  rois  accompagnent  vos  pas: 

Le  choix  que  vous  ferez  affermira  sans  doute 

Cet  empire  naissant  que  l'Afrique  redoute 

Vous  pouvez  être  heureuse,  et  vous  versez  des  pleurs! 

BA.RCB. 

Qui  Fe&t«ru  que  l'amour  causerait  vos  malheurs, 
Vous  que  depuis  la  mort  de  votre  époux  Sichée 
Tant  de  superbes  rois  ont  en  vain  recherchée? 
Échappé  du  courroux  de  Neptune  et  de  Mars 
Un  étranger  paroi  t;  il  charme  vos  regards; 
Vous  l'aimez  aussitôt  que  le  sort  vous  l'envoie! 

DIDON. 

Oui,  je  l'aime;  et  mon  ame  est  pour  jamais  la  proie 
De  la  divinité  dont  il  reçut  le  jour; 
Je  reconnois  sa  mère  à  mon  funeste  amour  ! 
Car  ne  présumez  pas  qu'en  secret  satisfaite 
Votre  reinje  elle-même  ait  hâte  sa  défaite: 


ACTE  I,  SCENE  ÎV.  3a3 

J'ai  oombattu  long-tems;  et  dans  ces  premiers  jours 
La  mort  même  et  l'enfer  venoient  à  mon  secours: 
Tremblante  de  frayeur,  de  remords  déchirée, 
Aux  tnànes  d'un  époux  je  me  croyois  livrée; 
Maïs  ©es  tristes  objets  sont  enfin  disparus: 
Éûée  est  dans  mon  eœur,  les  remords  n'y  sou  t  plus  !  ... 
Hélas  1  avec  quel  art  il  a  su  me  surprendre  ! 
Chaque  instant  qu'attachée  au  plaisir  de  l'entendre 
Jecoutois  le  récit  de  ces  femeux  revers 
Qui  du  nom  des  Troyens  remplissent  l'univers, 
Malgré  le  nouveau  trouble  élevé  dans  mon  ame, 
le  prenais  pour  pitié  les  transports  de  ma  flamme. 
Quelle  étoit  mon  erreur,  et  qu'il  est  dangereux 
De  trop  plaindre  un  héros  aimable  et  malheureux!... 

(à  part.) 
Amour,  que  sur  nos  coeurs  ton  pouvoir  est  extrême  !.- 

(àElise.) 
Même  après  le  danger  on  craint  pour  ce  qu'on  aime... 
Je  crois  voir  les  combats  que  j'entends  raconter; 
Je  frémis  pour  Énée,  et  je  cours  l'arrêter: 
Tantôt  sous  ces  remparts  que  la  Grèce  environne 
Je  le  vois  affronter  les  fureurs  de  Bfellone; 
Je  le  suis,  et  des  Grecs  défiant  le  courroux, 
Je  prétends  sur  moi  Seule  attirer  tous  leurs  coups: 
Mais  bientôt  sur  ses  pas  je  vole  épouvantée 
Dans  les  murs  saccargés  de  Troie  ensanglantée: 
Tout  n'est  à  mes  regards  qu'un  vaste  embrasement; 

ai. 
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A  travers  mille  feux  je  cherche  mon  amant; 

Je  tremble  que  du  ciel  la  faveur  ralentie 

N'abandonne  le  soin  d'une  si  belle  vie; 

Mes  vœux  des  immortels  implorent  le  secours.- 

Toutefois,  au  moment  de  voir  trancher  ses  jours, 

Dans  ce  dernier  combat  où  l'entraîne  la  gloire 

Je  crains  également  sa  mort  ou  sa  victoire; 

Je  crains  que  des  Troyens  relevant  tout  l'espoir, 

Il  ne  m'ôte  à  jamais  le  bonheur  de  le  voir. 

{à  part) 
Ilion,  à  ton  sort  mes  yeux  donnent  des  larmes: 
Mais,  pardonne  à  l'amour  qui  cause  mes  alarmes, 
De  ta  chute  aujourd'hui  je  rends  grâces  aux  dieux, 
Puisque  c'est  à  ce  prix  qu'Énée  est  en  ces  lieux. 

^LISE. 

Le  bonheur  de  ma  reine  est  tout  ce  qui  me  flatte; 
Mais,  puisqu'il  faut  enfin  que  votre  amour  éclate, 
Songez  à  prévenir  le  barbare  courroux 
D'un  frère  qui  vous  hait  et  d'un  riv^l  jaloux... 
Puissent  des  Phrygiens  la  force  et  le  courage 
Soutenir  dignement  le  destin  de  Carthage  ! 
Puisse  leur  alliance... 

didon,  l'interrompant 

Oui,  je  vais  déclarer 
Un  hymen  que  mon  cœur  ne  veut  plus  différer-. 
Quoi!  du  rang  où  je  suis  déplorable  victime, 
Faut-il  sacrifier  un  amour  légitime; 
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Et,  nourrissant  toujours  d'ambitieux  projets, 
Immoler  mon  repos  à  de  vains  intérêts? 
N'ajoutons  rien  aux  soins  de  la  grandeur  suprême: 
Trop  de  tourmens  divers  suivent  le  diadème; 
Et  le  destin  des  rois  est  assez  rigoureux 
Sans  que  l'amour  les  rende  encor  plus  malheureux! 


FIN  I>U    PREMIER    ÀCTE^ 
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ACTE  II. 

SCENE  PREMIERE. 

ÉNÉ£,ACHATE. 

Éirift 
Tau  dis  que  de  sa  cour  la  reine  environnée 
Aux  chefs  des  Tyriens  apprend  notre  Jjyinénée, 
Cher  Achate,  je  puis  l'ouvrir  en  liberté 
Les  secrets  sentimens  de  mon  cœur  agité. 
En  vain  à  mes  désirs  tout  semble  ici  répondre, 
L'inflexible  destin  se  plaît  à  me  confondre; 
Je  ne  sais  quel  remords  me  trouble  nuit  et  jour: 
Les  jeux  et  les  plaisirs  régnent  dans  cette  cour, 
Cependant  son  éclat  m'importune  et  me  gène; 
Je  jouis  à  regret  des  bienfaits  de  la  reine; 
Par  mille  soins  divers  je  me  sens  déchirer. 
Que  m'annonce  ce  trouble,  et  qu'en  dois-je  augurer? 
Quoi  !  de  ces  lieux  encor  faudra-t-il  que  je  parte? 
Se  peut-il  que  le  ciel,  que  Junon  m'en  écarte, 
Que  je  sois  sans  asyle,  et  que  les  seuls  Troyens 
Perdent  dans  l'univers  le  droit  dç  citoyens? 
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ACHATS. 

Je  ne  reconnois  point  Ënée  à  ce  langage; 
Ah  !  rougisse*  plutôt  des  bienfaits  de  Cartilage! 
Non,  ce  n'est  poifct  l'amour ,  c'est  la  guerre,  seigneur, 
Qui  seule  (Fun  héros  doit  payer  la  valeur; 
Hâtez-vous  de  poursuivre  une  illustre  conquête... 
Eh  quoi!  tous  balancez!  quel  charme  vous  arrête? 
Qu'est  devenu  ce  cœur  s*  graad,  si  généreux, 
Que  n'étonna  jamais  le  sort  le  plus  affreux? 

ittftft. 
Depuis  que  dans  le  sang  des  peuples  de  Pergame 
Mcnélas  a  puni  les  crimes  de  sa  femme, 
Et  qu'aux  bords  ravagés  par  les  Grecs  triomphons 
Les  cendres  d'Ilion  sont  lé  jouet  des  vents, 
J'ai  conduit,  j'ai  traîné  de  rivage  en  rivage 
Le  reste  des  TrOyens  échappé  du  carnage: 
Nous  avons  cru  cent  fois  arriver  dans  ces  lieux 
Que  nous  avoient  promis  les  ministres  des  dieux; 
Mais  tu  sais  comme  alors  d'invincibles  obstacles 
Démentoient  à  nos  yeux  le  prêtre  et  les  oracle*. 
Ici  Tonde  en  fureur  nous  éloigooit  du  bord; 
Là,  par  un  vent  phis  dou*  conduit  juaques  au  port, 
J'ai  vu  des  nations  ensemble  conjurées 
Les  armes  à  la  main  nous  fermer  leurs  contrées; 
Plus  loin,  quand  mes  soldat»  accablés  de  travaux 
Comnoençoient  à  goûter  tes  douceurs  du  repos, 
Qu'ils  vivoient  sans  alarme,  et  traçoieAt  avec  joie 
Les  temples  et  les  murs  d'une  seconde  Troie  t 
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Je  vis  les  dieux  armés  de  foudres  et  d'éclairs 
Aux  Troyens  effrayés  parler  du  haut  des  airs, 
Et  la  contagion  9  pire  que  le  tonnerre, 
Couvrir  d'un  souffle  impur  la  face  de  la  terre; 
Il  fallut  s'éloigner  de  ces  bords  infectés: 
Ainsi  dans  l'univers  proscrits,  persécutés, 
Victimes  des  rigueurs  d'une  injuste  déesse, 
Énée  et  les  Troyens  trouvent  par-tout  la  Grèce! 
Touché  de  nos  malheurs,  un  seul  peuple  aujourd'hui 
Nous  reçoit  dans  ses  murs,  nous  offre  son  appui: 
Crois- tu  que  mes  soldats,  qui  jouissent  à  peine 
De  l'asyle  et  des  biens  qu'ils  doivent  à  la  reine, 
S'il  faut  abandonner  ces  fortunés  climats, 
Et  braver  sur  les  flots  les  horreurs  du  trépas, 
Beconnoissent  ma  voix,  et  quittent  sans  murmure 
Le  repos  précieux  que  Didon  leur  assure, 
Pour  aller  sur  mes  pas  en  de  sauvages  lieux 
Importuner  encor  les  oracles  des  dieux? 

achats. 
Obéir  à  $on  roi  n'est  pas  un  sacrifice. 
Seigneur,  à  vos  soldats  rendez  plus  de  justice: 
Le  malheur,  votre  exemple,  en  ont  fait  des  héros; 
Présentez-leur  la  gloire,  ils  fuiront  le  repos. 
Mais  vous-même,  s'il  faut  vous  parler  sans  contrainte, 
Le  refus  des  Troyens  n'est  pas  la  seule  crainte 
Qui  retient  en  ces  lieux  vos  désirs  et  vos  pas; 
Un  soin  plus  séduisant... 
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en ée,  l'interrompant 

Je  ne  m'en  défends  pas, 
Je  brûle  pour  Didon;.  sa  vertu  magnanime 
Sa  que  trop  mérité  mes  feux  et  mon  estime. 
Je  ne  sais  si  mon  cœur  se  flatte  en  son  amour, 
Mais  peut-être  le  ciel  m'appeloit  à  sa  cour; 
Son  malheur  est  le  mien,  ma  fortune  est  la  sienne: 
Elle  fuit  sa  patrie,  et  j'ai  quitté  la  mienne: 
Le  fier  Pygmalion  poursuit  les  Tyriens; 
Les  Grecs  de  toutes  parts  accablent  les  Troyens: 
L'un  à  l'autre  connus  par  d'affreuses  misères, 
Le  destin  nous  rassemble  aux  terres  étrangères: 
Et  peut-on  envier  à  deux  cœurs  malheureux 
Le  funeste  rapport  qui  lés  unit  tous  deux? 
Que  dis-je?  sans  Didon,  sans  ses  soins  favorables, 
D'Ilion  fugitif  les  restes  méprisables, 
Inconnus  dans  ces  lieux,  sans  vaisseaux,  sans  secours, 
Sur  un  rivage  aride  auroient  fini  leurs  jours. 
As-tu  donc  oublié  comme  après  le  naufrage 
Nous  crûmes  sur  ces  bords  tomber  dans  l'esclavage? 
Les  Tyriens  en  foule  accompagnoient  nos  pas, 
Et  déjà  contre  nous  ils  murmuroient  tout  bas: 
Sur  un  trône  brillant  leur  jeune  souveraine 
Rendit  d'abord  le  calme  à  mon  ame  incertaine; 
Ses  regards,  ses  discours,  garans  de  sa  bonté, 
Cet  air  majestueux,  cette  douce  fierté, 
Ces  charmes  dont  l'éclat,  digne  ornement  du  trône, 


S3o  DIDOtt 

Sur  le  front  d'une  reine  embellit  la  couronne, 
Les  hommages  flatteurs  d'une  superbe  cour, 
Tout  m'inspirait  déjà  le  respect  et  l'amour: 
Avec  quelle  douceur  écoutant  ma  prière, 
Dans  le  noble  appareil  d  une  pompe  guerrière, 
Cette  reine,  sensible  au  récit  de  mes  maux, 
Promit  de  terminer  le  cours  de  mes  travaux. 
Les  effets  chaque  jour  ont  soivi  sa  promesse: 
Achate,  je  dois  tout  aux  soins  de  sa  tendresse; 
Eh  !  puis-je  refuser  mon  cœur  à  ses  attraits 
Quand  ma  reconnaissance  est  due  à  4es  bienfaits? 

ACHàTJC 

Tel  est  d'un  cœur  épris  l'aveuglement  extrême, 
Il  se  fait  un  plaisir  de  s'abuser  lui-même; 
Et  le  votre,  seigneur,  qui  cherche  à  s  éblouir, 
Court  après  le  danger  quand  il  devrait  le  fuir  : 
Déjà,  tout  occupé  de  sa  grandeur  future, 
D'un  trop  honteux  repos  votre  peuple  murmure; 
Il  croit  que  chaque  instant  retarde  ses  destins; 
Si  la  gloire  une  fois... 

iiréB,  F  interrompant 

Eh!  c'est  ce  que  je  crains. 
Je  ne  trahirai  point  cette  gloire  inhumaine; 
Mais  mon  cœur  sait  aussi  ce  qu'il  doit  k  la  reine~ 
Je  la  vois...  Laisse-nous.  Trop  heureux  en  ce  jour 
Si  je  puis  accorder  et  l'honneur  et  l'amour! 

(Jckate  sort) 
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SCENE  IL 
DIDQN,ÉNÉE,  ÉLISE. 

didok,  afirée. 
Seigaeur,  il  était  teins  que  ma  bouche  elle-même 
Aux  peuples  de  Carthage  apprit  que  je  vous  aime, 
Et  qu  un  nœud  solçnnel,  gage  de  notre  foi, 
Devoit  aux  yeux  de  tous  vous  engagea  à  moi  : 
A  cet  heureux  hymen  je  vois  que  tout  conspire, 
Le  salut  des  Troyens,  Vëelat  de  mon  empire: 
Ce  n'est  pas  l'amour  seul  dont  le  tendre  lien 
Doit  unir  à  jamais  votre  sort  et  le  mien, 
Un  intérêt  commun  aujourd'hui  nous  engage: 
Je  termine  vos  maux,  vous  défendrez  Cartilage; 
Et,  njalgré  tant  de  rois  contre  nous  irrites, 
Vous  saurez  affermir  le  trône  où  vous  montes. 
Cherprince,quilestdouxpo«irmoneoerni\pourtevôtre^ 
Que  notre  sort  dépende  et  de  l'un  et  de  l'autre, 
Et  qu'un  lien  charmant,  l'objet  de  tous  nos  vœux, 
Finisse  nos  malheurs  en  couronnant  nos  feux! 

Ah!  c'est  de  tous  les  biens  le  plus  cher  à  mon  ame  ! 

Quel  comble  à  vos  bienfaits!  quel  bonheur  pour  ma  flamme? 

{àpart) 
Quoi!  je  serois  k  vous?-.  Espoir  trop  enchanteur, 
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Ne  seras-tu  pour  moi  qu'une  flatteuse  erreur? 

(  à  Didon.  ) 
Mais  ma  crainte  peut-être  en  secret  vous  offense? 
Pardonnez,  le  malheur  nourrit  la  défiance... 
Ah!  si  je  disposois  des  jours  que  je  vous  doi, 
Et  si  tous  les  Troyens  pensoient  comme  leur  roi  !... 

didon,  l'interrompant 
Que  dit  es- vous,  seigneur?  quelle  alarme  nouvelle... 

É  jx  é  b  ,  l'interrompant 
S'il  faut  périr  pour  vous,  je  réponds  de  leur  zèle: 
Mais  je  vous  aime  trop  pour  rien  dissimuler; 
Ma  princesse...  (  il  hésite.  ) 

DIDOflT. 

Achevez;  vous  me  faites  trembler! 

ÉNEE. 

Vous  voyez  sur  ces  bords  le  déplorable  reste 
D'un  peuple  si  long-tems  à  ses  vainqueurs  funeste; 
Cependant,  accablé  du  malheur  qui  le  suit, 
Malgré  rabaissement  où  le  ciel  la  réduit, 
Malgré  tant  d'ennemis,  obstinés  à  sa  perte, 
Et  la  mort  tant  de  fois  à  ses  regards  offerte, 
Ce  reste  fugitif,  ce  peuple  infortuné, 
A  soumettre  les  rois  croit  être  destiné.. 
Les  Troyens  sur  mes  pas  veulent  se  rendre  maîtres 
Des  climats  où  jadis  ont  régné  leurs  ancêtres; 
L'Ausonie  est  ce  lieu  si  cher  à  leurs  désirs: 
Leurs  chefs  osent  déjà  condamner  mes  soupirs; 
Je  tremble  que  du  ciel  les  sacrés  interprètes 
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Ne  joignent  leur  suffrage  à  ces  rumeurs  secrètes, 
Et  qu'un  zèle  indiscret,  échauffant  les  esprits, 
Ne  porte  jusqu'à  moi  la  révolte  et  les  cris. 
Tel  est  du  préjugé  le  pouvoir  ordinaire, 
Il  soumet  aisément  le  crédule  vulgaire; 
Courageux  sans  honneur,  scrupuleux  sans  vertu, 
Souvent,  dans  les  transports  dont  il  est  combattu, 
Le  soldat,  entraîné  sur  la  foi  d'un  oracle, 
Du  respect  pour  les  rois  foule  à  ses  pieds  l'obstacle, 
Cède  sans  la  connoître  à  la  religion, 
Et  se  fait  un  devoir  de  la  rébellion-. 
Ah!  si  le  même  jour  où  mon  ame  contente 
Se  promet  un  bonheur  qui  passoit  mon  attente, 
Si,  dans  le  moment  même  où  vous  me  l'annoncez, 

(voyant  Didon  changer  de  visage^) 
Une  gloire  barbare...  Hélas!  vous  frémissez! 

BIDON* 

Qu  ai-je  entendu?  cruel  !  quel' funeste  langage!... 
Le  trouble  de  mon  cœur  m'en  apprend  davantage; 
Quoi?  cet  hymen  si  doux,  si  cher  à  nos  souhaits, 
Seroit  donc  traversé  par  vos  propres  sujets? 
le  voulois  les  combler  et  de  bien  et  de  gloire; 
Ils  veulent  donc  ma  mort? 

ÈXÉE. 

Non,  je  ne  puis  le  croire; 
Enchantés  du  repos  que  vous  leur  assurez, 
Ils  vous  verront,  madame,  et  vous  triompherez: 
Mon  cœur  qui  s'attendrit  souffre  à  regret  l'idée 
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Du  trouble  dont  votre  ame  est  déjà  possédée*. 
Je  vous  quitte:  il  est  teras  d'instruire  les  Troyens 
Du  nœud  qui  les  unit  aux  soldats  tyriens  ; 
Mais,  dût  le  ciel  lui-même,  inspirait  *es  ministres, 
Ne  ni'annonfcer  ici  que  des  ordres  sinistres, 
Ni  les  dieux  offensés,  ut  le  destin  jaloux, 
Ne  m'ôteront  F  amour  dont  je  brûle  pour  vous* 

{Itsort) 

SCENE  III. 

DIDON,  ÉLISE, 

T>\r>ox,à  Elise. 
Élise,  que  deviens-je,  et  qttel  trouble  m'agite? 
Quel  soupçon  se  présente  à  mon  ame  interdite? 
De  quel  malheur  fatal  vient-il  me  menacer  ? 
Énée!  h  ciel!...  Non,  tion,  je  ne  puis  le  penser: 
U  m'aime;  il  ire  veut  point  trafatr  une  princesse 
Qui  par  mille  bienfaits  lui  prouve  sa  tendresse. 
Mais,  iotisque  ftrtre  hymen  «doit  faire  son  bonheur, 
Quel  writ  pressentiment  fait  naître  sa  terreur?..* 

{à  part) 
Est-ce  toi,  peuple  ingrat  L.  est-ce  vous,  cher  Énée, 
Qui  trompez  sans  pitié  mon  ame  infortunée? 
Qui  dois- je  soupçonner?  quels  mauxdoisje  prévoir? 
Conspirez- vous  ensemble  à  trahir  mon  espoir? 
Tendre  ou  perfide  amantl...  Fatale  incertitude! 


ACTE  II,  SCENE  IIL  335 

iLISK. 

Soupçonner  un  héros  de  tant  d'ingratitude, 
Quand  vos  bienfaits  sur  lui  verses  avec  éclat.. 

i>i  n  on,  l'interrompant. 
En  amour  un  héros  n'est  souvent  qu'un  ingrat! 
Hélas!  après  l'espoir  dont  je  m'étois  flattée 
Dans  quel  gouffre  d'horreurs  suis-je  précipitée!   ' 
Je  m'attends  désormais  aux  plus  sensibles  coups; 
J'ignore  mes  malheurs -,  et  dois  les  craindre  tous. 

élise. 
Ah  !  du  choix  des  Troy  ens  vos  faveurs  vous  répondent, 
Et  contre  leurs  destins  les  vôtres  vous  secondent: 
Assez  et  trop  long  tems  leur  empire  détruit, 
Un  pays  ignoré  qui  sans  cesse  les  fuit, 
Ont  causé  leurs  regrets,  nourri  leur  espérance; 
Croyez  que  le  repos,  les  plaisir*,  Fabond&nee, 
Effaceront  bientôt  de  ces  cœurs  prévenus 
Une  ville  brûlée  et  des  bords  inconnus. 

BIDON. 

Non;  il  font  qu'avec  lui  mon  ame  s'éclairctese... 
J'y  vole...  Un  seul  instant  redouble  mon  supplice... 

SCENE  IV. 

DIDON,  BARCÉ,  ÉLISE. 

DiDOir,  à  part. 
Mais  que  nous  veut  Barcé? 
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BARCÉ. 

Prêt  à  quitter  ces  lieux, 
L'ambassadeur  demande  à  paroître  à  vos  yeux, 
Madame  :  il  suit  mes  pas,  et  vient  pour  vous  instruire 
D'un  secret  important  au  bien  de  cet  empire. 

didoK)  à  part. 
Quoi  !  dans  le  moment  même  où  mon  cœur  désolé 
Cherche  à  vaincre  l'ennui  dont  il  est  accablé, 
Quand  je  sens  augmenter  la  douleur  qui  me  presse , 
Faut-il  qu'à  mes  regards  un  étranger  paroisse? 
Il  lira  dans  mes  yeux  mon  triste  désespoir; 
Et  peut-être  mes  pleurs...  M'importe ,  il  faut  le  voir.- 
Que  vous  êtes  cruels,  soins  attachés  au  trône, 
Et  que  vous  vendez  cher  le  pouvoir  qu'il  nous  donne  ! 

{à  Elise.) 
Par  la  contrainte  affreuse  où  je  suis  malgré  moi, 
Élise,  tu  connois  quel  est  le  sort  d'un  roi  : 
Ce  faste  dont  l'éclat  l'environne  sans  cesse 
N'est  qu'un  dehors  pompeux  qui  cache  sa  faiblesse; 
Sous  la  pourpre  et  le  dais  nous  bravons  l'univers!-. 
Je  vais, parler  en  reine,  et  mon  cœur  est  aux  fers... 

(àBarcé.)  (à  Elise.) 

Appelez  ce  Numide...  Et  vous,  qu'on  se  retire. 

(  Barcésortd'un  côté,  et  Elise  d'un  autre.) 
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SCENE  V. 

DIDON. 
Que  vient-il  m'annoncer?...  Que  pourrai-je  lui  dire  ? 

SCENE  VI. 

IARBE,  DIDON. 

IARBE. 

Iarbe  aux  Phrygiens  est  donc  sacrifié, 

Madame?  votre  hymen  est  enfin  puhlié  ! 

C'est  peu  que  d'un  refus  l'ineffaçable  outrage 

D'un  monarque  puissant  irrite  le  courage , 

Un  guerrier,  qui  jamais  ne  l'auroit  espéré, 

A  l'amour  d'un  grand  roi  se  verra  préféré! 

Du  moins  si  votre  cœur,  sans  désirs  et  sans  crainte , 

Pour  toujours  de  l'hymen  avoit  fui  la  contrainte.- 

Mais  de  ce  double  affront  l'éclat  injurieux 

N'armera  pas  en  vain  un  prince  furieux  !... 

Achevez  sans  rougir  ce  fatal  hyménée; 

Bravez  toute  l'Afrique,  et  couronnez  Énée: 

Il  sera  votre  époux,  il  défendra  vos  droits; 

Et  bientôt,  défiant  le  courroux  de  nos  rois, 

Suivi  de  ses  Troyens... 

3.  22 
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bidon,  l'interrompant 

Je  m'abuse  peut-être. 
Vous  pouvez  cependant  rejoindre  votre  maître; 
C'est  à  lui  de  choisir  ou  la  guerre  ou  la  paix: 
J'aime,  j'épouse  Énée,  et  mes  soldats  sont  prêts. 

IARBE. 

Oui,  madame,  il  choisit;  et  vous  verrez  sans  doute 
Éclater  des  fureurs  que  pour  vous  je  redoute!... 
Vous  épousez  Énée;  çt  votre  bouche, ô  ciel! 
Me  fait  avec  plaisir  un  aveu  si  cruel 

{à  part) 
Ne  tardons  plus,  suivons  le  courroux  qui  m'entraîne. 

bidon. 
Oubliez-vous  qu'ici  vous  parlez  à  la  reine? 

IARBE. 

À  ma  témérité  reconnoissez  un  roi, 

pldoh. 
Quoi  !  se  peut-il  qu'Iarbe... 

IARBE,  l'interrompant 

Oui ,  cruelle!  c'est  moi  : 
Dès  mes  plus  jeunes  ans,  par  le  destin  contraire 
Conduit  dans  les  climats  où  règne  votre  frère, 
Je  vous  vis;  vos  malheurs  firent  taire  mes  feux... 
Un  autre  parleront  des  tourmens  rigoureux 
Qui  remplirent  depuis  une  vie  odieuse 
Qui  ne  sauroit  sans  vous  être  jamais  heureuse: 
Je  ne  viens  point  ici,  de  moi-même  enivré, 
Vous  faire  de  ma  flamme  un  aveu  préparé; 
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Peut  fait  à  Fart  d'aimer,  j'ignore  ce  langage 
Que  pour  surprendre  un  cœur  l'amour  met  en  usage  ; 
Je  laisse  à  mes  rivaux  les  soupirs,  les  langueurs, 
Du  luxe  asiatique  hommages  séducteurs, 
Vains  et  lâches  transports  dont  la  vertu  murmure, 
Qu'enfante  la  mollesse,  et  que  suit  le  parjure: 
Je  tous  offre  ma  main,  mon  trône,  mes  soldats: 
Dites  un  mot,  madame,  et  je  vole  aux  combats; 
Je  domterai,  s'il  faut,  l'Afrique  et  votre  frère: 
Mais  malheur  au  rival  dont  l'ardeur  téméraire 
Osera  disputer  à  mon  amour  jaloux 
Le  bonheur  de  vous  plaire  et  de  vaincre  pour  vous  ! 

DIDON. 

Seigneur,  de  votre  amour  justement  étonnée , 
A  de  nouveaux  revers  je  me  vois  condamnée  ; 
Car  enfin,  quel  que  soit  le  transport  de  ros  feux, 
Mon  cœur  n'est  plus  à  moi  pour  écouter  vos  vœux... 
Mais  quoi  !  je  connois  trop  cette  vertu  sévère 
Dont  votre  auguste  front  porte  le  caractère: 
Un  héros  tel  que  vous,  fameux  par  ses  exploits, 
Dont  l'Afrique  redoute  et  respecte  les  lois, 
Maître  de  tant  d'états,  doit  l'être  de  son  ame; 
Voudroit-il,  n'écoutant  que  sa  jalouse  flamme, 
D'un  amant  ordinaire  imiter  les  fureurs? 
Non,  ce  n'est  pas  aux  rois  d'être  tyrans  des  coeurs* 
Montrez- vous  fils  du  dieu  que  l'olympe  révère  : 
J'admire  vos  exploits,  votre  amitié  in'est  chère; 
C'est  à  vous  de  savoir  si  je  puis  l'obtenir, 
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Ou  si  de  mes  refus  vous  voulez  me  punir: 
Si ,  dans  les  mouvemens  du  feu  qui  vous  anime, 
Vous  voulez  seconder  le  destin  qui  m'opprime, 
Hâtez-vous,  signalez  votre  jaloux  transport; 
Accablez  une  reine  en  butte  aux  coups  du  sort, 
Qui,  prête  à  voir  sur  elle  éclater  le  tonnerre, 
Peut  succomber  enfin  sous  une  injuste  guerre, 
Mais  que  le  sort  cruel  n'abaissera  jamais 
A  contraindre  son  cœur  pour  acheter  la  paix. 

(  elle  sort  ) 

SCENE  VIL 

IARBE. 

Dieux  !  quel  trouble  est  le  mien  !  le  feu  qui  me  dévore 
Malgré  ses  fiers  dédains  peut-il  durer  encore! 

SCENE  VIII. 

ZAMA,IARBE. 

IARBE. 

Où  courez-vous,  Zama? 

ZAMA. 

Seigneur,  songez  à  vous; 
On  soupçonne  qu'Iarbe  est  caché  parmi  nous; 
Un  bruit  sourd  et  confus... 
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iarbe,  l'interrompant 

Il  n'est  plus  tems  de  feindre: 
Iarbe  est  découvert;  mais  tu  n'as  rien  à  craindre. 

ZAMA. 

Eh  quoi!  lorsqu'on  s'attend  à  voir  de  toutes  parts 
Y  os  soldats  furieux  assiéger  ces  remparts, 
Croyez-vous  qu'un  rival,  l'objet  de  votre  haine... 

iarbe,  à  part 
Malheureux  !  où  m'emporte  une  tendresse  vaine? 
La  rage  et  le  dépit  me  font  verser  des  pleurs! 
îTai-je  pu  déguiser  mes  jalouses  fureurs?... 
Et  toi,  qui  dois  rougir  du  feu  qui  me  surmonte y 
Toi,  qui  devrois  venger  ma  douleur  et  ma  honte, 
Maître  de  l'univers,  les  dédains,  les  mépris, 
Si  je  suis  né  de  toi,  sont-ils  faits  pour  ton  fils? 


FI1TDXJ   SECOÏTD   ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 
IARBE,  MADHERBAL 

No»,  tu  combats  «o  vain  l'amour  qui  me  powede; 

Une  prompte  vengeance  en  est  le  seul  remède: 

J'estime  tes  conseils,  j'admire  ta  vertu; 

Sous  le  joug  malgré  moi  je  me  sens  abattu: 

Je  vois  ce  que  mon  rang  me  prescrit  et  m'ordonne; 

Un  excès  de  foiblesse  est  indigne  du  trône: 

Je  sais  qu'un  souverain,  un  guerrier  tel  que  moi 

N'est  point  fait  pour  céder  à  la  commune  loi; 

Qu'il  faut,  loin  de  gémir  dans  un  lâche  esclavage, 

Que  sur  ses  passions  il  règne  avec  courage; 

Et  qu'un  grand  cœur  enfin  devroit  toujours  songer 

A  vaincre  son  amour  plutôt  qu'à  le  venger  : 

Sans  doute;  et  de  mes  feux  je  dois  rougir  peut-être; 

Mais  la  raison  nous  parle,  et  l'amour  est  le  maître- 

Que  sais-je!  la  fureur  ne  peut-elle  à  son  tour 

Dans  un  cœur  outragé  succéder  à  l'amour? 
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Ou,  si  je  veux  en  vain  surmonter  sa  puissahce, 
Du  moins  l'heureux  succès  dune  juste  vengeance 
Adoucira  les  soins  qui  troublent  mon  repos; 
Et  c'est  toujours  un  bien  que  de  venger  ses  maux. 

MADHERBAL. 

Je  vous  plains  d'autant  plus  que  votre  coeur  lui-même, 

Seigneur,  paroit  gémir  de  sa  foiblesse  extrême. 

Ah!  si  votre  ame  en  vain  tâche  de  fce  guérir, 

Si  vos  propres  malheurs  ne  servent  qu'à  l'aigrir, 

Brisez  avec  fierté  de  rigoureuses  chaînes; 

Mais  n'intéressez  point  votre  gloire  à  vos  peines... 

Les  Tefus  de  la  reine  offensent  votre  honneur; 

Ils  arment  vos  sujets.  Non,  je  ne  puis,  seigneur, 

Dans  de  pareils  transports  vous  flatter  ni  vous  croire. 

Qu'a  de  commun  enfin  l'amour  avec  la  gloire? 

Et  le  refiis  d'un  cœur  est-il  donc  un  affront 

Qui  doive  d'un  héros  faire  rougir  lé  firofit? 

Songez... 

iAAÊfe,  l'interrompant 
J'aime  la  reine;  lin  autre  me  l'enlevé! 
Ah!  s'il  faut  malgré  moi  que  leur  hymen  s'achève, 
Je  ne  souffrirai  pas  qu'heureux  impunément 
Ils  insultent  ensemble  à  mon  égarement  1... 

(  à  part.  ) 
A  quoi  me  réduis-tu ,  trop  cruelle  princesse  1 
Tusaiscommemon  cœur,  toutpleindesa  tendresse, 
Venoit  avec  transport  offrir  à  tes  appas 
Un  secours  nécessaire  à  tes  foibles  états; 
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J'ai  voulu  contre  tous  défendre  ton  empire, 

Et  tu  veux  me  forcer,  ingrate  !  à  le  détruire. 

MADHERBAL. 

Eh ,  bien  !  suivez ,  seigneur ,  ce  courroux  éclatant, 
Et  d'un  combat  affreux  précipitez  l'instant; 
Baignez-vous  dans  le  sang,  frappez  votre  victime 
En  amant  furieux  plus  qu'en  roi  magnanime: 
C'est  aux  dieux  maintenant  d'être  notre  soutien. 
Je  vois  sans  en  frémir  son  danger  et  le  mien. 
Avec  la  même  ardeur,  avec  le  même  zèle 
Que  j'ai  parlé  pour  vous,  je  périrai  pour  elle; 
Et  l'univers  peut-être,  instruit  de  ses  douleurs, 
Condamnera  vos  feux  et  plaindra  ses  malheurs. 

IARBE. 

Eh  !  que  m'importe  à  moi  ce  frivole  murmure 
Pourvu  que  ma  vengeance  efface  mon  injure? 
Non ,  non,  d'une  maîtresse  adorer  les  rigueurs, 
Ménager  son  caprice  et  respecter  ses  pleurs, 
C'est  le  frivole  excès  d'une  pitié  timide, 
Et  qui  n'entra  jamais  dans  le  coeur  d'un  Numide. 
J'exciterai,  dis-tu,  l'horreur  de  l'univers? 
Eh  !  crois-tu  que  le  dieu  qui  tonne  dans  les  airs 
Souffre  sans  éclater  qu'une  femme  étrangère 
Au  sang  de  Jupiter  indignement  préfère 
Un  transfuge  échappé  des  bords  du  Si  mois, 
Qui  n'a  su  ni  mourir,  ni  sauver  son  pays, 
Et  qui  n'apporte  ici  du  fond  de  la  Phrygie 
Que  les  crimes  de  Troie  et  les  mœurs  de  l'Asie? 
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J'en  atteste  le  dieu  dont  j'ai  reçu  le  jour  ; 
Ces  superbes  remparts,  témoins  de  mou  amour, 
Ces  lieux  où ,  dévoré  d'une  flamme  trop  vaine , 
J'ai  moi-même  essuyé  les  refus  de  ta  reine, 
Ne  me  reverront  plus  que,  la  flamme  à  la  main, 
Jusque  dans  ces  palais  me  frayer  un  chemin: 
J'assemblerai,  s'il  faut,  toute  l'Ethiopie; 
Dans  ses  déserts  brûlans  j'armerai  la  Nubie  ; 
Des  peuples  inconnus  suivront  mes  étendards: 
Un  déluge  de  feu  couvrira  vos  remparts; 
Et,  si  ce  n'est  assez  pour  les  réduire  en  poudre , 
M  es  cris  iront  aux  cieux,et  j'ai  pour  moi  la  foudre! 

(*7  sort.  ) 

SCENE  IL 

MADHERBAL. 

Juste  ciel,  qui  m'entends,  écarte  ces  horreurs  !... 

(appercevant  entrer  Elise.) 
Élise  vient..  Sait-elle  encor  tous  nos  malheurs? 

SCENE  III. 

MADHERBAL,  ÉLISE. 

MADHERBAL. 

Enfin  voici  le  joue  marqué  par.  nos  alarmes, 
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Madame  ;  c'en  est  fait,  Iarbe  court  aux  armes: 

Témoin  de  la  fureur  qui  dévore  ses  sens, 

Je  viens  de  recevoir  ses  adieux  menaçans; 

Lebruitdansnosrèmpartsvabi«nt6ts,enrépandre. 

ÉLISE. 

A  dé  pareils  transports  la  reine  a  dû  s'attendre. 
Je  courois  sur  vos  pas  la  chercher  en  ces  lieux... 

{voyant  paraître  Didon.) 
Je  la  vois...  la  douleur  est  peinte  dans  ses  yeux.  ' 

SCENE  IV.       . 

DIDON,  MADHERBAL,  ÉLISE. 

didok,  à  Elise* 
Ah!  venez  rassurer  une  amante  troublée. 
Des  guerriers  Phrygiens  l'élite  est  assemblée, 
Leurs  prêtres  ont  déjà  fait  dresser  des  autels; 
Us  entraînent  Énée  aux  pieds  des  immortels... 
Élise,  autour  de  lui  je  ne  vois  que  des  traîtres. 

ÉLISE. 

Eh  quoi  !  soupçonnez-vous  la  vertu  de  leurs  prêtres? 
Qui  sait  si  par  leurs  soins  les  volontés  du  sort 
Avec  tous  vos  projets  ne  seront  pas  d'accord? 
Que  craignes^Vous? 

didon. 
Je  crains  ce  que  leur  bouche  annonce  ; 
Jamais  la  vérité  ne  dicta  leur  réponse. 
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Je  ne  sais,  mais  mon  cœur  est  pénétré  d'effroi.- 
Et  ce  moment  peut-être  est  funeste  pour  moil 

HiDHBRBAL 

Permettez,  au  milieu  de  tos  tristes  alarmes , 
Qu'un  zélé  serviteur  interrompe  vos  larmes. 
Vous  devez  votre  esprit,  madame,  à  d'autres  soins  : 
L'amour  a  ses  momens,  l'état  a  ses  besoins. 
D'un  Africain  jaloux  vous  concevez  la  rage; 
C'est  à  nous  de  songer  à  prévenir  l'orage. 
Je  n'examine  plus  si  l'hymen  d'un  grand  roi, 
Si  cent  peuples  soumis  à  votre  auguste  loi, 
Vos  sujets  glorieux  étendant  leur  puissance 
Jusqu'aux  bords  où  le  Nil  semble  prendre  naissance, 
Si  l'avantage  enfin  de  donner  à  vos  fils 
Jupiter  pour  aïeul  et  les  dieux  pour  amis, 
D'un  éclat  si  flatteur  dévoient  remplir  votre  aine, 
Ou  du  moins  quelque  tems  balancer  votre  flamme  : 
Avant  que  votre  cœur  pour  la  dernière  fois 
Aux  yeux  même  d'Iarbe  eut  déclaré  son  choix, 
J'ai  cru  devoir  vous  dire,  en  ministre  fidèle, 
Tout  ce  que  m'insptroit  votre  gloire  et  mon  zèle  ; 
Et  ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'un  sujet  plein  d'honneur 
Doit  jamais  de  son  maître  accepter  la  faveur; 
Mais  si  sa  volonté  ne  peut  être  changée, 
N'importe  en  quels  projets  son  aine  est  engagée, 
Résister  trop  long- tems  ce  seroit  le  trahir: 
C'est  aux  dieux  de  juger,  aux  sujets  d'obéir. 
Ainsi  ne  pensons  plus  qu'à  la  prompte  défense 
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Qui  peut  de  l'ennemi  confondre  i  espérance. 
Bientôt  sur  ces  remparts  tous  nos  chefs  rassemblés 
Calmeront  par  mes  soins  nos  citoyens  troublés: 
En  vain  contre  Didon  l'Afrique  est  conjurée; 
Du  peuple  et  du  soldat  ma  reine  est  adorée: 
Tout  peuple  est  redoutable  et  tout  soldat  heureux 
Quand  il  aime  ses  rois  en  combattant  pour  eux. 

élise,  à  Didon. 
Oui,  je  ne  doute  point  qu'au  gré  de  votre  envie 
Les  Ty  riens  pour  vous  ne  prodiguent  leur  vie... 
Mais  quoi!  vous  oubliez  qu'un  téméraire  amour 
Ose  vous  menacer  jusque  dans  votre  cour\ 
Je  ne  le  cache  point,  instruit  de  cette  injure, 
Autour  de  ce  palais  votre  peuple  murmure; 
Il  demaiide  vengeance,  et  se  plaint  hautement 
Qu'Iarbe  dans  ces  murs  vous  brave  impunément; 
Et  si  l'on  en  croyoit  les  discours  de  Carthage, 
Par  votre  ordre  en  ces  lieux  retenu  pour  otage... 

d  i  d  o  ir ,  l'interrompant 
Le  retenir  ici!  qu'ose-t-on  proposer? 
De  son  funeste  amour  est-ce  à  moi  d'abuser? 
Je  sais  que  des  flatteurs  les  coupables  maximes 
Du  nom  de  politique  honorent  de  tels  crimes; 
Je  sais  que,  trop  séduits  par  de  vaines  raisons, 
Mille  fois  mes  pareils,  dans  leurs  lâches  soupçons, 
Ont  violé  le  droit  des  palais  et  des  temples; 
La  cour  de  plus  d'un  prince  en  oflfre  des  exemples: 
Mais  un  traître  jamais  ne  doit  être  imité. 
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Moi,  qu'oubliant  les  lois  de  l'hospitalité, 
D'un  roi  dans  mon  palais  j'outrage  la  personne  ! 
Est-ce  aux  rois  d'avilir  l'éclat  de  la  couronne, 
Nous  qui  devons  donner  au  reste  des  humains 
L'exemple  du  respect  qu'on  doit  aux  souverains?... 

(  à  Madherbal.  ) 
Oui,  malgré  les  malheurs  oùson  courroux  nous  jette, 
Allez,  et  que  ma  garde  assure  sa  retraite  ; 
Que  ce  prince,  à  l'àbri  de  toute  trahison, 
Accable,  s'il  le  peut,  mais  respecte  Didon  : 
J'aime  mieux,  au  péril  d'une  guerre  barbare, 
Que  l'univers,  témoin  du  sort  qu'on  me  prépare, 
Condamne  un  vain  excès  de  générosité, 
Que  s'il  me  reprochoit  la  moindre  lâcheté. 

5        (  Madherbal  sort  ) 

SCENE  V. 

DIDON,  ÉLISE. 

DIDON. 

Ah!  c'est  trop  retenir  ma  douleur  et  mes  larmes! 
Mon  amant  peut  lui  seul  dissiper  mes  alarmes... 

(  à  part  ) 
Qu'il  tarde  à  revenir!...  Et  vous,  peuples  ingrats, 
Loin  de  mes  yeux  encor  retiendrez- vous  ses  pas? 

élise,  voyant  parottre  Enée. 
H  vient. 
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didov,  à  part 
A  son  aspect  que  ma  crainte  redouble! 
Tout  est  perdu  pour  moi  ;  je  le  sens  à  mou  trouble. 

SCENE  VI. 

DIDON,  ÉNÉE,  ÉLISE. 

éwée,  àpart,  au fond  du  théâtre ,  enappercevant 

Didon ,  et  en  voulant  s'éloigner. 
Dieux!  je  ne  croyois  pas  la  rencontrer  ici. 

didobt,  à  pari. 
Approchons...  Mon  destin  va  donc  êtreéciairciL 

(àEnée,  en  le  retenant) 
Vous  me  fuyez,  seigneur  ? 

ÉNJÊE. 

Malheureuse  princesse , 
Je  ne  méritois  pas  toute  votre  tendresse. 

didon. 
Non,  je  vous  aimerai  jusqu'au  dernier  soupir- 
Mais  que  dois-je  penser  ?  je  vous  entendsgémir  !... 
Vous  détournez  de  moi  votre  vue  égarées 
Ah!  de  tropde  soupçons  mon  ame  est  dévorée.* 
Seigneur!... 

ÉNÉE. 

Au  désespoir  je  suis  abandonné  ! 
Vous  voyez  des  mortels  le  plus  infortuné! 
Mon  cœur  frémit  encordecequ'ilvientd'apprendre. 
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Dans  le  camp  des  Troyensle  ciel  s'est  fait  entendre  : 
Il  s'explique ,  madame ,  et  me  réduit  au  choix 
D'être  ingrat  envers  vous,  ou  d'enfreindre  ses  lois. 
Une  voix  formidable,  aux  mortels  inconnue, 
À  murmuré  loog-tems-  dans  le  sein  de  la  nue  : 
Le  jour  en  a  pâli ,  la  terre  en  a  tremblé; 
L'autel  s'est  entrouvert,  et  le  prêtre  a  parlé- 
«  Étouffe,  ru'a-tril  dit>  une  tendresse  vaine; 
«  11  ne  t'est  pas  permis  de  disposer  de  toi: 
«  Fuis  des  murs  de  Cartbage,  abandonne  la  reine; 
«  Le  destin  pour  une  autre  a  réservé  ta,  foi  *. 
Tout  le  peuple  aussitôt  pousse  des  cris  de  joie. 
Jugez  du  désespoir  où  mon  ame  se  noie  ! 
J'ai  voulu  vainement  combattre  leurs  projeta  : 
On  m'oppose  du  ciel  les  absolus  décrets, 
Les  champs  ausoniens  promis  à  notre  audace, 
Et  l'univers  soumis  aux  héros  de  ïoa  race, 
Dans  un  repos  obscur  Énée  enseveli, 
Ses  exploits  oubliés,  son  honneur  avili, 
Des  Troyens  fugitifs  la  fortune  incertaine  x 
De  vos  propres  sujets  le  mépris  et  la  haine  : 
Que  vous  dirai*)*  enfin?  aGcablé  de  douleur, 
Déchiré  par  l'amour,  entraîné  par  l'honneur*. 
(  il  hésite  à  poursuivre.  ) 
9  mon. 
Qu'avez-vous  résolu  ? 

Plaignez  plutôt  mon  ame  ! 
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Tout  parloitcon tre  vous,toutcondamnoit  ma  flamme, 

Ma  gloire,  mes  sujets,  nos  prêtres,  et  mou  fils». 

didon,  l'interrompant 
N'achevez  pas,  cruel  !  vous  avez  tout  promis  L. 
Où  suis  je?  N'est-ce  point  un  songe  qui  m'abuse? 
Est-ce  vous  que  j'entendis?...  Interdite ,  confuse, 
Je  sens  ma  foible  voix  dans  ma  bouche  expirer. 
Est-il  bien  vrai?  ce  jour  va  donc  nous  séparer? 
Qui  me  consolera  dans  mes  douleurs  profondes? 
Mon  cœur,mon  triste  cœur  voussuivra  surlesondes; 
Et  d'une  vaine  gloire  occupé  tout  entier, 
Au  fond  de  l'univers  vous  irez  m  oublier  L. 
M'oublier  L.  A  h  !  cruel  !  de  quelle  affreuse  idée 
Mon  ame  en  vous  perdant  se  verra  possédée  ! 
•  J'ai  tout  sacrifié ,  j'ai  tout  trahi  pour  vous  ; 
Je  romps  la  foi  jurée  à  mon  premier  époux; 
Des  rois  les  plus  puissans  je  dédaigne  l'hommage  ; 
J'expose  pour  vous  seul  le  salut  de  Carthage; 
Je  le  fais  avec  joie,  et  le  ciel  m'est  témoin 
Que  mon  amour  voudroit  encore  aller  plus  loin  !~ 
Hélas  !  de  notre  hymen  la  pompe  est  ordonnée; 
Je  volois  dans  vos  bras,  cher  et  barbare  Ènée  L. 
Mais  que  dis-je  ?  ton  sort  ne  dépend  plus  de  toi  : 
Je  t'ai  livré  mon  cœur,  tu  m'as  donné  ta  foi; 
Les  sermens  font  l'hymen,  et  je  suis  ton  épouse: 
Oui,  je  la  suis,  Énée  ! 

b  n  ±  je  ,  à  part. 

O  fortune  jalouse  ! 
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touvois-tu  m'accablerpar  de  plus  rades  coups?... 

(à  Bidon*  ) 
Ah  !  je  suis  raille  fois  plus  à  plaindre  qne  tous! 
Vousrégnez  en  ces  lieux;  ce  trône  est  votreouvrage  ; 
Le  ciel  n'a  point  proscrit  les  remparts  de  Garthage, 
Il  les  voit  s  élever  ,  et  ne  vous  force  pas 
Daller  de  mers  en  mers  chercher  d'autres  états: 
Le  soin  de  gouverner  un  peuple  qui  vous  aime, 
L  éclat  et  les  attraits  de  la  grandeur  suprême 
Effaceront  bientôt  une  triste  amitié 
Que  nourrissoit  pour  moi  votre  seule  pitié  ; 
Et  moi  jusqu'au  tombeau  jaimerai^uaprincesSè; 
Mon  cœur  vers  ces  climats  revolera  sans  cesse, 
Climats  trop  fortunés  où  Ton  vit  sous  vos  lois  ! 
Hélas  !  si  de  mon  sort  j'a vois  ici  le  cboix  , 
Bornant  à  vous  aimer  le  bonheur  de  ma  vie, 
Je  tiendrais  de  vos  mains  un  sceptre,  une  patrie* 
Les  dieux  m  ont  envié  le  seul  de  leurs  bienfaits 
Qui  pou  voit  réparer  touslesinauxqu'ilsm'ontfai  ta!.- 
Adieu:  vivez  heureuse  et  régnez  dans  l'Afrique. 

DIDON* 

Ainsi  vous  remplirez  ce  décret  tyranniquç, 
Cet  oracle  fatal >  si  souvent  démenti? 
Mon  espoir,  mes  projets,  tout  est  anéanti? 
Ni  l'état  déplorable  où  l'amour  ma  réduite» 
Ni  la  mort  qui  m'attend,  n'arrêtent  votre  fuite; 
Vous  rompez  sansgémir  les  liens  les  plus  doux.... 
Mais  pour  votre  départ  queltems  choisissez-vous? 
3.  *3 
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Nul  vaisseau  n'ose  encor  reparaître  sur  Tonde; 
Voyez  ce  ciel  obscur  et  cette  mer  qui  gronde.... 
Ah  1  prince ,  quand  ces  murs  défendus  par  Hector, 
Quand  ce  même  Ilion  subsisteroit  encor, 
Dansles  tombeaux  de  l'onde  iriez-vouschercherTroie? 
Attendez  que  des  mers  le  ciel  ouvre  la  voie; 
Et  puisqu1  il  fau t  enfin  vousperdre  pour  toujours , 
Que  je  vous  perde  au  moins  sans  craindre  pour  vosjour 

A  vos  désirs,  aux  miens  le  ciel  est  inflexible. 
Hélaslsi  vous  m'aimez,mon  trez- vous  moins  sensible! 
Obéissez  en  reine  aux  volontés  du  sort. 
Rien  ne  peut  des  Troyens  modérer  le  transport  ; 
Effrayés  par  l'oracle  et  pleins  d'un  nouveau  zèle, 
Ils  volent  dès  ce  jour  où  le  ciel  les  appelle: 
Moi-même  vainement  je  voudrois arrêter 
Des  sujets  contre  moi  prompts  à  se  révolter; 

(  Voyant  l'altération  que  son  discours 
porte  dans  les  traits  de  JDidon.) 
Je  les  verrois  bientôt..  Mais  quel  sombre  nuage, 
Madame,  en  ce  moment  trouble  votre  visage? 
Vous  ne  m'écoutez  plus,  vous  détournez  les  yeux 

d  i  d  o  ir. 
Non ,  tu  n'es  point  le  sang  des  héros ,  ni  des  dieux  ! 
Au  milieu  des  rochers  tu  reçus  la  naissance  ! 
Un  monstre  des  forêts  éleva  ton  enfance , 
Et  tu  n'as  rien  d'humain  que  Fart  trop  dangereux 
De  séduire  une  femme  et  de  trahir  ses  feux  ! 
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Dis-moi,  qui  t'appeioit  aux  bords  de  la  Libye  ? 
T'ai-je  arraché  moi-même  au  sein  de  ta  patrie? 
Te  fais-je  abandonner  un  empire  assuré, 
Toi  qui  dans  l'univers  proscrit,  désespéré, 
Environné  par-tout  d'ennemis  et  d'obstacles-, 
Serois  encor  sans  moi  le  jouet  dès  oracles? 
Les  immortels,  jaloux  du  soin  de  ta  grandeur, 
Menacent  tes  refus  de  leur  courroux  vengeur?... 
Ah!  ces  présages  vains  n'ontrieûqui  in 'épouvante; 
Ilfaut  d'autres  raisons  pour  convaincre  Une  aman  te! 
Tranquilles  dans  les  cieux,  eontens  de  nos  autels, 
Les  dieux  s  occupent-ils  dés  amours  dés  mortels  ? 
Notre  coeur  est  un  bien  que  leur  bonté  nous  laisse  ; 
On  si  jnsqnes  à  nous  leur  majesté  s'abaisse , 
Ce  n'est  que  pour  punir  des  traîtres  comme  toi 
Qui  d'une  foible  amante  ont  abusé  la  foi  ! 
Crains  d'attester  encor  leur  puissance  suprême  ! 
Leur  foudre  ne  doit  plusgronder  que  su  r  toi-même!.. 
Mais  tu  ne  connois  point  leur  austère  équité; 
Tes  dieux  sont  le  parjure  et  l'infidélité  ! 

ÉTtÉE. 

Hélas  !  que  tos  transports  ajoutent  à  ma  peine  ! 
Moi-même  je  succombe  ;  et  mon  arae  incertaine  " 
Ne  sauroit  soutenir  l'état  où  je  vous  vois.... 
Didon!.„ 

didon,  l'interrompant. 
Adieu,  cruel!  pour  là  dernière  ibis. 
Va,  cours,  vole  au  milieu  des  vents  et  des  orages  ; 

a3. 
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Préfère  à  mon  palais  les  lieux  les  plus  sauvages; 
Cherche  au  prix  de  tesjours  ces  dangereux  climats 
Où  tu  ne  dois  régner  qu'après  mille  combats  : 
Hélas!  mon  c&ur  charmé  t'offroit  dans  cesasyles. 
Vu  trône  aussi  brillant  et  des  biens  plus  tranquilles! 
Cependant  tes  refus  ne  peuvent  me  guérir; 
Mespleursetmes  regrets,  qui  n'ont  pu  t'attendrir, 
Loin  d'éteindre  mes  feux  les  redoublent  encore.... 
Je  devrois  te  haïr,  ingrat  !  et  je  t'adore  ! 
Oui ,  tu  peux  sans  amour  t'éloigner  de  ces  bords  ; 
Maisnecroispasdumoinsmequittersans  remords; 
Ton  cœur  fût-il  encor  mille  fois  plus  barbare, 
Tu  donneras  des  pleurs  au  jour  qui  nous  sépare  ; 
Et  du  haut  de  ces  murs,  témoins  de  mon  trépas, 
Les  feux  de  mon  bûcher  vont  éclairer  tes  pas! 

(  elle  veut  s'éloigner.  ) 

énée,  voulant  la  retenir. 
Ahl  madame,  arrêtez!.... 

pi  don,  t 'interrompant. 

Ah  !  laisse-moi,  perfide  ! 

ÉXÉE. 

Où  courez- vous?  souffrez  que  la  raison  vousguide  I 

d  i  d  o  rr. 
Va,  je  n'attends  de  toi  ni  pitié,  ni  secours. 
Tu  veux  m'abandonner,  que  t'importent  mes  jours? 

ÉNÊE. 

Eh  bien  !  malgré  les  dieux  vous  serez  obéie.-. 
(  Didon  sort  avec  Elise.  ) 
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SCENE  VIL 

ÉNÉE. 

Elle  fait  L.  Arrêtez  !...  Prenons  soin  de  sa  vie. 

(il fait  quelques  peu  pour  suivre  Didon.  ) 

SCENE  VIII. 

ÉNÉE,  ACHATS 
achats,  arrêtant  Enèe* 

Seigneur,  les  Phrygiens  n'attendent  que  leur  roi. 
Partons;  le  ciel  l'ordonne. 

ÉTSÊE. 

Achate,  laisse-moi: 
Le  ciel  n'ordonne  pas  que  je  sois  un  barbare. 

(il  sort) 

SCENE  IX. 

ACHATE. 

Que  vois-je?.-  quel  transport  de  son  amé  'empare?- 
Courons  ;  sachons  les  soins  dont  il  est  combattu... 
Dieux,  faut-il  que  l'amour  surmonte  la  vertu  l 

FIK   DV   TROISIEME   ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

MADHERBAL,  ACHATE. 

MADHERBAL 

Ou  courez-vous,  Achate? 

achate. 

Où  mon  devoir  m'entraîne; 
Vous  enlever  mon  prince,  et  sauver  votre  reine. 

MADHERBAL. 

Quel  est  donc  ce  discours?  expliquez- vous. 

ACHATE. 

Craignez 
Un  peuple,  des  soldats,  justement  indignes. 
La  voix  d'un  dieu  vengeur  a  tonné  sur  leurs  têtes  : 
D'un  ^menqu'il  condamné  interrompez  les  fêtes; 
Le  cftel  arrache  Éaae  au*  transport^  de  Didon , 
Et  les  débris  de  Tjçoie  aux  eqfenft  de  Sidon. 
Obéissez  aux,  dieux,  et  çendez-npus  Énee. 


ACTE  IV,  SCENE  I.  35g 

MADHBRBAL 

Ah!  puisse-t-il  bientôt  remplir  sa  destinée  ! 
Puisse-t-il,  consolé  de  ses  premiers  malheurs, 
Du  ciel  qui  le  protège  épuiser  les  faveurs, 
Enchaîner  k  jamais  la  fortune  volage, 
Et  régner  glorieux  ailleurs  que  dans  Carthage! 

ACHATS. 

Est  ce  vous  que  f  entends ,  Madherhal  ? 

HADHEBBAL 

Oui,  c'est  moi 
Qui  gémis  sur  ma  reine ,  et  qui  plains  votre  roi  : 
Lesortnelesfitpointpour  être  heureux  ensemble  ; 
Je  déplore  avec  vous  le  nœud  qui  les  assemble-, 
Nœud  funeste  et  cruel,  que  l'amour  en  courroux 
A  formé  pour  les  perdre  et  nous  détruire  tous  ! 
Enée  est  un  héros  que  L'univers  admire; 
Mai*  d'une  jeune  veine,  il  renverse  L'empire. 
La  gloire,  la  pitié,  tout  presse  son  départ; 
S'il  diffère  d'un  jour  il  partira  trop  tard. 

ACHATS. 

Je  ne  puis  vous  cacher  ma  joie  et  ma  surprise  : 
Ministre  vertueux,  pardonnez  la  franchise 
D'un  soldat  qui  jugeoit  de  vous  par  vos  pareils. 
Favori  de  la  reine,  ame  de  ses  conseils , 
Et  par  elle  sans  doute  instruit  de  sa  tendresse , 
J  ai  cru  que  vous  serviez  ou  flattiez  sa  fbiblesse. 
L'absolu  ministère  est  remis  dans,  vos  mains: 
J'ai  vu  tous  les  apprêts  d'un  hymen  que  je  crains, 
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Etpouvois-je?... 

madhfrbal,  l'interrompant. 

Eh!  voilà  le  destin  des  ministres! 
Victimes  de  discours,  de  jugemens  sinistres; 
Coupables,  si  l'on  croit  le  peuple  et  le  soldat. 
Des  foiblesses  du  prince  et  des  maux  de  l'état... 
Emplois  trop  eriviés  que  la  foudre  environne!... 
Heureux  qui  voit  de  loin  l'éclat  de  la  couronne! 
Heureux  qui  pour  son  roi  plein  de  zèle  et  d  amour, 
Le  sert  dans  les  combats,  et  jamais  à  la  cour  !.~ 
Nous  sommes  menacés  d'une  attaque  prochaine: 
Je  venois  de  mes  soins  rendre  compte  à  la  reine; 
Je  n'ai  pu  pénétrer  au  fond  de  son  palais  : 
Cependant  nos  soldats,  nos  citoyens  sont  prêts. 
Daignent  les  justes  dieux  soutenir  sa  querelle! 
Contre  tant  d  ennemis  que  pourroit  notre  zele!~ 
La  porte  s'ouvre-  On  vient..  Ce&tvolre  roi  quisorU 
J'ai  rempli  mon  devoir,  et  n'attends  que  la  mort. 

(il  s'éloigne.} 

SCENE  II. 
£née,  àchàtè,  élise. 

inÉEj  à  Elise, 
Élise ,  que  la  reine  étouffe  ses  alarmes; 
hnée  à  ses  beaux  yeux  a  coûté  trop  de  larmes: 
Je  cours  aux  Phrygiens  déclarer  mes  projets, 
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D'un  départ  trop  fatal  détruire  les  apprêts; 
Et  bientôt,  ramené  par  l'amour  le  plus  tendre, 
Tirai,  plein  de  transports ,  la  revoir  et  l'entendre» 
D'un  hymen  désiré  presser  les  doux  liens, 
Et  porter  à  ses  pieds  l'hommage  des  Troyens. 

(Elise  sort  ) 

SCENE  IIL 

ÉNÉE,  ACHATE. 

ACHATE. 

(à  part.)  (à  Enée.  ) 

Dieux!  lepermettrez-vousL.Seigneur,votreprésence 
Me  rend  tout  à  la  fois  la  vie  et  l'espérance; 
Vos  vaisseaux  réparés  couvrent  déjà  les  mers; 
Les  cris  des  matelots  font  retentir  les  airs: 
Un  jour  plus  pur  nous  luit,  et  le  vent  nous  seconde  ; 
Hâtons-nous.  Vos  soldats,  prêts  à  voler  sur  Fonde , 
De  leur  chef  eu  secret  accusent  la  lenteur. 

J'ai  vu  la  reine,  Achate,  et  l'amour  est  vainqueur  î 

ACHATE. 

Que  dites-vous  ?  l'amour  !...  Ah  !  je  ne  puis  vouscroire; 
Non,  l'amour  n'est  point  fait  pour  étouffer  la  gloire! 
Elle  parle,  elle  ordonne,  il  lui  faut  obéir; 
Ce  n'est  pas  vous,  seigneur,  qui  devez  la  trahir. 
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ivà*. 
Jen'ai  quetrop  prévu  ta  plainte  et  tes  reproches; 
Ton  maître  en  ce  moment  redoutoit  tesapproches.- 
Mais  que  veux- tu?  l'amour  fiait  taire  mes  remords, 
Et  dans  mon  cœur  trop  fbible  il  brave  tes  efforts. 
Cependant,  tu  lésais,  et  le  ciel  qui  m'écoute 
M'a  vu  sur  ses  décrets  ne  plus  former  de  doute, 
Renoncer  à  Didon ,  lui  venir  déclarer 
Qu'enfin  ce  triste  jour  nous  alloit  séparer; 
À  ses  premiers  transports  demeurer  inflexible, 
Et  paroi tre  barbare  autant  qu'elle  est  sensible: 
Je  contenois  mes  feux  prêts  à  se  soulever; 
Le  dessein  étoit  pris...  je  n'ai  pu  l'achever; 
Et  je  ne  pui&eacor,  tout  plein  de  ce  que  j'aime, 
Rappeler  ce  projet  sans,  m  accuser  moi-même.... 
Je  cou  rois  vers  Didon  quand'  tes  empressemens 
Commençoient  d'attester  la  foi  de  mes  sermens. 
Que  m'importoit  alors  uoe> vaine  promesse? 
Je  tremWoispour  les  jours  de  ma  chère  princesse. 
Quelspectecle,  grands  dieux!  quelle  horreur!  quel  effroi 
Tout  regrettoit  la  reine  etn'àccusoit  que  moi  : 
Je  ne  puis  sans  frémir  en  retracer  l'image  ; 
Son  ame  de  ses  sens  avoit  perdu  l'usage; 
Son  front  pâle  et  défiait,  ses  yeux  à  peine  ouverts, 
Des  ombres  de  la  mort  sembloîent  être  couverts. 
Cependant  sa  douleur  et  ses  vives  alarmes 
Donnoient  de  nouveaux  traits  à  l'éclat  de  ses  char  m  es: 
Etjusquedaassesyeu*mouran3,noyésde  pleurs, 
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Je  lisois  son  amour,  mon  crime,  et  ses  malheurs... 
Mais  bientôt,  ses  transports  succédant  au  silence, 
Je  n'ai  pu  de  mes  feux  vaincre  la  violence: 
Je  n en  saurois  rougir;  et  tout  autre  que  moi 
D'un  si  cher  ascendant  auroit  subi  la  loi. 
Lorsqu'une  amante  en  pleurs  descend  à  la  prière, 
C'est  alors  qu'elle  exerce  une  puissance  entière; 
Et  l'amour  qui  gémit  est  plus  impérieux 
Que  la  gloire,  le  sort ,  le  devoir,  et  les  dieux  ! 

ACHATE. 

Qu  entends-je?...  Est-il  hien  vrai?...Quellefoiblesse  extrême! 
Quoilïamour?...Non,seigneur,vousn'êtesplusvous-même.. 
Que  diront  les  Troyens?  que  dira  l'univers? 
On  attend  vos  exploits,  et  vous  portez  des  fers  ! 

Eh  quoi  !  prétendrois-tu  que  mon  ame  timide 
N'eût  danssesactionaqu'unvainpeuplepourguide? 
Crois-moi,  tant  de  héros,  si  sou  vent  condamnés, 
D'un  œil  bien  différent  seroient  examinés 
Si  chacun  des  mortels  connoissoit  par  lui-même 
Le  pénible  embarras  qui  suit  le  diadème; 
Ce  combat  éternel  de  nos  propres  désirs, 
Et  le  joug  de  la  gloire,  et  l'amour  des  plaisirs; 
Ces  goûts ,  ces  aentimens ,  unis  pour  nous  séduire , 
Dont  il  faut  triompher,  et  qu'on  ne  peut  détruire  ! 
Dans  l'esprit  du  vulgaire  un  moment  dangereux 
Suffit  pour  décider  d'un  prince  malheureux!: 
Témoin  de  nos  revers,  sans  partager  nos  peines, 
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Tranquille  spectateur  des  alarmes  soudaines 
Que  le  sort  envieux  mêle  avec  nos  exploits , 
Le  dernier  des  humains  prétend  juger  les  rois; 
Et  tu  veux  que,  soumis  à  de  pareils  caprices, 
Je  doive  au  préjugé  mes  vertus,  ou  mes  vices? 

achats. 
Eh  bien!  laissez  le  peuple,  injuste  et  plein  d'erreurs , 
Remplir  tout  l'univers  d'insolentes  rumeurs  : 
Serez-vous  moins  soigneux  de  votre  renommée? 
Et  votre  arae  aujourd'hui,  de  ses  feux  consumée , 
Veut-elle  sans  retour  languir  dans  ses  liens? 

Eh  !  n'ai-je  pas  fini  les  malheurs  des  Troyens? 
De  .la  main  de  Didon  je  tiens  une  couronne, 
Je  possède  son  cœur,  je  partage  son  trône; 
Quelle  gloire  pour  moi  peut  avoir  plus  d'appas? 

ACHATE. 

La  gloire  n'est  jamais  où  la  vertu  n'est  pas. 
Fidèle  adorateur  des  dieux  de  nos  ancêtres, 
Osez-vous  résister  à  la  voix  de  nos  maîtres? 
Oubliez-vous,  seigneur,  leurs  ordres  absolus, 
Et  des  mânes  d'Hector  ne  vous  souvierit-il  plus? 
C'est  par  vous  que  j'ai  su  qu'en  cette  nuit  terrible 
Qui  vit  de  nos  remparts  l'embrasement  horrible 
Vous  trouvâtes  son  ombre  au  pied  de  nos  autels  : 
«Fuyez,  vous  cria-t-il,  enfant  des  immortels! 
«  Recueillez  les  débris  de  ma  triste  patrie, 
«  Et  ses  dieux  protecteurs,  qu'Ilion  vous  confie; 
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*  Vesta,  le  feu  sacré,  sont  remis  dans  vos  mains 
«  Comme  un  gage  éternel  du  respect  des  humains; 
«Qu'ils  suivent  sur  les  mers  la  fortune  d'Énée : 

«  Cherchez  l'heureuse  terre  aux  Troyens  destinée  ; 

*  Partez,  d'un  nouveau  trône  auguste  fondateur  »  ! 
Ainsi  parloit  Hector;  ainsi  parloit  l'honneur..* 
L'honneur,  Hector,  le  ciel,  rien  n'ébranle  votre  ame... 
Aimez  donc;  devenez  l'esclave  d'une  femme- 
Mais  il  vous  reste  un  fils  ;  ce  fils  n'est  plus  à  vous; 

Il  appartient  aux  dieux,  de  sa  grandeur  jaloux: 

Par  ma  bouche  aujourd'hui  vos  peuples  le  demandent  : 

Promis  à  l'.univers,  les  nations  l'attendent 

Vous  le  savez,  seigneur,  vous  qui  dans  les  combats 

De  ce  fils  jeune  encor  deviez  guider  les  pas; 

Ses  neveux  fonderont  une  cité  guerrière, 

Qui  changera  le  sort  de  la  nature  entière, 

Qui  lancera  la  foudre,  ou  donnera  des  lois , 

Et  dont  les  citoyens  commanderont  aux  rois. 

Déjà  dans  ses  décrets  le  maître  du  tonnerre 

livre  à  ce  peuple  roi  l'empire  de  la  terre: 

Laissez  à  votre  fils  commencer  un  destin 

Dont  les  siècles  futurs  ne  verront  point  la  fin; 

Et  n'avilissez  plus  dans  une  paix  profonde 

Le  sang  qui  doit  former  les  conquérans.du  monde  ! 

Arrête  !...  C'en  est  trop  !...  Mes  esprits  étonnés 
Sous  un  joug  inconnu  semblent  être  enchaînés.... 
Quel  feu  pur  et  divin  !  quel  éclat  de  lumière 
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Embrase  en  ce  moment  inoname  tout  entière!... 
Oui,  je  commence  à  rompre  un  charme  dangereux  : 
A  celte  noble  image,  à  ces  traits  généreux, 
À  ces  mâles  discours  dont  la  force  me  touche, 
Jereconnoislesdieuxquiparlentpar  ta  bouche.... 
Eh  bien!  obéissons..- 11  ne  faut  plus  songer 
À  ces  nœuds  si  charmans  qui  m'alloient  engager^ 

(àpart) 
Viens;  je  te  suis....  Et  vous,  à  qui  je  sacrifie 
L'objet  de  mon  amour,  le  bonheur  de  ma  vie, 
Sages  divinités,  dont  les  soins  éternels 
Président  chaque  jour  au  destin  des  mortels , 
Recevez  un  adieu  que  mon  ame  tremblante 
Craintd'offrird'elle-mêmeauxtransportsd'uneamante: 
Ne  l'abandonnez  pas;  daignez  la  consoler! 
C'estàvousseuls,grandsdieux,quej'ai pu  l'immoler-. 
(à  Achate.) 
Allons. 

ach  atb,  à  part,  appercevant  Didon. 
Ah  !  c'est  la  reine!...  O  funeste  présage! 
énée,  à  part. 
O  dieux!...  Et  vous  voulez  que  je  quitte  Carthage!... 
(  on  entend  le  bruit  d'une  foule  prochaine). 
Mais  quels  cris,  quel  tumulte!... 
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SCENE  IV. 

DIDON,  É-NÉE,  ACHATE. 

bidon,  à  ses  gardes  qui  sont  en  dehors: 
Ouyrez-Ieur  mon  palais... 
A  ces  peuples  ingrats  épargnons  des  forfaits. 

Quoi!  dans  ces  lieux  sacres  vous  êtes  outragée? 

BIDON. 

Seigneur,  de  mon  palais  la  porte  est  assiégée. 
Par  qui? 

DIDON. 

ParlesTroyenS. 

isrie,  à  part 

Ah  !  prince  malheureux  !.. . 
{àÂchate.) 
Àchate,  c'en  est  trop!  vous  me  répondrez  d'eux! 
Courez,  et  vengez-moi  de  leur  lâche  insolence. 

{Achate  sort.) 


36S  DIDOTÎ. 

SCENE  V- 
DIDON,  ÉNÉE. 

V 

DIDOff. 

Non,  non,  je  leur  pardonne;  oublions  leur  offenses 
Ils  suivoient  un  faux  zèle;  et,  loin  de  vous  trahir, 
A  vos  ordres  peut-être  ils  croyoient  obéir— 
Hélas!  c'est  la  pitié  qui  seule  vous  arrête! 
Vous  couriez  les  rejoindre  et  la  flotte  étoit  prête.* 

{à  part) 
O  douleur!  ô  foiblesse!  ô  triste  souvenir!... 
De  mon  saisissement  je  ne  puis  revenir.* 

(  à  Enée.  ) 
Ma  force  et  ma  raison  m'avoient  abandonnée, 
Des  portes  de  la  mort  vous  m'avez  ramenée-. 
Elise  m'a  parlé,  seigneur...  si  je  l'en  crois, 
Mon  ame  sur  la  vôtre  a  repris  tous  ses  droits— 
Cher  prince,  contre  vous  mon  cœur  est  sans  défense! 
Dans  les  illusions  d'une  vaine  espérance 
Vous  pouvez  d'un  seul  mot  saus  cesse  m'égârer: 
Mon  sort  est  de  vous  croire  et  de  vous  adorer. 

Vous  ne  régnez  que  trop  sur  mon  ame  éperdue! 
J'obéissois  aux  dieux...  mais  je  vous  ai  revue, 
Mon  amour  à  vos  pleurs  les  a  sacrifiés, 
Et  je  suis  malgré  moi  sacrilège  à  vos  pieds.-* 
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Mais  quel  sera  le  fruit  d'un  excès  de  foiblesse? 
Les  dieux  triompheront  s'ils  combattent  sans  cesse  ; 
Maîtres  de  nos  destins  et  de  nos  cœurs... 
didon,  l'interrompant 

J'entends; 
Et  ma  funeste  erreur  a  duré  trop  long-tems! 
Je  le  vois,  l'espérance  est  trop  prompte  à  renaître... 
Mes  yeux  s'ouvrent ,  seigneur,  et  je  dois  vous  connoître4 
D'un  amour  malheureux  j'ai  pu  sentir  les  coups  ; 
Mais  pouvois-je  exiger  qu'un  guerrier  tel  que  vous, 
Qu'un  héros  tant  de  fois  utile  à  la  Phrygie, 
Qui  doit  vaincre  et  régner  au  péril  de  sa  vie, 
Dans  la  cour  d'une  reine  abaissât  son  grand  cœur 
Aux  serviles  devoirs  d'une  amoureuse  ardeur?-. 
Didon  en  vous  aimant  sait  se  rendre  justice; 
Je  ne  méritois  pas  un  si  grand  sacrifice  : 
Vos  desseins  par  mes  pleurs  ne  sont  plus  balancés; 
Vos  feux  et  vos  sermens  par  la  gloire  effacés... 

édtée,  l'interrompant 
Quoi  !  toujours  ma  tendresse  est-elle  soupçonnée? 

didon, 
Vous  voulez  me  quitter...  vous  le  voulez  *  Enée! 
Je  le  sens,  je  le  vois  ;  et  je  ne  prétends  plus 
Tenter  auprès  de  vous  des  efforts  superflus... 
Mais,  avant  que  ce  jour  à  jamais  nous  sépare, 
Considérez  du  moins  les  maux  qu'il  me  prépare. 
Iarbe.-  Hélas!  seigneur,  combien  je  m'abusois! 
larbe  a  su  par  moi  que  je  vous  épousois  : 
3-  *\ 
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Il  Fa  cru  :  les  flambeaux ,  les  chants  de  l'hyménée 
En  ont  instruit  Carthage  et  l'Afrique  indignée-. 
Etrangère  en  ces  lieux,  sans  espoir  de  secours, 
Je  vois  ce  roi  jaloux  armé  contre  mes  jours; 
Et  vous,  à  qui  mon  cœur  sacrifioit  sans  peine 
D'un  amant  redoutable  et  l'amour  et  la  haine, 
Vous,  que  je  préférais  au  fils  de  Jupiter, 
Vous,  dont  le  souvenir  me  sera  toujours  cher, 
Pourprixdutendreamourdontvousgoûtiezlescbarmes, 
Vous  me  laissez  la  guerre,  et  la  honte,  et  les  larmes  L. 
Je  ne  devrai  qu'à  vous  le  trépas  ou  les  fers!- 
Après  cela  partez;  mes  ports  vous  sont  ouverts. 

SCENE  VI. 

DIDON,  ÉNÉE,  MADHERBAL. 

MÀDHERBAL,  à  Dido/l. 

Les  Africains,  madame,  avancent  dans  la  plaine; 
Ils  ont  même  occupé  la  montagne  prochaine: 
Un  nuage  de  sable  élevé  jusqu'aux  cieux 
Et  le  déclin  du  jour  les  cachent  à  nos  yeux; 
Mais,  s'il  en  faut  juger  et  par  leurs  gens  de  guerre 
Et  par  le  bruit  des  chars  qui  roulent  sur  la  terre, 
Conduite  par  Iarbe  au  sein  de  vos  états, 
Une  armée  innombrable  accompagne  ses  pas. 
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ÉNÉE. 

(  à  part)  (  à  Didon.  ) 

Qu'en tends-je?...  Sur  ces  bords  c'est  moi  qui  les  attire, 
Reine;  c'est  donc  à  moi  de  sauver  votre  empire- 
rai causé  vos  malheurs,  et  je  dois  les  finir... 
Iarbe  vient  à  nous;  je  cours  le  prévenir. 

DIDON. 

Quoi  !  vous-même?...  Ah  !  seigneur, que  mon  ame attendrie.. 

énée,  l'interrompant 
Eh!  quel  autre  que  moi  doit  exposer  sa  vie? 
Je  pardonne  à  des  rois  sur  le  trône  affermis 
La  pompe  qui  les  cache  aux  traits  des  ennemis; 
Mais  moi  que  votre  amour  a  sauvé  du  naufrage, 
Moi ,  qui  trouble  aujourd'hui  le  bonheur  de  Carthage  j 
Je  défendrai  vos  jours,  vos  droits,  vos  Tyriens, 
Dût  périr  avec  moi  jusqu'au  nom  des  TrcryensL* 

( à  MadherbaL )  (a  Didoti* ) 

Suivez-moi,  Madherbal...  Adieu,  chère  princesse  ! 
Qu'à  nos  malheurs  communs  l'utuver  s  s'iùtéretae} 
Et  courons  l'un  et  l'autre  assurer  votre  état* 
Vous  au  pied  des  autels*  et  moi  dans  le  cottibat  ( 
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ACTE  V. 

L'acte  commence  vers  la  fin  de  la  nuit 


SCENE  PREMIERE. 

DIDON. 

Venez  à  mon  secours ,  dieux,  ô  dieux,  que  j'implore  !.. 
Fantôme  menaçant,  quoi!  tu  me  suis  encore?.- 
Quel  effroi  !  quelle  horreur  !  quel  supplice  nouveau  L 
Rentrez, mânes  sanglans,dansla  paix  du  tombeau  L 
Que  vous  importe,  hélas  !  qu'une  foible  mortelle 
Dans  ce  triste  univers  ne  vous  soit  plus  fidèle? 
Gardez-vous  chez  les  morts  tous  vos  droits  sur  mon  cœiu 
Un  époux  qui  n'est. plus  est-il  un  dieu  vengeur?-. 

(appelant.) 
Elise,  entends  mes  cris,  et  que  ma  voix  t'éveille  L. 
Elise!...  O  ciel!... 
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SCENE  IL 

DIDON,  ÉLISE. 

élise,  à  part,  sans  reconnottre  d'abord  Didon. 

Quel  bruit  a  frappé  mon  oreille? 
Quelle  clameur  plaintive!... 

DIDON, 

Approche...  soutiens-moi.- 
Je  me  meurs!... 

{Elle  se  jette  dans  les  bras  d' Elise,  qui  la  reçoit 
et  la  reconnott) 

ÉLISE. 

Quoi!  madame, est-ce  vousque  je  voi? 
Les  feux  du  jour  encorne  percent  point  les  ombres; 
Les  flambeaux  presque  éteintssous  ces  portiques  sombres 
Rendent  plus  effrayans  le  silence  et  la  nuit. 
Quel  bizarre  transport  seule  ici  vous  conduit?... 
(  Pqyant  Didon  près  de  tomber  enfoiblesse.  ) 
Vous  tremblez  dans  me&bras  !  tout  votre  sang  se  glace  ! 
Dé  votre  auguste  front  l'éclat  brillant  s'efface; 
Et  vos  regards,  par-tout  égarés  dans  ces  lieux  r 
Semblent  fuir  un  objet  invisible  à  mes.  jeux. 

niDOff,  à  partapec  égarement 
Laisse-moi  respirer,  infortuné  Sichée  ! 
Ombre  de  mon  époux,  tu  n  es  que  trop  vengée l 
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3ÉLISE. 

Rassurez  vos  esprits  :  ce  malheureux  e'poux 
Dans  la  nuit  des  enfers  ne  pense  point  à  vous, 

ninoir,  à  part 
Reine  des  dieux,  Junon,  témoin  de  ma  faiblesse, 
Tu  te  plais  k  nourrir  ma  fatale  tendresse; 
Mais  tu  n'étouffes  pas  les  remords  de  mon  cœur... 
Hélas  !  je  iqeurg  d'amour,  de  honte  et  de  douleur  ! 

élise,  à  part.  ' 
Dieux,  écartez  les  maux  cjue  son  ame  redoute!.., 

(  à  Bidon.  ) 
Eh  !  quel  nouveau  malheur  vous  désespère? 

Ecoute, 
Et  vois  quel  est  enfin  le  fruit  de  mes  amours... 
La  nuit  du  haut  des  airs  précipitoit  son  cours; 
Dans  ee  vaste  palais  tout  dormoit,  hors  ta  reine.- 
Je  veillois  sous  le  poids  de  ma  funeste  chaîne; 
La  honte  sur  le  front  et  la  mort  dans  le  cœur, 
De  l'état  où  je  suis  j'envisageois  l'horreur: 
Dans  mon  appartement  une  voix  lamentable 
Interrompt  tout-à*coup  la  douleur  qui  m'accable; 
Le  bruit  plaintif  approche  et  me  glace  d'effroi: 
La  porte  s'ouvre;  un  spectre  a  paru  devant  moi: 
Des  flots  de  sang  coûtaient  de  ses  larges  blessures; 
Ses  sanglots  redoublés  for moient  de  longs  murmures  : 
«  Malheureuse!  a-t-il  dit,  que  dévient  ta  vertu? 
«  Didon,  je  t'adorois;  pourquoi  me  trahis-tu  »? 
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A  ces  terribles  mots  j'ai  reconnu  Siche'e; 
Son  ombre  tout  en  pleurs  sur  mon  lit  s'est  penchée. 
Je  me  levé:  un  feu  pâle  a  brillé  dans  la  nuit; 
J'entends  un  cri  lugubre,  et  le  spectre  s  enfuit 
Je  le  suis  à  grands  pas  sous  ces  obscures  voûtes 
Où  mènent  du  palais  les  plus  secrètes  routes; 
J'arrive  en  frémissant  dans  ces  lieux  révérés 
Qu'à  cet  époux  trahi  mon  zèle  a  consacrés, 
Où  j'ai  promiscent  fois  qu'une  flamme  éternelle... 
Hélas!  à  mes  sermens  j'étois  alors  fidèle!... 
D'un  culte  interrompu  j'assemble  les  débris, 
Des  festons  dispersés,  des  feuillages  flétris, 
L'autel  en  est  couvert,  et  cent  torches  funèbres 
Ramènent  la  clarté  dans  le  sein  des  ténèbres. 
Le  marbre  à  mes  regards  offre  d'abord  les  traits 
D'un  époux  autrefois  l'objet  de  mes  regrets: 
Je  sens  couler  mes  pleurs...  j'approche,  et  je  m'écrie; 
«c  O  toi,  qui  fus  long-tems  la  moitié  de  ma  vie, 
«  Epoux-  infortuné,  je  n'ai  pu  dans  ces  lieux 
«  Recueillir  de  ma  main  tes  restes  précieux; 
«  Sur  la  tombe  où  repose  une  cendre  si  chère 
<  Que  le  ciel  soit  plus  pur,  la  terre  plus  légère  ! 
«  Appaisé  par  mes  pleurs,  content  de  mes  remords, 
«  Attends-moi  sans  courroux  dans  l'empire  des  morts  ! 
«  Permets  que  je  t'implore,  et  que  ces  mains  profanes 
*  Répandent  cette  eau  pure  et  l'offrent  à  tes  mânes  »  ! 
A  ces  mots  sur  l'autel  j'épanche  la  liqueur- 
Mais,  ô  nouveau  prodige!  ô spectacle  d'horreur! 
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L'eau  coule  et  disparoît  ;  des  flots  de  sang  jaillissent  ! 
J'entends  au  tour  de  moi  des  ombres  qui  gémissent  ! 
D'infernales  clameurs  ont  retenti  trois  fois; 
Et  de  mon  triste  époux  j'ai  reconnu  la  voix 
Qui  répétoit  mon  nom  jusqu'au  fond  des  abymes 
Où  l'effroyable  mort  enchaîne  ses  victimes! 

Juste  ciel! 

DIDON. 

-Des  flambeaux  j'ai  vu  pâlir  les  feux- 
Juge  de  ma  terreur  dans  ces  momens  affreux... 
J'invoque  de  Junon  le  secours  tu  tel  aire, 
Et  sors  avec  effroi  de  ce  noir  sanctuaire.- 
Mais  ce  spectacle  horrible  accompagne  mes  pas, 
Et  je  traîne  après  moi  l'enfer  et  le  trépas  ! 

^LISF. 

Le  ciel  sur  vos  amours  jette  un  regard  sévère, 
Et  les  cris  de  Sichée  ont  armé  sa  colère  : 
Je  frémis  du  récit  que  je  viens  d'écouter;  . 
Sur  vous  l'orage  gronde;  il  le  faut  écarter... 
Du  temple  d'Hespérus  consultons  la  prêtresse; 
Les  dieux  daignent  souvent  inspirer  sa  vieillesse: 
De  la  mer  Atlantique  elle  a  quitté  les  bords» 
Carthage  la  possède;  employez  ses  efforts: 
Sa  redoutable  voix  peut  aux  royaumes  sombres 
Interroger  la  mort  et  conjurer  les  ombres; 
Son  art  peut  du  destin  prévenir  la  rigueur. 
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DIDOIf. 

Chère  Elise,  mon  sort  est  au  fond  de  mon  cœur: 
Je  ne  sais  quel  pouvoir  en  secret  le  maîtrise; 
Mais  ce  cœur  désolé,  que  l'amour  tyrannise, 
Toujours  de  ses  devoirs  est  prêt  à  triompher, 
Et  ne  s'ouvre  aux  remords  que  pour  les  étouffer. 
Est-il  tems  de  fléchir  la  colère  céleste? 
Ces  ombres,  ce  fantôme  et  son  adieu  funeste, 
Du  combat,  loin  des  murs  livré  dans  ce  moment, 
Sans  doute  m'annonçoient  le  triste  événement; 
Pour  attaquer  Iarbe  et  tout  le  peuple  maure 
Enée  a  prévenu  le  retour  de  l'aurore  : 
De  nos  chefs  et  des  siens  ce  héros  entouré, 
Pour  un  combat  nocturne  avoit  tout  préparé. 
Suivi  de  Madherbal  il  revient  m'en  instruire.., 

(  lejourparott) 
J'attends-.  Mais  le  soleil  déjà  commence  à  luire; 
Tout  est  tranquille  encor. 

ÉLISE. 

Le  calme  de  ces  lieux 
Semble  nous  annoncer  un  succès  glorieux: 
Les  clameurs  du  soldat  ne  se  font  point  entendre  ; 
L'ennemi  fuit 
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SCENE  III. 

DIDON,  BARCÉ,  ÉLISE. 

didon,  à  Barcé. 
Barcé,  que  viens-tu  nous  apprendre? 

BARCi 

Dans  ces  lieux  effrayés  la  paix  est  de  retour, 
Madame.  A  la  clarté  des  premiers  feux  du  jour. 
J'ai  vu  de  toutes  parts  sur  nos  sanglantes  rives 
Des  Africains  rompus  les  troupes  fugitives: 
Carthage  est  délivrée;  et  ces  peuples  si  fiers 
Du  bruit  de  votre  nom  vont  remplir  leurs  déserts. 

niDoir,  à  part 
O  triomphe!  ô  succès!  victoire  inespérée!... 
Exaucez  jusqu'au  bout  une  reine  éplorée, 
Dieux  puissans,  qui  sauvez  mon  trône  et  mes  sujets  ! 
Faites  grâce  à  mon  cœur  et  rendez-lui  la  paix!... 

(  à  Barcé.  ) 
Énéeà  mes  regards  va-t-il  bientôt  paroi tre? 

barcé,  hésitant  à  répondre* 
Madame... 

DIDON. 

Eh  bien!  Barcé? 

BARCÉ. 

Je  m'alarme  peut-être; 
Mais  ce  héros  encor  n'a  pas  frappé  mes  yeux, 
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Et  même  on  n'entend  point  ces  cris  victorieux 
Que,  libre  et  respirant  une  barbare  joie, 
Le  soldat  effréné  jusques  au  ciel  envoie. 
J'ai  vu  les  Ty riens,  confusément  épars, 
S'avancer  en  silence  au  pied  de  nos  remparts. 

ni  DON. 
Dieux  !  que  me  dites  vous?...  On  ne  voit  point  Énée? 

(àpart) 
Cependant  il  triomphe...  Aveugle  destinée, 
L'as  tu  livré  vainqueur  aux  traits  de  son  rival?... 
Quel  trouble  me  saisit  !...  Mais  je  vois  Madherbal. 

SCENE  IV. 

DIDON,  MADHERBAL,  BARCÉ,  ÉLISE. 

bidon,  à  Madherbal. 
Que  venez- vous  enfin  m'annoncer  ? 

MADHERBAL. 

La  victoire. 
Ce  jour  vous  rend  le  trône,  et  vous  couvre  de  gloire. 
Pendant  que  l'ennemi,  plongé  dans  le  sommeil, 
Renvoyoit  son  attaque  au  lever  du  soleil, 
Le  héros  des  Troyens  rassemble  nos  cohortes, 
Leur  parle  en  peu  de  mots,  et  fait  ouvrir  les  portes: 
Les  feux  des  Africains  nous  servent  de  flambeaux; 
On  invoque  les  dieux,  et  Ton  suit  ses  drapeaux, 
tf  ous  marchons.  Le  soldat,  que  la  vengeance  entraîne, 
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Se  dévoue  à  la  mort,  et  jure  par  sa  reine  : 
Nous  arrivons  aux  lieux  où  de  sombres  clartés     - 
Guidoient  vers  l'ennemi  nos  pas  précipités: 
Aussitôt  le  signal  vole  de  bouche  en  bouche; 
On  observe  en  frappant  un  silence  farouche  : 
Le  sable  est  abreuvé  du  sang  des  Africains; 
La  nuit  et  le  sommeil  les  livrent  dans  nos  mains; 
La  mort  couvre  leur  camp  de  ses  voiles  funèbres, 
Et  le  ciel,  obscurci  par  d'épaisses  ténèbres, 
Ne  retentit  encor,  dans  ces  momens  d'horreur, 
Ni  des  cris  des  mourans ,  ni  des  cris  du  vainqueur. 
Cependant  on  s'éveille  ;  on  crie,  on  prend  les  armes  : 
Iarbe  court  lui-même  au  bruit  de  tant  d'alarmes; 
Il  arrive,  il  ne  voit  que  des  gardes  errans, 
Des  soldats  massacrés  l'un  sur  l'autre  expirans, 
Et  par-tout  ses  regards  trouvent  l'affreuse  image 
D'une  défaite  entière  et  d'un  vaste  carnage. 
A  ce  triste  spectacle  il  frémit  de  courroux, 
Et  vole  vers  Énée  à  travers  mille  coups; 
Les  combattans  surpris,  reculant  en  arrière, 
Autour  de  ces  rivaux  forment  une  barrière: 
Ils  fondent  l'un  sur  l'autre ,  ils  brûlent  de  fureur, 
Et  disputent  long-tems  d'adresse  et  de  valeur; 
Mais  le  dieu  des  combats  règle  leur  destinée; 
Iarbe  enfin  chancelle,  et  tombe  aux  pieds  d'Énée  ; 
Il  expire  :  aussitôt  les  Africains  troublés 
S'échappent  par  la  fuite  à  nos  traits  redoublés  ^ 
Et  tandis  qu'éclairé  des  rayons  de  l'aurore, 
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Le  soldat  les  renverse  et  les  poursuit  encore, 
Le  vainqueur,  sur  ses  pas  rassemblant  les  Troyens, 
Appelle  autour  de  lui  les  chefs  des  Tyriens: 
«  Magnanimes  sujets  d'une  illustre  princesse, 
«  Qu'Énée  et  les  Troyens  regretteront  sans  cesse, 
«  Sous  les  lois  de  Didon  puissiez-vous  à  jamais 
«  Goûter  dans  ces  climats  une  profonde  paix! 
«  J'espe'rois  vainement  de  partager  son  trône; 
«  L'inflexible  destin  autrement  en  ordonne: 
«  Trop  heureux  quand  le  ciel  m'arrache  à  ses  appas, 
«  Qu'il  m'ait  permis  du  moins  de  sauver  ses  états, 
a  Et  que  mon  bras  vainqueur,  assurant  sa  puissance, 
«  Lui  laisse  des  garans  de  ma  reconnoissance!... 
«  Adieu.  Plein  d'un  amour  malheureux  et  constant, 
«  Je  l'adore,  et  je  cours  où  la  gloire  m'attend.  » 

didon,  à  part 
Dieux  cruels! 

M1DHERBAL. 

A  ces  mots  il  gagne  le  rivage, 
Et  soudain  son  vaisseau  s'éloigne  de  Carthage. 

didon,  à  part. 
Quel  coup  de  foudre,  ô  ciel  !...  Devois-je  le  prévoir? 
Il  m'abandonne;  il  part  L.  O  honte  !  ô  désespoir  ! 
O  comble  de  malheurs  où  le  destin  me  plonge!... 
Quoi  !  je  n'en  puis  douter?  ce  n'est  point  un  vain  songe?.. 
Quoi  !  de  si  tendres  nœuds  sont  pour  jamais  rompus?... 
Il  part  !...  Quoi  !  c'en  est  fait,  je  ne  le  verrai  plus?... 
A  ses  derniers  sermens  tandis  que  je  me  livre, 
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L'ingrat  fui  t ,  ôans  me  voir,  sans  m'ordonner  de  vivre  ! 
Il  veut  donc  que  je  meure  ?...  Eh  !  qu'ai-je  fait ,  hélas  ! 
Pour  qu'un  indigne  amant  me  condamne  au  trépas? 
A-t-on  vu  mes  vaisseaux  assiéger  le  Scamandre? 
Ou  de  son  père  Anchise  ai-je  outragé  la  cendre? 
Je  l'ai  comblé  de  biens  lui,  ses  sujets,  son  fils; 
Tous  régnoientsur  un  cœur  qu'Énéeavoit  soumis.. 

{à  Elise.) 
Elise,  en  est-ce  fait?  n'est-il  plus  d'espérance?... 
Ah  !  s'il  voyoit  m  es  pleurs...  s'il  sait  que  son  absence... 

élise,  l'interrompant 
Hélas!  que  dites-vous?  les  ondes  et  les  vents 
Déjà  loin  de  l'Afrique... 

didon,  l'interrompant  à  son  tour. 

Eh  bien!  je  vous  entends, 
[à  part) 
Il  n'y  faut  plus  penser...  Ah  !  barbare  !  ah  !  perfide  L 
Et  voilà  ce  héros  dont  le  ciel  est  le  guide, 
Ce  guerrier  magnanime  et  ce  mortel  pieux 
Qui  sauva  de  la  flamme  et  son  père  et  ses  dieux  !... 
Le  parjure  abusoit  de  ma  foiblesse  extrême; 
Eh  !  la  gloire  n'est  point  à  trahir  ce  qu'on  aime  ! 
Du  sang  dont  il  naquit  j'ai  dû  me  défier, 
Et  de  Laomédon  connoître  l'héritier!... 
Cruel!  tu  t'applaudis  de  ce  triomphe  insigne1.... 
De  tes  lâches  aïeux,  va,  tu  n'es  que  trop  digne! 
Mais  tu  me  fuis  en  vain,  mon  ombre  te  suivra. 
Tremble,  ingrat  !  je  mourrai;  mais  ma  haine  vivra! 
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Tu  vas  fonder  le  trône  où  le  destin  t'appelle; 
Et  moi  je  te  déclare  une  guerre  immortelle! 
Mon  peuple  héritera  de  ma  haine  pour  toi; 
Le  tien  doit  hériter  de  ton  horreur  pour  moi. 
Que  ces  peuples,  rivaux  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 
De  leurs  divisions  épouvantent  le  monde  ! 
Que  pour  mieux  se  détruire  ils  franchissent  les  mers; 
Qu'ils  ne  puissent  ensemble  habiter  l'univers; 
Qu'une  égale  fureur  sans  cesse  les  dévore; 
Qu'après  s'être  assouvie  elle  renaisse  encore; 
Qu'ils  violent  entre  eux  et  la  foi  des  traités, 
Et  les  droits  les  plus  saints  et  les  plus  respectés; 
Qu'excités  par  mes  cris  les  enfans  de  Carthage 
Jurent  dès  le  berceau  de  venger  mon  outrage; 
Et  puissent  en  mourant  mes  derniers  successeurs 
Sur  tes  derniers  neveux  être  encor  mes  vengeurs! 

Quels  vœux  !  quelle  fureur  et  quels  transports  de  haine  !- 
Cachez  des  mouvemens  peu  dignes  d'une  reine; 
Au  sein  de  la  victoire  oubliez  vos  revers. 

bidoit. 
Ma  honte  et  mon  amour  remplissent  l'univers... 
J'en  rougis...  Il  est  tems  que  ma  douleur  finisse; 
Il  est  tems  que  je  fasse  un  entier  sacrifice, 
Que  je  brise  à  jamais  de  funestes  liens... 
Le  ciel  en  ce  moment  m'en  ouvre  les  moyens..* 

(à  part) 
Témoins  des  vœux  cruels  qu'arrachent  à  mon  ame 
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La  fuite  d'un  parjure  et  l'excès  de  ma  flamme, 

Contre  lui,  justes  dieux,  ne  les  exaucez  pas!~ 

(  elle  se  frappe  d'un  poignard  et  se  tue.  ) 
Mourons».  A  cet  ingrat  pardonnez  mon  trépas! 

élise,  à  part 
Ah!  ciel! 

bàrcé,  à  part 
Quel  désespoir! 

MADHERBAL,  à  part. 

O  fatale  tendresse! 
didon,  à  tous  les  trois. 
Vous  voyez  ce  que  peut  une  aveugle  foiblesse: 
Mes  malheurs  ne  pouvoient  finir  que  par  ma  mort.. 

(à  part) 
Que  n'ai-je  pu,  grands  dieux,  maîtresse  de  mon  sort, 
Garder  jusqu'au  tombeau  cette  paix  innocente 
Qui  fait  les  vrais  plaisirs  d  une  ame  indifférente!.- 
J'en  ai  goûté  long-tems  les  tranquilles  douceurs- 
Mais  je  sens  du  trépas  les  dernières  langueurs... . 
Et  toi,  dont  j'ai  troublé  la  haute  destinée, 
Toi,  qui  ne  m'entends  plus,  adieu,  mon  cher  Énée! 
Ne  crains  point  ma  colère...  elle  expire  avec  moi, 
Et  mes  derniers  soupirs  sont  encore  pour  toi  ! 

(elle  meurt) 

FIN   DE  DIDON. 


EXAMEN 
DE  DIDON. 


Le  quatrième  livre  de  l'Enéide  ofltoit  à  M.  Le  Franc 
h  situation  1a  plus  touchante  qui  ait  été  peinte  par  les 
anciens  :  mais  Fauteur  avoit  a  surmonter  de  grandes 
difficultés  pour  mettre  ce  sujet  au  théâtre.  D'abord  la 
situation  d'une  amante  abandonnée  avoit  déjà  été 
traitée  dans  Bérénice  et  dans  Ariane ,  et  tous  les 
sentimens  qu'elle  pouvoit  offrir  paroissoient  a  Voir  été 
épuisés  :  Virgile  d'ailleurs  ne  fournissoit  au  poète  mo- 
derne que  deux  ou  trois  scènes^  et  le  caractère  d'Énée , 
que  quelques  critiques  ont  jugé  peu  digne  de  l'épo- 
pée, étoit  encore  bien  moins  propre  à  réussir  sur 
notre  théâtre.  Nous  croyons  nécessaire  de  rappeler  ici 
les  moyens  que  M.  Le  Franc  a  employés  pour  suppléer 
au  vide  de  cette  action,  et  les  ressorts  dont  il  s'est 
servi  pour  la  faire  mouvoir.  Le  rôle  d'Iarbe,  introduit 
dans  cette  pièce,  fait  un  contraste  très  heureux  avec 
celui  d'Énée  ;  on  regrette  qu'il  ne  se  trouve  pas  une 
seule  fois  avec  le  héros  troyen.  Nous  avons  déjà  observé 
que  les  auteurs  dramatiques  ne  dévoient  point  éviter 
de  mettre  en  présence  l'un  de  l'autre  les  principaux 
personnages  de  leurs  pièces,  et  que  les  beautés  théâ- 
3.  25 
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traies  naissent  ordinairement  des  grandes  difficultés 
surmontées  ;  une  entrevu©  de  ces  deux  personnages 
auroit  pu  donner  plus  d'éclat  au  rôle  d'Enée,  qui  au- 
roit  opposé  un  courage  tranquille  a  l'impétuosité  du 
monarque  africain.  Le  caractère  de  Madherbal ,  mi- 
nistre de  Didon,  est  très  heureusement  placé  dans 
cette  pièce  ;  sa  franchise ,  sa  sévérité ,  contribuent 
beaucoup  à  l'effet  du  tableau  de  deux  amans  entraî- 
nés par  leurs  passions.  Dans  l'admirable  épisode  d* 
Virgile ,  l)ldon  est  présentée  plutôt  comme  amante 
que  comme  reine  :  M.  Le  Franc  a  saisi  ce  dernier 
moyen  de  caractériser,  la  reine  de  Carthage*  Dans  le 
premier  acte  elle  soutient,  en  présence  d'Iarbe,  la 
dignité  de  son  rang.,  et  l'on.reconnoU  dans  la  noblesse 
et  la  fierté  de  ses  expressions  la  fondatrice  d'un  grand 
état,  Le  rôle  d'Enée  ae  trouve  relevé  par.  une  action 
éclatante  qui  prece.de  son  départ:  Iarbe  attaque  la 
ville  naissante,  le  prince,  troyen  marche  contre  lui, 
remporte  une  grande  victoire  7  et  cède*  ensuite  aux 
vjolontés  des  dieux.,  en  laissant  à  la.  reine  des  regret* 
encore  plus  douloureux. 

Ces  différentes  combinaisons,  qui  ne  dénaturent  en 
rien  le  fond  du  sujet,  le  rendent  dramatique,  et  ont 
fourni  à  l'auteur  le  moyen  de  remplir  la  longue  car- 
rière .  de  cinq  actes.  Souvent  M.  Le  Franc  a  imité 
heureusement  les  beaux  morceaux  du  quatrième  livre 
de  l'Enéide:  nous  en  citerons  un  qui  estplein  de  senti- 
ment et  de  force,  et  on  sont  répandues  les  plu*  riches 
couleurs  poétiques.  Après  le  départ-  d'Enée  Didon, 
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emportée  par  su  pastrôn,  jtrrë nûé  fcrfrie  éternëfle  atii 
Trd/eiis*: 

Tum  vos ,  6  Ty  rii ,  stirpcm  et  gênas  omne  mturum 
Exercete  odiis ,  cinerique  haec  mittite  nostro 
Munera  :  trtfflus  alhor  pbpûlîs  tfec  fœdera  sunto. 
Exoriare  àiitfûYs  nostris'  et!  bssflras  ûîtor, 
Qui  f*c*  Daittrfnios fériée  sequare  colbnos, 
Nunc ,  olim ,  q^ocumqué  âàbunf  se  tempore  vires. 
Iâttora  littoribuS  contraria,  fluctïbus  undas , 
Imprecor,àrma  aïniis:  pûgnènt  ipsique  nep'otesque. 

Voici  comme  HL  Le  Franc  a  imité  cet  admirable 
morceau;. 

Que  ces  peuples ,  rivaux  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 
De  leurs  divisions  épouvantent  le  monde  ! 
Que  pour  mieux  se  détruire  ils  franchissent  les  mers  ; 
Qu'ils  ne  puissent  ensemble  habiter  l'univers* 
Qu'une  égale  fureur  sans  cesse  les  dévore  ; 
Qu'après  s'éire  âsiôùvîe  elle  rebaisse  encore; 
^uWvtolent  entré  eux  et  la  foî  des  traités , 
Et  les  droits  les  plus  saints  et  les  plus  respectés-; 
Qu'excités  par  mes  cris  les  enfans  de  Carthage 
Jurent  des  le  berceau  de  \engtr  mon  outrage; 
Et  puissent  en  mourant  mes  derniers  successeurs 
Sur  tes  derniers  neveux  être  encor  mes  vengeurs  ! 

On  regrette  que  M.  Le  Franc  n'ait  point  placé  a  la 
Un  de  sa  pièce  les  derniers  mots  que  Virgile  met  dans 

a5. 
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ï  la  bouche  de  Didon.  Cette  reine,  est  décidée  a  mourir; 

i  ■  # 

I  ses  fureurs  sont  appaisées  :  toute  sa  tendresse  s'est 

I  réveillée;  elle  arrête  ses  yeux  sur  les  armes  d'Énée, 

et  elle  dit  : 

Dulces  exuviae ,  dum  fata  deusque  sinebant , 
Accipite  hanc  anîmam  ,  meque  his  exsolvite  curis. 
Vixi ,  et  quem  dederat  cursnm  fortuna ,  peregi  : 
Et  nunc  magna  mei  sub  terras  ibit  imago. 
Urbem  praeclaram  statui;  mea  mœnia  vidij 
Ulta  virum ,  pœnas  inimico  a  fratre  recepi; 
Félix ,  heu  !  nimiùm  felix ,  si  littora  tantùm 
Nunquam  Dardaniae  tetigissent  nostra  carinae! 

Cette  courte  récapitulation  de  la  vie  de  Didon  au 
moment  où  elle  va  mourir,  la  tendre  exclamation 
qui  termine  cette  tirade,  auroient,  nous  le  croyons, 
ajouté  a  l'effet  du  dénouement  de  la  tragédie  de 
M.  Le  Franc ,  qui  a  très  heureusement  surmonté  les 
difficultés  de  son  sujet,  et  qui  a  lié  avec  beaucoup 
d'art  ses  propres  conceptions  à  celles  de  Virgile  ;  mé- 
rite qui  suffiroit  seul  pour  le  placer  parmi  nos  boni 
écrivains. 

FIN    DE    L'EXAMEN    DJE    DIDON. 


MAHOMET  SECOND, 

TRAGÉDIE 
DE  LA  NOUE, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  a3  février  1739» 


Landem  a  crimint  ramit. 

Otid.  Met.  lib.  TI. 


NOTICE 

SUR  LA  NOUE. 

Jean  Sauvé  de  La  NottE  naquit  à  Meaux  en 
Î701.  Quoique  doué  d'un  esprit  très  juste ,  il  eut 
une  jeunesse  orageuse:  la  suite  de  ses  erreurs  le 
porta  à  quitter  sa  famille  pour  embrasser  l'état 
de  comédien.  Il  n'avoit  pas  une  figure  avanta- 
geuse, et  il  n'annonçoit  pas  un  grand  talent  pour 
la  déclamation.  Ces  obstacles,  qu'il  surmonta  de- 
puis par  la  supériorité  de  son  esprit  et  par  les 
connoissances  qu'il  sut  acquérir,  l'empêchèrent 
alors  de  débuter  à  Paris ,  et  semblèrent  le  relé- 
guer dans  la  foule  obscure  et  peu  estimée  deà 
comédiens  de  province  :  heureusement  le  goût 
de  l'étude  le  préserva  des  travers  où  son  état  pa- 
roissoit  devoir  l'entraîner.  Il  se  fit  estimer  à  Lyon  y 
ou  il  débuta  avec  succès  dans  les  pretniers  rôles 
de  tragédie.  On  reconnut  en  lui  des  qualités  soli- 
des, et  l'on  commença  à  fr'appercevoir  qu'il  ne  se 
bornerait  point  à  la  culture  de  l'art  auquel  les 
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circonstances  l'avoient  forcé  de  se  consacrer.  Des 
connoissances  littéraires  et  un  goût  épuré  le  firent 
rechercher  par  les  hommes  instruits;  un  ton. 
noble  et  décent  lui  ouvrit  l'entrée  de  la  meilleure 
compagnie.  Quelque  tems  après,  ses  protecteurs 
lui  procurèrent  le  privilège  du  théâtre  de  Rouen: 
il  resta  dans  cette  ville  pendant  cinq  ans;  et  les 
soins  pénibles  qu'exige  l'administration  d'une 
troupe  de  comédiens  ne  l'empêchèrent  pas  de 
cultiver  la  poésie  dramatique,  pour  laquelle  il 
annonçoit  de  grandes  dispositions. 

Son  premier  ouvrage  fut  la  tragédie  de  Maho- 
met second.  Ce  sujet  avoit  déjà  été  traité  sans 
beaucoup  de  succès  par  Chateaubrun  :  La  Noue 
le  conçut  d'une  manière  plus  dramatique,  et 
s'attacha  sur -tout  à  conserver  le  coloris  local.. 
Deux  rôles  très  beaux ,  quelques  scènes  écrites 
avec  l'éloquence  des  passions, firent  réussir  cette 
pièce  au-delà  des  espérances  de  l'auteur  ;  mais 
les  critiques  sévères  y  remarquèrent  de  l'em- 
phase, du  faux-brillant,  et  des  incorrections.  Ces 
défauts,  qui  se  font  beaucoup  plus  appercevoir  à 
la  lecture  qu'à  la  représentation ,  n'empêchèrent 
point  Mahomet  second  de  rester  au  théâtre. 
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En  1739,  époque,  à  laquelle  cette  tragédie  fut 
représentée,  M.  de  Voltaire  avoit  obtenu  de 
grands  succès  dans  Fart  dte  Sophocle  et  d'Euri- 
pide, et  commençoit  à  exercer  dans  la  littérature 
cette  influence  irrésistible  q.ui  ne  fit  que  s'accroî- 
tre par  la  suite.  La  Noue  lui  envoya  sa  pièce  en 
implorant  la  protection  d'un  homme  si  célèbre. 
Ilparpît  -quelle  plut  à  Voltaire ,  à  qui  la  réputa- 
tion naissante  de  Fauteur  ne  pouvoit  inspirer 
aucun  ombrage  :  a  Votre  tragédie ,  lui  écrivit  -  il , 
«  est  arrivée  à  Cirey  comme  les  Kœnig ,  les  Ber- 
«  nouilli  en  partoient  :  les  grandes  vérités  nous 
»  quittent;  mais  à  leur  place  les  grands  sen  tiraens, 
«  et  de  beaux  vers,  qui  valent  bien  des  vérités , 
«  nous  arrivent.  Je  crois  que  vous  êtes  le  premier 
«  parmi  les  poètes  qui  ayez  été  à  la  fois  acteur  et 
«  auteur  tragique  ;  car  La  Thuilerie ,  qui  donna 

<  Hercule  et  Soliman  sous  son  nom ,  n'en  étoit 

<  pas  Fauteur;  et  d'ailleurs  ces  deux  pièces  sont 
«  comme  si  elles  n'avoient  point  été.  Votre  ou- 
«  vrage  étincelle  de  vers  de  génie  et  de  traits 
«  d'imagination  :  c'est  presque  un  nouveau  genre. 
«  Il  ne  faut  sans  doute  rien  de  trop  hardi  dans  les 
«vers  d'une  tragédie;  mais  aussi  les  François 


394  NOTICE 

m  n'ont-ils  pas  souvent  été  un  peu  trop  tmri&es? 
«  À  la  bonne  heure  qu'un  courtisan  poli ,  qu'une 
«  jeune  princesse,  ne  mettent  dans  leurs  discours 
«  que  de  la  simplicité  et  de  la  grâce;  mais  il  me 
v  semble  que  certains  héros  étrangers ,  des  Asia* 
«  tiques,  des  Américains ,  des  Turcs,  peuvent  par- 
ie 1er  sur  un  ton  plus  fier  et  plus  sublime,  Major 
«  e  longinquû.  J'aime  un  langage  hardi ,  métapho- 
«  rique,  plein  d'images,  dans  la  bouche  de  Ma* 
«  homet  second,  comme  dans  Mahomet  le  pro» 
«  phete  ;  ces  idées  superbes  sont  faites  pour  leurs 

*  caractères;  c'est  ainsi  qu'ils  s'exprimoient  eur- 
«  mêmes.  On  prétend  que  le  conquérant  deCon- 
«  stantinople ,  en  entrant  dans  Sainte -Sophie, 

*  qu'il  venoit  de  changer  en  mosquée,  récita 
c  deux  vers  sublimes  du  Persan  Sadi ,  Le  palais 
«  impérial  est  tombé;  les  oiseaux  qui  annoncent 
mie  carnage  ont  fait  entendre  leurs  cris  sur  les 
«  tours  de  Constantin.  On  a  beau  dire  qae  ces 
«t  beautés  de  diction  sont  des  beauté*  épiques , 
<*  ceux  qui  parlent  ainsi  ne  savent  pas  que  So- 
ir phoele  et  Euripide  ont  imité- le  style  d'Homère. 
«Ces  morceaux  épiques,  entre-mélé*  avec  art 
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4 parmi  des  beautés  plus  simples,  sont  comme 
«  des  éclairs  qu'on  voit  quelquefois  enflammer 
«  l'horizon  et  se  mêler  à  la  lumière  douce  et  égale 
«  d'une  belle -soirée.  * 

On  voit  que  M.  de  Voltaire ,  en  prodiguant  des 
complimens,  veut  excuser  ses  propres  défauts: 
on  lui  a  justement  reproché  d'avoir  trop  répandu 
les  couleurs  épiques  dans  ses  tragédies.  Sans 
doute,  lorsque  le  sujet;  le  demande,  un  poète  tra- 
gique doit  se  servir  du  style  figuré:  Racine  en  a 
donné  d'illustres  exemples  dans  Esther  et  dans 
Àthalie;  mais  quand  la  situation  ne  l'exige  pas» 
pa  devient  froid  si  l'on  substitue  des  images  au 
langage  simple  des  passions.  De  ce  que  Maho- 
met s'est  rappelé  deux  vers  de  Sadi  en  entrant 
dans  l'église  de  Sainte-Sophie ,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'il  ait  parlé  comme  le  poète  persan. 

Deux  ans  après,  M.  de  Voltaire  ayant  composé 
sa  tragédie  de  Mahomet  le  prophète,  s'occupa  des 
moyens  de  la  faire  représenter  à  Paris,  Il  éprouva 
beaucoup  d'obstacles,  et  il  conçut  le  projet  de 
l'essayer  en  province  :  il  porta  ses  vues  sur  la 
troupe  de  La  Noue,  qui  étoit  alors  à  Lille.  Avant 
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de  la  faire  jouer,  il  lui  envoya  sa  tragédie  ma- 
nuscrite avec  ces  vers  : 

Mon  cher  La  Noue ,  illustre  père 

De  l'invincible  Mahomet , 

Soyez  le  parrain  d'un  cadet 

Qui  sans  vous  n'est  point  fait  pour  plaire. 

Votre  fils  est  un  conquérant: 

Le  mien  a  l'honneur  d'être  apôtre. 

Prêtre,  frippon,  dévot,  brigand; 

Qu'il  soit  le  chapelain  du  vôtre. 

La  tragédie  de  M.  de  Voltaire,  dans  laquelle  La 
Noue  joua  le  rôle  de  Mahomet,  eut  un  grand 
succès  à  Lille.  M.  de  Voltaire  fut  très  content  de 
cette  représentation ,  quoiqu'il  ne  trouvât  point 
au  principal  acteur  une  figuré  assez  noble  pour 
les  premiers  rôles  de  tragédie.  «Je  sais,  écri  voit-il 
«  à  M.  d'Àrgental ,  que  La  Noue  a  l'air  d'un  fils 
«  rabougri  de  Beaubourg  ;  mais  aussi  il  joue ,  à 
«  mon  sens ,  d'une  manière  plus  forte,  plus  vraie, 
«  et  plus  tragique  que  Dufresne.  » 

Le  roi  de  Prusse,  ayant  entendu  parler  de  La 
Noue,  voulut  avoir  auprès  de  lui  un  homme  qui 
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réunissoit  le  double  talent  de  poète  et  d'acteur. 
Le  projet  d'un  théâtre  françois  fut  formé  à  Berlin; 
mais  cet  établissement,  qui  auroit  fait  honneur 
à  notre  littérature ,  ne  put  avoir  lieu;  la  guerre 
qui  se  déclara  à  cette  époque  empêcha  La  Noue 
de  remplir  ses  engagement:  il  se  trouva  chargé 
d'une  troupe  de  comédiens  qu'il  fut  obligé  de 
payer;  et  n'ayant  obtenu  que  de  foibles  dédom- 
magemens ,  sa  fortune  en  souffrit  beaucoup. 
L'ordre  et  l'économie  réparèrent  bientôt  ce  dé- 
sastre. Dans  l'impossibilité  de  tenter  une  grande 
entreprise  en  pays  étranger,  La  Noue  prit  la  ré- 
solution d'abandonner  pour  jamais  les  théâtres 
de  province,  et  de  se  fixer  à  Paris:  sa  réputation 
l'y  avoit  précédé ,  et  la.  comédie  frafnçoise  s  em- 
pressa de  le  recevoir.  Il  débuta,  en  1742,  par  le. 
rôle  du  comte  d'Essex:  ce  rôle,  qui  exige  une  belle 
figure,  un  port  majestueux,  un  organe  sonore , 
ne  paroissoit  pas  convenir  aux  moyens  de  La 
Noue;  cependant  le  public  lui  sut  gré  de  sa 
grande  intelligence  :  sa  diction  noble  et  correcte 
lui  concilia  les  suffrages  des  connoisseurs ,  et  son 
succès  fut  complet 
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Quatre  an»  après  sa>  réception  ati  théâtre  fran- 
çais, L*  Noue,  qui  étoit  parwtiu  à  faire  utftf 
bonne  tragédie,  voulut:  essayer  d'il  jtotortoifr  ob^ 
tenir  le  même  triomphe  dams  la  ootaédiel  à  eetta 
époque,  le  ton  de  fa  haute  compagnie  n'ét&ft 
piu&fe  ttréme  que  dn  tems  de'  Lotiis  XIV;  on 
ootntfttençoità  ïejetertes  bienséances  qui  avaient 
autrefois  maintenu  tes  différences  d'âge  et  d'état;, 
tout  ce  qui  portoit  le  caractère  de  FétiqtaeUfe' 
étoit  prescrit  ;  et  lWfaifcpiteonsi&ter  ta  politesse* 
dangutteraftsance  déraaniereset  de  nÉàfettre  qu'un* 
esprit  encore  délicat  pouvoit  à  peine  garant  dfe* 
Vindéeeàoe.  On  avoit  substitué  au  goûV  de  la 
bonne  plaisanterie  celui  des  allusions  fihes  cft  des 
mnt^à  double  entente,  àJ  la1  galanterie* noble  et 
itése**ëe  ud  cotofherée  plein  de  familiarité.  La 
Noue  peignit  très  bien  e&irioëùi*  dàtis  la  Co- 
quette corrigée;1  mais  il  né  remarqua  point  que 
ees  intrigues  de  boudoir,  ee$  petites  noirceurs, 
ne  pouvoiertt  fournir  les  grands*  traits  et- exciter 
la  gaieté  franche  qùitiistinguenV  la  bonne  comé- 
die :  il  eut  du  moins  lis  mérite  devoir  cherché 
l'élégance  et  la  pureté  du  stylé.  Si  Ton  excepte 


SUR  LA  NOUE.  399 

quelques  traits  de  mauvais  goût  qui  tiennent  au 
tems  où  l'auteur  fit  cette  pièce,  on  doit  avouer 
qu'elle  est  généralement  écrite  d'une  manière 
ingénieuse  et  piquante  :  quelques  tirades  sur- 
tout méritent  d'être  distinguées.  Le  poète  pré* 
sente  un  hqinme  d'honneur  qui  détourne  ur* 
jeune  étou*di  du  projet  de  compromettre  une 
femme: 

•  • 

Aux  nains  d'un  honnête  homme  elle  a  cru  confiée 
Le  pouvoir  de  la  perdre,  et  de  l'humilier. 
Des  devoirs  de  l'amant  sois  quitte  ;  elle  est  volage  : 
Le  secret  en  est  un  dont  rien  ne  te  dégage: 
Le  bruit  est  pour  le  fat',  la  plainte  pour  le  sot; 
•     LTicmnéuhonuiiettompéVék»g^,etnedi«mot; 

La  Noue,  dan»  un  autre  passage,  dpniiei  égale- 
ment des  leçons  très  morales  d'une  maniera  dé- 
licate et  ingénieuse.  Cli t and re  pari ç  à  une  co- 
quette d'une  femme  qu'il  lui  offre  pou d  q>odelan 

Elle  a  de  son  esprit  étendu  les  lumières; 
Elle  a  même  accueilli  des  vertus  roturières, 
L'égalité  d'humeur,  la  modeste  bonté0, 
L'ajKrardeTordreremiii,  trop  rare  .qualité: 
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Après  quelques  momens  que  l'hymen  nous  éprouve, 
.  La  beauté  perd ,  dit-on  :  tout  cela  se  retrouve  ; 
Les  maris  aiment  mieux ,  ils  m'en  sont  tous  témoins , 
Une  vertu  de  plus ,  et  deux  grâces  de  moins. 

Il  pourra  paroître  étonnant  que  La  Noue  n'ait 
pas  fait  représenter  cette  comédie  au  théâtre  au- 
quel il  é  toit  attaché:  l'extrême  différence  de  cette 
pièce  avec  celles  de  Molière  et  de  Regnard ,  qui 
étoient  encore  suivies,  quelques  intrigues  de  cou* 
lisse,  empêchèrent  probablement  La  Noue  d'es- 
sayer sa  pièce  sur  le  théâtre  françois:  elle  fut 
représentée  pour  la  première  fois  par  les  comé- 
diens italiens,  qui  ayoient  alors  une  troupe  fran- 
çoise  très  bien  composée.  Le  succès  qu  elle  obtint 
décida  enfin  les  acteurs  du  théâtre  françois  à  la 
jouer  ;  elle  est  restée  à  leur  répertoire, 
-  La  Noue  obtint  plusieurs  récompenses  très 
flatteuses:  il  fut  chargé  par  la  cour  du  divertis- 
sement qttîeut  lieu  pour  lé  mariage  du  dauphin. 
M.  de  Voltaire  concourut  à  cette  fête,  et  y  fit 
représenter  sa  comédie-ballet  de  -la  Princesse  de 
Navarre. «  Le  duc  de  Richelieu, dit  M.  de  Voltaire, 
«  fit  élever  un  théâtre  de  cinquante-six  pieds  de 
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a  profondeur  dans  le  grand  manège  de  Versailles, 
«  et  fit  construire  une  salle  dont  les  décorations 
«  et  les  embellissemens  furent  tellement  ménagés 
«  que  tout  ce  qui  servoit  au  spectacle  devoits'en- 
«  lever  en  une  nuit,  et  laisser  la  salle  ornée  pour 
a  un  bal  paré  qui  devoit  former  la  fête  du  lende- 
«  main  ».  C'est  dans  cette  salle  superbe  que  Zé- 
lisca,de  La  Noue,  fut  représentée.  Elle  soutint  le 
parallèle  avec  la  pièce  de  M.  de  Voltaire ,  et  valut 
à  son  auteur  la  place  de  répétiteur  des  spectacles 
des  petits  appartemens,  avec  une  pension  de 
mille  livres.  Dans  le  même,  tems  le  duc  d'Orléans 
lui  donna  la  direction  de  son  théâtre  à  Saint- 
Cloud. 

La  Noue  s'étoit  toujours  repenti  des  folies  de 
sa  jeunesse,  et  n'avoit  jamais  aimé  l'état  de  co- 
médien,-que  la  nécessité  l'avoit  forcé  d'embras- 
ser: il  profita  de  l'aisance  que  les  grâces  de  la 
cour  et  une  grande  économie  lui  avoient  procu- 
rée pour  se  retirer  et  se  consacrer  entièrement  à 
la  composition  de  plusieurs  ouvrages  dramati- 
ques dont  il  avoit  fait  le  canevas.  Il  avoit  com- 
mencé une  tragédie  d'Àntigone ,  dont  il  reste 
3.  a6 
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quelques  firagmens  :  le  discours  de  Crëon  lors- 
qu'il proclame  la  loi  qui  défend  sous  peiue  de 
mort  de  donner  la  sépulture  à  Polynice,  est 
pléiade  force  et  d'éloquence.  La  Noue  avoit  donné 
un  soin  particulier  à  ce  morceau;  il  peusoit  que 
s'il  étoit  possible  de  faire  adopter  au  public  la 
vraisemblance  de  cette  loi,  et  de  le  familiariser 
avec  les  préjugés  des  Grecs  sur  la  sépulture  des 
morts ,  ce  sujet ,  qui  n'a  jamais  réussi  au  théâtre 
françoia,  seroit  un  des  plus  beaux  que  Ton  pût 
traiter.  Le  seul  ouvrage  dramatique  que  La  Noue, 
ait  pu  terminer  dans  sa  retraite  est  la  petite  co- 
médie de  l'Obstiné,  où  Ton  trouve  du  vrai  comi- 
que et  beaucoup  de  vivacité  dans  le  dialogue* 

La  Noue  eut  des  liaisons  avec  les  hommes  de 
lettres  les  plus  distingués  de  son  tems.  J.  J.  Rous- 
seau eut  assez  de  confiance  en  lui  pour  le  consul- 
ter sur  une  de  ses  comédies ,  et  lui  témoigna 
toujours  une  estime  particulière.  Lorsque  Bous- 
seau  composa  sa  fameuse  Lettre  sur  les  spectacles, 
il  chercha  à  prouver  qu'il  étoit  impossible  que 
les  comédiens  eussent  des  mœurs  ;  et  La  Noue 
valut  à  quelques  uns  de  ses  camarades  une  hono- 
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rable  exception  :  a  S'ensuit-il  de  là,  dit  Jean-Jac- 
«  ques,  qu'il  faille  mépriser  tous  les  comédiens? 
«  il  s'ensuit  au  contraire  qu'un  comédien  qui  a 
«  de  la  modestie,  des  mœurs,  de  l'honnêteté,  est 
«  doublement  estimable, puisqu'il  montre  par  là 
«  que  l'amour  de  la  vertu  l'emporte  en  lui  sur  les 
«  passions  de  l'homme  et  sur  l'ascendant  de  sa 
a  profession.  Le  seul  tort  qu'on  lui  peut  imputer 
«  est  de  l'avoir  embrassée  :  mais  trop  souvent  un 
«  écart  de  jeunesse  décide  du  sort  de  la  vie  ;  et 
«quand  on  se  sent  un  vrai  talent,  qui  peut 
«  résister  à  son  attrait?  Les  grands  acteurs  por- 
«  tent  avec  eux  leur  excuse  ;  ce  sont  les  mauvais 
a  qu'il  faut  mépriser.  » 

La  Noue  mourut  dans  sa  retraite,  le  i5  no- 
vembre 1761. 
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PRÉFACE. 

Tout  le  monde  convient  que  le  sujet  de  Maho- 
met second  est  un  des  plus  difficiles  que  Ton  ait 
mis  sur  la  scène;  et  j'ose  dire  que  la  façon  dont 
je  Fai  traité  ajoute  encore  à  la  difficulté. 

J'ai  voulu  intéresser  par  Mahomet  et  pour 
Mahomet,  sans  cependant  détruire  son  caractère  : 
j'ai  senti  toute  la  charge  que  je  m'imposois;  c'est 
au  publie  à  décider  si  j'ai  succombé  sous  sa  pe- 
santeur. 

Mon  dessein  a  été  de  faire  une  pièce  sans  épi- 
sodes :  le  développement  du  cœur  de  Mahomet, 
le  péril  et  la  mort  d'Irène ,  voilà  les  seuls  objets 
auxquels  j'ai  tout  sacrifié. 

Si  cette  unité  d'action  m'a  fourni  quelques 
beautés  j  elle  m'a  entraîné  aussi  malgré  moi  dans 
des  défauts  que  j'ai  vus,  que  je  n'ai  point  prétendu 
dissimuler,  et  que  je  veux  encore  moins  excuser. 

Je  n'ai  point  assez  travaillé,  et  j'ai  trop  peu  de 
lumières  pour  oser  décider,  mais  je  crois  avoir 
observé  que  dans  un  sujet  simple  les  caractères , 
qui  semblent  d'abord  devoir  être  une  ressource 
pour  l'auteur,  deviennent  dans  l'exécution  la  par- 
tie la  plus  gênaqte  et  la  plus  difficile  à  mettre  en 
œuvre. 
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La  raison ,  si  je  ne  me  trompe ,  est  que  dans 
ces  sortes  de  pièces  il  y  a  toujours  un  caractère 
transcendant,  qui  pour  ainsi  dire  engloutit  tous 
les  autres  ,  et  dont, le  développement  demande 
beaucoup  détendue;  de  sorte  que  Fauteur  est 
obligé  non  seulement  de  resserrer,  mais  encore 
de  pliera  l'avantage  du  premier  la  marche  et  les 
mouvemens  des  autres  personnages  qui  entrent 
dans  la  construction  de  sa  fable.  De  combien 
d'exemples  pourrois-je  m'appuyer  ici,  et  d'exem* 
pies  tirés  des  plus  grands  maîtres? 

L'unité  d'intérêt  est  encore,  selon  moi,  un 
obstacle  à  l'achèvement  des  caractères  subalter- 

,  nés;  plus  on  le  partage  cet  intérêt,  plus  on  l'af- 
faiblit. L'art  consiste  donc  à  le  rejeter  toujours 
dans  son  entier  sur  les  principaux  personnages  ; 
toutes  les  situations  doivent  donc  être  ménagées 
pour  eux  seuls  :  or  je  demande  comment  finir  des 
caractères  exclus  des  situations,  et  dont  tous  les 
mouvemens,  tous  les  discours  doivent  être  sub- 
ordonnés à  la  grandeur  et  à  l'action  d'un  autre? 
Judicent  periti. 

J'aurois  pu  faire  du  visir  un  conspirateur  dans 
les  formes ,  lui  donner  des  intelligences  avec  les 
princes  voisins,  l'intéresser  pour  un  frère  de  Ma- 
homet, etc.;  j'ai  mieux  aimé  n'en  faire  qu'un 
ennemi  du  sultan:  il  hait ,  il  cherche  à  nuire,  îk 
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soulevé  Tannée  ;  la  révolte  mené  à  là  catastrophe  : 
Voilà  tout  ce  que  j'en,  ai  voulu  tirer.  Le  moindre 
inconvénient  d'un  jeu  plus  étendu,  d'une  con- 
duite plus  régulière,  auroit  été  de  me  jeter  dans 
des  détails  étrangers  à  mon  sujet. 

Le  caractère  de  Théodore  n'est  pas  mieux  fini  ; 
peut-être  est-il  plus  défectueux;  et ,  par  les  mêmes 
Taisons ,  j'aurois  pu  le  mettre  vis-à-vis  Mahomet, 
opposer  grandeur  à  grandeur  :  je  l'ai  sacrifié  à 
mon  héros;  bien  plus,  la  reconnoissance  faite, 
je  n'ai  point  voulu  qu'il  partageât  l'intérêt  avec 
Irène.  Tous  ces  ménagemens  jettent  nécessaire- 
ment sur  lui  un  reproche  de  foiblesse  et  d'indé- 
cision, que  j'ai  vu ,  mais  dont  je  me  suis  cru  obligé 
de  le  laisser  chargé  pour  un  plus  grand  bien.  Sa 
présence  et  son  peu  de  fermeté  entroient  égale- 
ment dans  le  plan  de  mon  ouvrage  :  supprimez 
le  personnage ,  Irène  se  tait  sur  son  amour,  ou 
devient  criminelle  en  l'avouant;  donnez-lui  plus 
de  force ,  ou  il  obscurcit  Mahomet  et  se  saisit  de 
l'attention  du  spectateur,  ou  il  change  la  suite 
des  évènemens. 

Mon  dessein,  par  ce  détail,  n'est  pas  d'autori- 
ser ces  deux  caractères ,  mais  seulement  de  faire 
voiries  motifs  qui  m'ont  porté  à  n'y  rien  changer, 
et  qui  m'ont  empêché  de  profiter  dans  l'impres- 
sion des  justes  critiques  qu'on  en  a  faites. 
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Je  ne  dis  rien  du  mufti  ;  il  tient  si  peu  de  place 
dans  la  pièce  qu'il  seroit  ridiculedeluien  donner 
une  ici.  Quoiqu'il  aide  au  visir  à  soulever  l'armée, 
je  me  serois  bien  gardé  de  le  produire  sur  la  scène 
pour  ce  qu'il  y  dit,  s'il  ne  s'y  trouvoit  tout  porté 
comme  assistant  à  l'entrée  triomphante  de  Ma- 
homet. 

Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot,  et  ce  sera,  si  on 
me  le  permet,  sur  la  catastrophe  de  cette  tragédie. 

Aux  premières  représentations ,  on  me  fit  un 
crime  de  l'action  de  Mahomet  ;  on  auroit  sou- 
haité, ou  que  j'eusse  fait  sauver  Irène,. ou  du 
moins  qu'un  autre  l'eût  immolée  ;  et  je  me  sou- 
viendrai toujours  de  l'effet  terrible  que  produisit 
ce  vers  décisif: 

Frémissez ,  c*est  la  main  du  cruel  Mahomet. 

Les  sentimens  aujourd'hui  sont  si  fort  changés, 
que  j'ai  presque  à  me  disculper  de  n'avoir  armé 
Mahomet  sur  la  scène  que  d'un  poignard  inutile; 
le  bras  étoit  levé,  le  spectateur  étoit  ému:  je  de- 
vois achever,  dit-on,  et  le  rendre  témoin. d'une 
exécution  violente  qui  auroit  porté  son  horreur 
et  sa  pitié  jusqu'au  dernier  degré. 

Je  ne  pense  pas  ainsi;  les  mœurs  et  les  règles 
en  seraient  blessées,  et  je  respecterai  toujours  les 
upes  et  les  autres.  Il  ne  m'appartient  pas  de  dou- 


PREFACE.  409 

ner  en  France  l'exemple  de  verser  impunément 
le  sang  d'un  autre  sur  le  théâtre  ;  exemple  dan- 
gereux qui  dégénéreroit  bientôt  en  habitude  de 
carnage,  et  qui  d'un  spectacle  innocent  et  régu- 
lier, tel  que  le  nôtre,  feroit  en  peu  de  tems  une 
arène  sanglante,  une  école  d'inhumanité. 

J'ai  donné  à  ma  pièce,  selon  moi,  le  seul  dé- 
nouement qui  lui  convînt  ;  je  l'ai  préparé  le  mieux 
qu'il  m'a  été  possible.  Au  reste  je  ne  me  flatte 
point  d'avoir  rencontré  juste  dans  l'un ,  ni  réussi 
dans  l'autre  :  je  dis  mon  sentiment  sans  vouloir 
y  assujettir  personne;  et  j'avoue  de  bonne  foi 
qu'un  autre  auroit  pu  beaucoup  mieux  faire. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de*  rendre  grâce  au  public 
de  l'accueil  favorable  qu'il  a  fait  à  mon  ouvrage , 
si  je  ne  craignois  que  le  lecteur  ne  prît  pour  un 
reproche  de  la  précipitation  de  ses  jugemens  mon 
soin  à  lui  rappeler  ici  les  applaudissemens  qu'il 
m'a  donnés  comme  spectateur.  Quelle  différence 
de  la  solitude  et  du  sang-froid  du  cabinet  à  l'illu- 
sion du  théâtre ,  à  la  chaleur  de  la  représenta- 
tion, aux  inflexions,  aux  mouvemens  d'acteurs 
habiles  ! 

Cùm  carmîna  lumbum 

Intrant ,  et  tremulo  scalpuntur  ubi  intima  versu. 
Pkks.,  sat.  I. 


ACTEURS. 

MAHOMET  SECOND,  empereur  des  Turcs. 

IRENE. 

THÉODORE,  prince  grec,  père  d'Irène. 

fcEGRAND-VISIR. 

LE  MUFTI, 

L'AGA  DES  JANISSAIRES. 

TADIL,  confident  de  Mahomet. 

ACHMET,  confident  du  grand- visir. 

NAS  S  Y,  Grec ,  confident  de  Théodore. 

ZAMIS,  Grecque,  confidente  d'Irène. 

Pachas. 

Officiers  du  palais. 

Gardes. 

Grecs. 

La  scène  est  à  Byzance. 


MAHOMET  II. 


/W  m  dÛ 


si  ptei  à  se  plonger. 


Ce  poignard  dans  ton  aein  eài  préi  à  Se  plonger 

j&*,  y.  Je. m.  \ 


MAHOMET 

•    '      SECOND,-"   ' ■■'■:■■'■ 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

J.E  VISI»,  ACÇLMET. 

X-E  VISIfi. 

Euiïin,  selon  mes  vœux,  guidé  par  sa  captive, 
Ami,  c'est  en  ce  jour  que  Mahomet  arrive: 
D'un  triomphe  pompeux  l'appareil  imposant 
Hors  de  ces  murs  encor  le  retient  dans  son  camp; 
Ministre  sans  éclat  d'une  odieuse  fête, 
Il  veut  qu'ici  par  moi  son  triomphe  s'apprête-. 
Ah  !  loin  d'y  préparer  un  trône  k  aon  orgueil , 
CherAchmet,  quenepuis  jey  creuser  son  cercueil! 
Que  ne  puis-je  flétrir  ses  lauriers  et  sa  gloire  l    * 
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Mais  il  faut  à  pas  lents  marcher  vers  la  victoire. 
Du  voile  de  la  feinte  entourons  nos  projets  ; 
La  prudence  peut  seule  assurer  leurs  succès. 

ACHMET. 

De  quels  succès  encor  se  flatte  votre  haine  ? 
Mahomet  sait  gagner  les  peuples  qu'il  enchaîne  ; 
Les  bienfaits  dans  ces  lieux  annoncent  son  retour: 
Il  y  sema  l'horreur,  il  recueille  l'amour. 
Il  saccagea  Byzance  en  vainqueur  implacable; 
Il  revient  y  régner  en  monarque  équitable  : 
Il  a  parlé;  les  Grecs  ont  vu  tomber  leurs  fers; 
De  ses  grâces  sur  eux  les  trésors  sont  ouverts. 
Vous  l'avez  vu  cruel,  vous  voyez  sa  clémence: 
Imitez-le,  visir,  bannissez  la  vengeance. 

LE   VISIR. 

Ainsi  donc  un  tyran,  dans  ses  brûlans  accès, 
Osera  se  livrer  aux  plus  cruels  excès  , 
Entre  les  mains  du  crime  il  mettra  son  tonnerre, 
De  larmes,  de  douleurs  il  couvrira  la  terre, 
El  d  un  regard  plus  doux  s'il  veut  les  honorer, 
Les  vils  mortels  seront  contraints  à  l'adorer? 
Bien  ne  peut  de  mon  cœur  refermer  la  blessure  ; 
Le  cruel  m'a  forcé  d'outrager  la  nature  !... 
Ah  !  souvenir  affreux  dont  encor  je  frémisl 
Ses  ordres  m'ont  contraint  à  massacrer  mon  fils— 
Il  voulut  son  trépas,  injuste  ou  légitime: 
'Mais  mon  bras  ne  dut  point  immoler  la  victime  ; 
Je  frappai..,.  C'en  est  fait;  ami,  laissons  les  pleurs , 
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Soulagement  obscur  des  vulgaires  douleurs. 
Mahomet,  je  le  sais, n'est  point  toujours  barbare  ). 
De  vices,  de  vertus,  assemblage  bizarre, 
Entraîné  par  l'essor  où  son  cœur  s'est  livré, 
Il  porte  l'un  ou  l'autre  au  suprême  degré; 
Monstre  de  cruauté,  prodige  de  clémence, 
Hérosdans  ses  bienfaits,  tyran  dans  sa  vengeance, 
Ases  transports  fougueux  rien  ne  peu  t  s  opposer  ; 
Et  dans  le  seul  excès  il  sait  se  reposer. 
Je  ne  me  flatte  point;  je  le  connois  ce  maître , 
Que  ma  haine  menace,  et  qu'elle  craint  peut-être. 
Tranquille  maintenant,  l'amour  qui  le  séduit 
Suspend  son  caractère,  et  ne  la  point  détruit  ;  » 
Maisplus  pour  la  vertu  son  cœur  a  de  constance , 
Et  bientôt  plusle  crime  obtiendra  de  puissance. 
De  moment  en  moment  il  peut  se  réveiller  ; 
Et  tandis  qu'il  sommeille  il  le  faut  accabler. 
Dès  long-tems  mes  complots  préparent  sa  ruine  : 
J'ai  banni  de  son  camp  r austère  discipline, 
Des  chefs  et  des  soldats  j'ai  corrompu  les  cœurs* 
Sur  les  plus  factieux  j'ai  versé  les  faveurs; 
A  la  fidélité  réservant  la  disgrâce, 
Mon  adroite  indulgence  a  caressé  l'audace: 
Aux  bruits  semés  par  moi  de  ses  lâches  amours  ' 
Le  murmure  a  passé  dans  leurs  libres  discours; 
Et  saisissant  enfin  l'espoir  que  j'ai  vu  luire, 
Du  murmure  au  mépris  je  les  ai  su  conduire. 
C'est  ainsi  que,  semant  la  feinte  et  les  détours, 
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il  la  vit  jeune  encore  arracher  de  ses  bras; 
L'esclavage  la  mit  dans  les  mains  de  mon  frère: 
Je  le  pressai  long-tems  de  la  rendre  à  son  père; 
Au  serrail  du  sultan  il  destina  ses  jours, 
Et  ses  yeux  du  sultan  ont  fixé  les  amours. 
Maintenant,  cher  Achmet,  je  veux  que  Théodore 
L'arrache  par  mes  soins  à  l'amant  qui  l'adore; 
Je  veux,  si  je  ne  puis  détruire  son  pouvoir, 
Dans  son  cœur  déchiré  porter  le  désespoir. 

ACHMET. 

Eh  !  ne  craignez-vous  point  que  le  père  lui-même 
N'aspire  par  sa  fille  à  la  faveur  suprême  ? 
Il  est  chez  les  chrétiens  des  cœurs  ambitieux; 
L'éclat  et  la  grandeur  peut  éblouir  ses  yeux; 
Le  plaisir  et  l'orgueil  de  se  voir  près  du  trône.... 

LE  VISIR. 

Calme  le  vain  soupçon  où  ton  cœur  s'abandonne. 
As-tu  donc  oublié  cette  invincible  horreur 
Qu'un  chrétien  contre  nous  suce  avec  son  erreur? 
L'hymen  estle  seul  nœud  que  connoît leur  tendresse  ; 
Tout  autre  engagementn'estque  crime, ou foiblesse. 
Je  connois  Théodore;  et  tout  autre  lien 
Ne  sauroit  éblouir  un  cœur  tel  que  le  sien. 
Que  ne  peut  le  sultan  par  un  hymen  sinistre 
De  ses  propres  malheurs  se  rendre  le  ministre  \ 
Je  ne  sais,  mais  peut-être  il  ne  vient  en  ces  lieux 
Que  pour  en  allumer  les  flambeaux  odieux. 
Ah  !  s'il  étoit  ainsi,  ma  haine  triomphante 
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Lui  raviroit  le  sceptre,  éloignerait  l'amante  : 
Bientôt  en  zèle  ardent  mon  courroux  déguise 
Frapperait  sans  obstacle  un  sultan  méprisé. 
S'il  l'épouse,  te  dis-je,  il  se  perdra  lui-même; 
S'il  n'ose  l'épouser,  il  perdra  ce  qu'il  aime  ; 
Ou,  si  jusqu'à  l'offense  il  enhardit  ses  feux, 
J'armerai  le  dépit  d'un  père  malheureux, 
Et  moi-même  guidant  le  bras  de  Théodore , 
Je  saurai  le  plonger  dans  un  sang  que  j'abhorre. 
Sachons  à  nous  servir  si  son  coeur  se  résout. 
S'il  se  perd,  ce  n'est  rien  ;  s'il  immole,  c'est  tout.  - 

ACHMET. 

On  vient—  C'est  lui,  seigneur. 

LE  VISIR. 

Cherami,  vam'attendre  ; 
Et  que  personne  ici  ne  puisse  nous  surprendre... 
11  entre;  laisse-nous.  (  Achmet  sort.  ) 

SCENE  II. 

LE  VISIR,  THÉODORE. 


LE  VISIR. 

Ciel!  quelle  injuste  loi 
Fait  gémir  dans  l'opprobre  un  héros  tel  que  toi  t 
Généreux  Théodore,  ah!  malgré  ta  disgrâce, 
Partage  les  transports  d'un  ami  qui  t'embrasse! 
3.  *7 
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THÉODOHE. 

O  toi  qui,  seul  des  tiens  sensible  à  la  pitié, 
Sais  dans  un  malheureux  respecter  l'amitié, 
Si  mon  cœur  au  plaisir  pouvoit  s'ouvrir  encore 
Je  le  devrois  aux  soins  dont  un  ami  m'honore  : 
Il  n'est  plus  tems;  rends-moi  ma  prison  et  mes  fers; 
Vos  succès  et  nosmauxmeles  ont  rendus  chers— 

(àpart.) 
Murs,  trop  mal  défendus  par  mes  fragiles  armes, 
Murs,baignésde  mon  sang,soyez~lede mes  larmes!... 
De  quel  faste  étranger  me  vois-je  environné? 
L'autel  étoit  ici...  là,  mbn  rei  prosterné— 
Malheureux  Constantin!.».  Malheureuse Byzance, 
Le  ciel  en  son  courroux  a  brisé  ta  puissance! 
Ton  effroyable  chute  écrasa  trente  rois, 
Et  l'univers  tremblant  en  a  senti  le  poids  ! 

LE  VlfrlR. 

Si  le  fier  Mahomet  eût  suivi  sa  conquête 
Sa  main  sur  trente  rois  éiendoit  la  tempête , 
Il  est  vrai;  mais  l'amour  a  sauvé  l'univers; 
Au  vainqueur  de  la  terre  il  a  donné  des  fers: 
Apprends  que  dans  ces  murs  s'est  éteint  l'incendie 
Dont  les  feux  menaçoient  et  l'Europe  et  l'Asie; 
Et  de  ces  murs  encore  on  poùrroit  repousser 
L'usurpateur....  Mais  non,  iï  n'y  faut  plus  penser. 
Les  Grecs,  si  fiers  jadis,  aujourd'hui  vils  esclaves, 
Ont  appris  sans  murmure  à  porter  leurs  entraves: 
La  liberté  les  cherche,  ik>  n'osent  ht  saisir; 
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Et  Théodore  enfin  ne  fcait  plu*  que  gémir; 

Que  dis-tu  ?  notre  soit  pétit^l  changer  de  face? 
Ah!  si  je  le  croyois!... 

LE  VI9ÏR. 

Rappelle  ton  ftildàtfe  : 
Avant  la  fin  du  jour  tu  seras  éclairci 
D'un  secret  important  que  je  te  cache  ici. 
Il  t'en  sourient;  tandis  qu'on  atésilgeoit  financé 
Par  de  secrets  avis  j  éclairai  ta  pfudeftcé: 
Mes  efforts  ni  les  tiens  n'ont  pu  la  conserver  ; 
Mais  dés  mains  du  tyran  on  Ut  peut  enlever» 
Sais-tu  jusqu'à  quel  pctint  il  tnéritë  ta  haine, 
Ce  cruelqu'en  ces  lieiH  uh  nouveau  crime  amené? 
Sais-tu  que  pour  plonger  le  poignard  datiSSonseiti 
La  vengeance  et  l'honneur  ont  réservé  ta  main  ? 
Sans  doute  on  t'aura  dit  qu'une  captive  âlittâWe 
Arrive  sur  les  pas  de  ce  prince  coupable?.... 
Frémis;  mais  venge- toi:  ce  fier  usurpateur 
Devient, pour  t'offenser,  un  lâche  séducteur: 
Cette  beauté  qu'il  trompe,  et  qui  peut-être  Trime, 
Cet  objet  malheureux....  c'est  ta  fille  elle-même. 

Ma  fille!....  Ah!  justedel!  ttia  fille  eiHfé  les  bras....! 
Non;  elle  est  innocente,  ou  ne  respire  pa$. 

LË+i&ï*. 
Cesse  dé  te  flatter;  ô'eit  die,  c'est  Iretie, 
Que  loin  de  tout  <Wgef  ta  prévoyance  vaine 

a7. 
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Long-tems  avant  la  guerre  envoyoit  à  Lesbos, 
Et  que  la  servitude  atteignit  sur  les  flots. 

THÉODORE. 

Ah!  rompons,  s'il  se  peut,  sa  chaîne  criminelle! 
Visir,  de  ton  pouvoir  daigne  appuyer  mon  zèle; 
Que  je  l'arrache..  J 

le  visir. 

Espère  un  facile  succès. 
Mahomet  la  confie  aux  murs  de  ce  palais. 
Sans  gardes,  presque  libre,  à  soi-même  rendue; 
Un  prétexte  pourra  te  procurer  sa  vue  ; 
Soit  pour  flatter  ta  fille  enfin ,  ou  la  fléchir, 
Des  rigueurs  du  serrail  on  vient  de  l'affranchir. 

THÉODORE. 

Visir,  sur  son  destin  je  ne  suis  point  tranquille. 

LE  VISIR. 

On  vient. 

SCENE  III. 

LE  VISIR,  THÉODORE,  ÀCHMET. 

le  visir,  à  Achmet. 
Rends,  cher  Achmet ,  sa  retraite  facile. 
[à  Théodore.) 
Tu  connois  ce  palais;  évite  tous  les  yeux, 
Et  bientôt  nous  pourrons  nous  voir  en  d'autres  lieux- 
(  Théodore  et  Achmet  sortent.  ) 
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SCENE  IV. 

MAHOMET,  LE  MUFTI,  LE  VISIR,  TADIL, 

PACHAS,  OFFICIEBS  DU  PALAIS,  GARDES. 
MAHOMET. 

Dans  ces  murs  qu'a  soumis  ma  valeur  intrépide 
Que  du  trône  ottoman  la  majesté  réside  : 
Nechangeons  point  leur  sort;  ils  commandoient  jadis; 
Qu'ils  commandent  encore  aux  peuples  asservis; 
QueVEurope  et  l'Afrique,  au  rang  de  nos  provinces, 
Esclaves  comme  vous,  y  contemplent  leurs  princes. 
Puissent  mes  descendans  de  cet  heureux  séjour 
A  l'univers  entier  donner  des  lois  un  jour  î 
Les  chemins  sontouverts  ;  c'est  assez  pour  ma  gloire  : 
II  est  tems  de  cueillir  les  fruits  de  la  victoire. 
Ce  n'est  pas  sans  effort  que  mon  cœur  combattu   - 
Fait  céder  la  grandeur  aux  lois  de  la  vertu  : 
Dans  ce  cœur  inconstant  l'orgueil  et  la  vengeance , 
Je  ne  le  sens  que  trop,  ont  laissé  leur  semence: 
Je  n'ose  vous  promettre  un  bonheur  éternel; 
Avant  d'être  clément  vous  m'avez  vu  cruel  ; 
Tremblez..-  Mais  écartons  un  funeste  présage; 
D'une  solide  paix  que  ce  jour  soit  le  gage. 
Peuples,  long-tems  courbés  sous  lepoidsdes  malheurs» 
Aespirez;  votre  maître  est  sensible  à  vos  pleurs; 
Votre  maître  est  fléchi  :  l'humanité  sacrée > 
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La  mère  des  vertus,  dans  son  ame  est  entrée; 
En  vain  l'ambition  veut  étouffer  sa  voix , 
Elle  crie  à  mon  cœur  que  mon  peupleases  droits  : 
Ç'eatellequiin'apprend  qu'un  pouvoir  san&mesure 
Devient  pour  l'univers  une  commune  injure; 
C'est  elle  qui  m'apprend  que  des  nœuds  mutuels 
Unissent  le  monarque  au  reste  des  mortels, 
Et  qu'un  roi  qui  conserve  est  égal  en  puissance 
A  l'être  bienfaisant  qui  donne  la  nai^&ftqqç. 
J'ai  vaincu,  j'ai  conquis;  je  gouverne  à  présent 

(  au  mufti  et  au  visir.  ) 
Voua,  que  ma  voix  tira  de  la  nuit  du  néant, 
esclaves  de  mon  trône,  ombre  de  ma  puissance, 
Allez  à  l'univers  annoncer  ma  clémence: 
A  ses  rois  consternés  annoace?  qu'aujourd'hui 
Mahomet  peut  les  vaincre,  et  devient  leur  appui  ; 
Qu'il  ne  permettra  pins  au  souffle  de  W  guerre 
Pe  renverser  leijr  trône,  et  d'ipfecter  la  terre; 
Que  4a  gloire  est  $o# tente,  et  qu'il  n  aspire  plus 
Qu  a  rejrfre  heureux  wn  pei^ple, elles  vaiucreen  verti 
Ce  n  est  pasjt®nt  ;  pion  cœur,  lassé  du  bruit  des  armes, 
Vagpûter  les  dnuGeur&d'un  hymen  plein  de  charmes; 
D'une  enclave  chrétienne  il  couronne  la  foi  : 
Ce  n'est  point  m  abaisser,  c'est  l'élever  à  moi. 
Je  méprise  ces  rois  dont  la  tendresse  avide 
Ne  sait  former  des  noeuds  qu'où  l'intérêt  préside; 
Commerce  trop  suivi  dont  j'abhorre  la  loi  : 
Vertu,  naissance,  amour,  c'est  assez  pour  un  roi. 
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LE  VISIR. 

Seigneur,  de  tes  soldats  je  crains  la  résistance; 
Leurs  nombreux  bataillons  trop  prochesdeByzance.. 

MAHOMET. 

Écoute  mes  projets;  cours  les  exécuter. 
Je  ne  m'abaisse  pas  jusqu'à  vous  consulter: 
Mes  ordres  sont  dictés;  et  si  quelque  rebelle 
Élevé  dans  mon  camp  une  voix  criminelle  7 
D'un  murmure  indiscret  que  la  mort  soit  le  prix. 

LE  MFFTI, 

Une  chrétienne!  ciel i sur  lé  trône! 

MAHOMET. 

Obéis. 
{Il sort  avec  Tadil,  les  pachas,  les  officiers  eu 
palais  et  les  gardes*) 

SCENE  V. 

LE  MUFTI,  LE  VISIR. 

LEM0FTL 

J'ai  prévu  les  desseins  que  ce  jour  noès  révèle  ; 
Je  les  ai  dès  lông<-teme  confiés  k  ton  zèle  > 
Visir;  et  dès-ce  teins  tu  juras  devant  mot 
De  ne  jamais- souffrir  l'opprobre  de  ton  roi. 
Il  fait  pkis  aujourd'hui,  ce  prince  téméraire , 
Il  ose  des  chrétiens  se  déclare*  le  père  : 
Tu  le  voés*  tù  l^atends  ;  et  ses  injustes  lois 
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Ainsi  que  ton  audace  ont  étouffé  ta  voix  ! 

LE  VISIR. 

Mufti,  je  l'avouerai,  j'ai  trop  cru  cette  audace; 
Éloigné  du  danger  je  bravois  sa  menace  : 
Mille  moyens  s  offraient,  j'osois  les  embrasser; 
L'approche  du  péril  les  fait  tous  éclipser  : 
Il  en  est  un  pourtant,  triste,  voisin  du  crime; 
Mais  qu'un  mufti  l'approuve,  il  devient  légitime: 
Oui ,  contre  les  décrets  d'un  absolu  pouvoir 
Tes  décrets  peuvent  seuls  armer  notre  devoir. 
Que  la  religion  par  toi  se  fasse  entendre; 
Au  prix  de  notre  sang  nous  irons  la  défendre; 
Sur  tes  pas,  entraînés  par  une  sainte  ardeur, 
Desesdroitsen  péril  nous  soutiendrons  l'honneur; 
Et  jusque  dans  les  bras  du  monarque  profane 
Nous  frapperons  l'erreur  que  le  mufti  condamne: 
Mais  sans  toi  nos  efforts,  sacrilèges  et  vains, 
Nous  exposent  sans  fruit  à  des  tourmens  certains- 
Tu  balances,  mufti!..-  C'en  est  fait,  et  je  cède. 
Le  danger  de  l'état  exige  un  prompt  remède; 
La  religion  sainte  élevé  en  vain  sa  voix, 
Son  timide  interprète  abandonne  ses  droits: 
Un  visir,  après  lui  le  premier  de  l'empire, 
Fait  briller,  mais  en  vain,  le  zèle  qui  l'inspire: 
En  vain  le  janissaire  offre  un  puissant  secours, 
Au  milieu  d  une  armée  il  tremble  pour  ses  jours  ; 
Il  ignore,  ou  plutôt  il  cède  sa  puissance; 
D'un  monarque  infidèle  il  craint  la  concurrence; 


ACTE  I,  SCENE  V.  4a5 

Il  dévore  un  affront,  et  cesse  d'être  instruit 
Qu'un  prince  qu'il  condamne  est  un  prince  détruit. 
Eh  bien!  va  donc  subir  le  joug  d'une  chrétienne; 
A  son  culte,  à  sa  loi  cours  immoler  la  tienne; 
D'un  hymen  odieux  ministre  criminel, 
On  t'attend  ;  va  serrer  ce  lien  solennel. 
Aux  musulmans  trahis  ma  voix  fera  connoître 
Qu'un  roi  qui  s'avilit  est  indigne  de  l'être; 
Et  qu'un  mufti  craintif,  à  la  faveur  vendu, 
Dégrade  un  rang  que  doit  occuper  la  vertu. 

LE  MUFTI. 

Visir,  de  tes  transports  calme  la  violence  : 
Je  m'abandonne  à  toi  ;  je  cède  à  ta  prudence. 
Avertissons  les  chefs  du  danger  de  l'état: 
Avant  d'autoriser  un  nécessaire  éclat 
Agissons;  et  tâchons,  par  force  ou  par  adresse, 
D'arracher  de  son  cœur  une  lâche  tendresse. 


FIH   DU   PRIMÎIR   ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

IRENE,  ZAMIS. 

ZÀMIS. 

Enfin,  loin  du  serrail ,  Irène  désormais 
Va  seule  et  sans  rivale  habiter  ce  palais: 
Prête  à  verser  sur  tous  les  biens  qu'elle  moissonne 
L'aimable  liberté  déjà  vous  environne; 
Oubliez  dans  ces  murs  mille  objets  odieux 
Qui  rendoient  le  serrail  effrayant  à  vos  yeux; 
Oubliez  à  jamais  une  retraite  impure , 
De  notre  sexe  ici  le  tourment  et  l'injure, 
Tombeau  de  la  vertu ,  méprisable  séjour , 
Où  règne  la  mollesse ,  où  n'entre  point  l'amour. 
Eh  !  qui  peut  sans  rougir  voir  dans  ce  lieu  profane 
À  quels  honteux  égards  la  beauté  se  condamne? 
Ces  femmes  dont  le  front  ignore  la  pudeur, 
Et  dont  l'ambition  ne  tend  qu'au  déshonneur? 
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IRENE. 

Je  ne  le  celé  point,  ce  changement  me  flatte  : 
Toutefois  çst-il  tems  qu'un  doux  espoir  éclate? 
En  quel  lieu  sommes-nous?  et  qui  nous  y  conduit? 
Quel  trône  est  élevé  sur  ce  troue  détruit?... 

{à  part.) 
Je  te  revois  enfin,  malheureuse  By^ance , 
Monument  éternel  de  céleste  vengeance  ! 
En  entrant  dans  tes  murs  j'ai  senti  tes  douleurs, 
Et  mon  premier  tribut  est  un  tribut  de  pleurs  : 
Je  viens  te  secourir,-.  Affermis  ma  foiblesse, 
O  ciel ,  fais  triompher  le  zèle  qui  me  presse  ! 
Esther  sut  désarmer  le  fier  Assuérus; 
A  mes  foibles  appas  joins  les  mêmes  vertus. 

ZAMIS. 

J'approuve  avec  transport  ce  dessein  magnanime  : 
Pétouruez  loin  de*  Grecs  le  joug  qui  les  opprime  ; 
Qui lepeut  raieuxque  vous?  D'un  sultan  orgueilleux 
Le  ciel  à  vos  attraits  a  soumis  tous  les  vœux. 
Non  ,non,ils  nesont  plus  ces  tems  remplis  de  craintes , 
Quand  le  fier  Mahomet  repoussoit  les  atteintes 
D  un  feu  qw  malgré  lui  pénétrait  dans  son  cœur  ; 
L'indomtabla  lion,  frappé  d'un  trait  vainqueur, 
Avec  moins  de  courroux  mord  le  fer  qui  le  blesse. 
Quels  coups  opt  annoncé  sa  superbe  foiblesse  ! 
Son  amour,  effrayé  de  ses  propres  effets, 
Se  plongeait  dans  le  sang,  prodiguoit  les  bienfaits, 
Du  meurtre  au  repentir  conduisoit  sa  victime  ; 
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Guidé  par  la  vertu ,  conseillé  par  le  crime , 
Rappelant  des  transports  à  l'instant  oubliés, 
Prêt  à  vous  immoler  il  tomboit  à  vos  pieds. 

IRENE. 

Zamis,  qui  sait  mourir  sait  braver  la  menace. 
Je  ne  sais  quel  espoir  soutenoit  mon  audace; 
Cet  espoir ,  que  je  n'ose  encore  interroger, 
Versoit  sur  moi  la  force  et  l'oubli  du  danger. 
Toutefois....  le  dirai-je?  au  sein  de  la  victoire 
D'un  œil  triste  et  douteux  j'envisage  ma  gloire. 
Trop  prompte  à  soulager  les  maux  de  nos  chrétiens, 
Mon  cœur  se  seroit-il  trompé  sur  les  moyens? 
Si  la  seule  vertu  m'a  pu  servir  de  guide, 
D'où  vient  que  dans  ses  bras  le  remords  m'intimide? 

ZAMIS. 

Quelle  frayeur  saisit  votre  esprit  éperdu? 
Que  peut  vous  reprocher  la  plus  pure  vertu? 
Combien  ai-je  admiré  votre  innocente  audace  î 
Mépriser  les  bienfaits,  confondre  la  menace!... 
A  travers  les  dangers  et  l'horreur  du  trépas 
Quelle  main  jusqu'au  trône  a  pu  guider  vos  pas? 
Car  enfin ,  terrassé  par  un  pouvoir  suprême, 
Ce  n'est  plus  un  tyran  qui  malgré  lui  vous  aime; 
C'est  un  héros  soumis,  tendre,  respectueux , 
Et  rival  des  vertus  d'un  objet  vertueux. . 

IRENE. 

N'offre  point  à  mes  yeux  la  trop  flatteuse  image 
D'unprincedontmoncœurdoitdétesterl'hommage; 
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N'égare  point ,  Zamis ,  un  reste  de  raison 
Trop  foible  à  repousser  un  dangereux  poison  : 
Ses  vertus ,  son  amour ,  mon  coeur,  tout  m'intimide  ; 
Tremblante  à  chaque  pas,  sans  conseil  et  sans  guide. 
Dans  un  triste  avenir  je  n'ose  pénétrer, 
Et  jusqu'à  mon  bonheur  tout  me  fait  soupirer. 
J'ai  cru  trouver  la  paix  dans  ce  nouvel  asyle  ; 
Je  l'habite ,  et  mon  cœur  y  devient  moins  tranquille. 
C'est  ici  que  mon  sort  a  commencé  son  cours; 
C'est  ici  que  mon  père  a  vu  trancher  ses  jours  ; 

(à  part.) 
Etmoi-même...Ah!ZamisLCiel,quimevois  tremblante, 
Je  mourrai  sans  regret  si  je  meurs  innocente... 

(à  Zamis.) 
Mais  que  nous  veut  Tadil? 

SCENE  IL 

IRENE,  TADIL,  ZAMIS. 

TADIL. 

Les  chrétiens  empressés , 
Reconnoissans  des  biens  que  sur  eux  vous  versez, 
Viennent  à  vo?  genoux  apporter  leur  hommage; 
Adoucissez  les  maux  de  leur  triste  esclavage  : 
Mahomet  l'a  permis;  son  ordre  toutefois 
Veut  ici  que  d'un  seul  ils  empruntent  la  voix. 
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ÏRENB. 

Qu'il  vienne.  (Tadilsoti.) 

SCENE  III. 

IRENE,  ZAMIS. 

iKtitt,  à  part 
Juste  ciel,  une  joie  inconnue 
S'empare  malgré  moi  de  mon  ame  éperdue  \ 
Rois,  maîtres  des  mortels,  ah!  quelle  e$t  votre  erreur 
Quand,  la  foudre  à  la  main,  votre  immense  grandeur 
D'éclats  tumultueux  épouvante  la  terre! 
Prenez,  prenez  le  sceptre,  et  quittez  le  tonnerre; 
Soulagez  les  douleurs  d'un  peuple  gémissant, 
Des  bras  de  l'injustice  arrachez  l'innocent, 
Du  foible ,  du  proscrit  relevez  le  courage; 
Du  pouvoir  absolu  c'est  là  le  vrai  partage  !... 

SCENE  IV. 

THÉODORE,  IRENE,  ZAMLS. 

ikene,  àpart. 
Mais,  hélas  !  quel  vieillard  se  présente  à  m«  yeùr? 
Il  s'arrête,  il  gémit  à  l'aspect  de  ces  lieux. 
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Théodore,  à  part. 
C'est  ma  fille;  c'est  elle....  Ah  !  père  déplorable!... 
O  ciel ,  ne  me  sois  point  à  demi  favorable  ; 
Épure  les  bienfaits  que  tu  veux  m'accorder  ! 

IRENE,  à  Théodore. 
Respectable  chrétien,  vous  n'osez  m'aborder; 
Dans  ce  jour  fortuné  pourquoi  verser  des  larmes? 
Rassurez-vous ,  je  viens  dissiper  vos  alarmes; 
Chrétiennecommevous,vos  malheurs  sontles  miens. 

THEODORE. 

Madame, recevez  l'hommage  des  chrétiens; 
Par  vous  seule  arrachés  à  des  maux  innombrables, 
Nous  bénissons  les  fruits  de  vos  soins  secourables: 
Notre  culte,  long-tems  insulté  par  Terreur, 
Par  vous  seule  a  repris  son  antique  splendeur; 
Que  dieu,  pour  tant  de  biens  répandus  sur  Byzance, 
Affermisse  à  jamais  vo9  pas  dans  l'innocence! 
Lorsque  de  tant  de  maux  vous  sauvez  les  chrétiens, 
Un  père  infortuné  peut-il  gémir  des  siens? 
Oserai-je,  à  vos  yeux  exposant  ma  tristesse , 
Outrager  par  mes  pleurs  la  commune  alégresse? 
Madame,  ayez  pitié  d'un  père  malheureux  ! 
Échappé  des  horreurs  d'un  cachot  ténébreux , 
D'aujourd'hui  seulement  je  revois  la  lumière, 
Et  je  retrouve,  hélas!  une  fille  trop  chère, 
Une  fille  pour  qui  je  donnerois  mon  sang , 
Exposée  ou  Kvrée  au  crime  le  plus  grand  ; 
Un  superbe  ennemi  la  tient  sous  son  empire.... 
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Un  musulman  cruel....  je  tremble^  je  soupire.-. 

Il  l'aime....  il  est  puissante.  Je  ne  puis  achever  ! 

irene,  à  part. 
Quel  trouble  ce  chrétien  me  fait-il  éprouver? 
Quel  discours!  quel  rapport!...  à  peine  je  respire. 
La  pitié  sur  un  cœur  a-t-elle  tant  d'empire? 

(à  Théodore.) 
Pour  soulager  vos  maux,  ardente  à  tout  oser, 
De  mon  foible  pouvoir  vous  pouvez  disposer. 
Peut-être  votre  fille  est  encore  innocente; 
Déployez  à  ses  yeux  cette  douleur  touchante 
Que  vous  communiquez  à  mon  cœur  abattu, 
Àh !  bientôt  près  de  vous  renaîtra  sa  vertu: 
Si,  comme  à  votre  fille,  un  destin  favorable 
Redonnoit  à  mes  pleurs  un  père  respectable. 
Prompte  à  sacrifier  amour,  sceptre ^ grandeur, 
Aux  dépens  de  mes  jours  je  ferois  son  bonheur- 
Mais,  loin  de  vous  calmer,  j'irrite  vos  alarmes! 
Moi-même  en  vous  parlant  je  sens  couler  meslannes: 
Vous  arrêtez  sur  moi  vos  regards  attendris  ! 
Vous  pleurez!...  ah!  j'ai  peine  à  retenir  mes  cris; 
Peu  s'en  faut  qu'à  vos  pieds  je  ne  tombe  éperdue, 
O,  qui  que  vous  soyez,  votre  douleur  me  tue! 

THÉODORE. 

Irène!... 

IRENE. 

Ehbien!  seigneur, pourquoimenoinniez-TOUS? 
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THÉODORE, 

Chère  Irène!... 

IRENE. 

Seigneur-.. 

THÉODORE. 

Ah!  mouvement  trop  doux! 
Je  pleure-.,  je  t'appelle.-,  et  tu  doutes  encore? 

IRENE. 

Ah!mon  père  L.  ah  îgrand  dieu  !.-c'estiui,c  estThéodore  ! 

Vous  soupirez!...  hélas!  Irène  a- telle  pu 

En  blessant  vos  regards  attrister  layertu? 

Ah!  mon  père ,  chassez  un  .doute  qui  m'offense  : 

Oui,  j'ose  à  vos  regards  m'offrir  en  assurance; 

Je  mérite  l'amour  4'un  père  tel  que  vous. 

THÉODORE. 

Et  je  me  livre  donc  aux  transports  les  plas  doux  ! 
Ma  fille ,  embrassez-moi-..  Vous  dissipez  la  crainte 
Dont  en  vous  retrouvant  j'ai  ressenti  l'atteinte. 
Qu'un  sultan  orgueilleux  subisse  votre  loi, 
Vous  êtes  innocente ,  et  c'est  assez  pour  moi  ; 
Mais  achevez,  calmez  mes  craintes  inquiètes, 
Ouvrez  les  yeux ,  Irène ,  et  voyez  où  vous  êtes. 
Paré  de  mille  attraits  à  la  pudeur  mortels, 
Dans  ces  lieux  infectés  le  crime  a  des  autels; 
Par  l'avilissement  la  faveur  s'y  dispense  ; 
A  côté  du  forfait  marche  la  récompense: 
Mille  voiles  brillans  couvrent  le  déshonneur , 
3.  a8 
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Et  toujours  la  bassesse  y  mène  à  la  grandeur. 
Ma  fille ,  grâce  au  ciel ,  l'erreur  ni  la  foiblesse 
N'ont  point  dans  cet  abyme  entraîné  ta  jeunesse; 
Mais  crains,  fuis  le  danger;  il  te  presse,  il  te  suit: 
L'orgueil  l'attend ,  succombe,  et  la  vertu  le  fuit 

IRENE. 

Mon  père,  digne  auteur  de  ma  triste  famille, 
Mon  père ,  dans  vos  bras  recevez  votre  fille- 
La  vérité  terrible  a  dessillé  mes  yeux: 
Fuyons:  arrachez-moi  de  ces  funestes  lieux. 
Parmi  tant  de  dangers  ma  jeunesse  imprudente 
S'égarait  et  marchoit  aveuglée  et  ooftteftrte  : 
Vous  m'éclairez;  malgré  le  trouble  dé  mou  cœur, 
Vous  me  verrez  fidèle  audevôifr,  à  l'honneur, 

{à  part.) 
À  ma  foi-..  Oui ,  mon  dieu  !  brise  mon  -esclavage  ! 
Tu  parles  ;  j'obéis  :  achevé  ton  ouvrage! 

THÉODORE. 

Oui ,  ma  fille  ±  sans  doute  il  brisera  vos  fers; 
Oui,  sur  votre  péril  ses  yeux  se  sont  ouverts; 
Et  son  bras  jusqu'à  vous  aujourd'hui  ne  me  guide 
Que  pour  encourager  votre  vertu  timide. 
De  ce  vaste  palais  je  conriois  les  détours  ; 
J'ai  de  puissans  amis  :  mes  soins  et  leur  secours 
M'ouvriront  les  chemins  d'une  fuite  facile  : 
Vous ,  flattez  le  sultan  par  utte  feinte  utile , 
Ménagez-le;  et  bientôt  Irène  en  liberté, 
Bravera  son  amour  et  son  autorité. 
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Je  vous  laisse,  (il  veut  sortira) 

irene,  l'arrêtant 
Ah!  grand  dieu!  vousmelaissezL.monpere!... 
Et  pourquoi  différer  un  secours  nécessaire  ? 
Vous  savez  de  ces  lieux  les  plus  obscurs  détours  : 
Je  les  quitte  ;  il  y  va  de  plus  que  de  mes  jours: 
Dans  l'abyme  des  flots,  dans  le  sein  de  la  terre 
Cachez-moi ,  sauvez-moi  :  tout  ici  m'est  contraire. 

(elle  se  jette  aux  genoux  de  Théodore.) 
Oui ,  plutôt  que  sans  vous  èHe  ose  demeurer, 
Irène  à  vos  genoux  aime  mieux  expirer. 

SCENE  V. 

MAHOMET,  THÉODORE,  IRENE,  TADIL, 
ZAMIS. 

mahomet,  à  part. 
Que  vois- je  ?  Irène  en  pleurs!  Irène  suppliante! 
Quelffiouvementconfusm'attendrit,  m'épouvante? 

(à  Théodore.) 
Quel  es-tu?  reponds-moi....  Tu  te  tais  vainement, 
Perfide!  tu  trahis  ou  le  prince,  ou  l'amant: 
Réponds-moi  ;  n'attends  pas  que  l'horreur  du  supplice 
D'un  secret  odieux  me  découvre  l'indice. 

THÉODORE. 

La  mort  ni  les  tourmens  ne  pôurroient  m'arracher 

a8. 
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Un  secret,  tel  qu  il  soit ,  que  je  voudrais  cacher; 

Mais  je  yeux  bien  ici.  te  révéler  mes  crimes. 

Sultan,  contre  des  feux  honteux,  illégitimes 

J'excitois  ses  mépris,  je  rassurois  son  cœur: 

Je  voulois  la  ravir  à  ta  funeste  ardeur; 

De  ces  murs  dangereux  je  voulois  la  soustraire. 

Tu  sais  tout  ;  venge-toi ,  sultan ,  je  suis  son  père. 

MAHOMET. 

Son  père  ! 

THEODORE. 

Oui ,  connois-moi;  je  suis  ce  Grec  enfin 
Qui  dans  ces  mêmes  murs  balança  ton  destin , 
Quand  le  courroux  du  ciel,  secondant  ton  courage, 
Permit  aux  musulmans  d'y  porter  le  ravage* 
Trop  heureux  si  ton  bras  eût  terminé  mes  jours, 
Puisque  des  tiens  mon  bras  ne  put  trancher  le  cours  ! 
Depuis  ce  jour  fatal,  esclave  misérable, 
J'ai  langui  dans  les  fers:  le  destin  qui  m'accable 
Ne  les  brise  aujourd'hui  que  pour  me  faire  voir 
Mon  dernier  bien,  hélas!  ma  fille  en  ton  pouvoir; 
Mais  je  puis  me  venger  :  sa  vertu  m'est  connue; 
Et  si  je  lui  défends  de  paroître  à  ta  vue, 
Ardente  à  m  obéir,  le  plus  affreux  trépas, 
Ni  le  plus  tendre  amour,  ne  rébranleront  pas, 

MAHOMET. 

Chrétien,  ta  fermeté  ne  me  fait  point  injure. 

Tu  me  blessas:  bien  loin  que  ma  gloire  en  murmure, 

J'étois  ton  ennemi,  tu  défendois  ton  roi, 
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J'estime  ton  courage  et  respecte  ta  foi. 
Tu  pourrais  te  venger  ;  ta  fille  obéissante 
Fuiroit  de  mon  amour  la  poursuite  éclatante. 
Crois-tu  que  mes  efforts  prétendent  la  ravir  ? 
Crois-tu  que  par  la  force  on  veuille  l'asservir  ? 
Ah  !  mon  cœur  n'eut  jamais,  pour  engager  Irène,  . 
Que  mon  amourpour  nœudset  mes  bienfaits  pour  chaîne. 
Ne  connois-tu  de  moi  que  ma  seule  fureur? 
Tu  m'as  vu  dans  la  guerre,  armé  de  la  terreur, 
Tonner  sur  tes  remparts ,  et ,  vainqueur  trop  sévère , 
Du  sang  de  tes  chrétiens  faire  fumer  la  terre  ; 
Mais  tu  ne  m'as  point  vu ,  plus  doux,  plus  généreux, 
Adoucir  des  chrétiens  le  destin  rigoureux , 
Et  dans  les  cœurs  de  tous  laver  par  ma  clémence 
Les  titres  odieux  acquis  dans  ma  vengeance. 
Ne  me  reproche  plus  une  juste  rigueur, 
Crime  de  la  victoire  et  non  pas  du  vainqueur. 
Tu  voulois  enlever  Irène  à  ma  tendresse? 
Imprudent  !  si  le  sort  des  chrétiens  t'intéresse , 
Garde-toi  de  nourrir  le  dangereux  espoir 
D'arracher  de  mes  mains  l'appui  de  leur  pouvoir; 
Si  tu  ne  veux  hâter  leur  ruine  certaine, 
Garde- toi  d'éveiller  un  courroux  qu'elle  enchaîne. 
Tu  veux  m'ôter  Irène?  ah!  connois  Mahomet; 
Si  c'est  là  ton  dessein ,  j'en  vais  presser  l'effet. 
Je  suis  maitre  de  vous  :  esclaves  l'un  et  l'autre», 
Je  dispose  à  mon  gré  de  son  sort  et  du.  vôtre  v 
Vos  personnes,  vos  biens,  vos  jours,  tout  m'est  soumis  : 
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Je  vous  rends  tous  les  droits  que  le  ciel  m'a  transmis; 

Soyez  libres  tous  deux.  Maître  de  ta  famille, 

Tu-  peux  ou  m'enlever  ou  me  donner  ta  fille  ; 

Et  j'atteste  le  ciel,  que,  respectant  ta  loi, 

Mon  cœur  n'y  prétend  plus,  s'il  ne  l'obtient  de  toi. 

THEODORE,  à  part. 
Je  demeure  immobile:  ô  grandeur  qui  m'étonne! 

(à  Mahomet.) 
Prince,  digne  en  effet  de  plus  d'une  couronne, 
Pourquoi  me  forces-tu  moi-même  à  me  trabir  ? 
Esclave,  je  pouvois  librement  te  haïr; 
Libre,  les  tendres  nœuds  de  la  reconnaissance 
M'enchaînent  malgré  moi  sous  ton  obéissance. 
L'intérêt  de  Byzance  et  des  peuples  chrétiens 
Veut  qu'ici  je  consente  à  ces  fatals  liens. 
Une  illustre  princesse  à  ton  père  asservie 
Par  un  semblable  hymen  a  sauvé  la  Servie: 
Triste  exemple! ...  mais  quoi!  la  sagesse  est  sans  choix 
Quand  la  nécessité  fait  entendre  sa  voix. 

Mahomet,  à  Irène. 
Le  suffrage  d'un  père  est  peu  pour  ma  tendresse, 
Irène;  c'est  à  vous  que  Mahomet  s'adresse: 
Votre  sort  est  fixé;  reste  à  remplir  le  mien. 
Formez-vous  sans  murmure  un  auguste  lien  ? 
Sans  crainte ,  sans  égard ,  que  votre  voix  prononce: 
M'aimez-vous?  que  le  cœur  dicte  seul  la  réponse; 
Vous  êtes  libre  enfin. 
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IfUSNE, 

Je  l'ai  toujours  été  ; 
Garant  de  ma  pudeur  et  de  ma  liberté ,     . 

{elle  tire  un  poignard.) 
Regarde  ce  poignard....  De  moi-même  maîtresse, . 
J'ai  vu  d'un  œil  égal  ta  fureur ,  ta  tendresse  ; 
Et  si  sur  moi  le  crime  eût  tenté  son  effort. 
Ma  vertu  se  sauvoit  dans  les  bras  de  la  mort-.. 
(à  Théodore.)  (à  Mahomet)  (à  tous  deux.) 
Mon  père....  et  toi ,  sultan....  connoissez  dans  Irène 
Ce  que  peut  le  devoir  sur  une  ame  chrétienne. 

(à  Mahomet.) 
De  ce  fer  à  tes  yeux  j'eusse  percé  mon  cœur , 
Et  ta  tendresse  à  peine  égale  mon  ardeur. 
Les  rois  pour  effrayer  ont  la  toute-puissance  ;    • 
Mais  pour  gagner  les  cœurs  ilsn'ontquela  clémence. 
Mon  amour  est  le  prix  de  tes  hautes  vertus; 
Et  je  t'estime  assez  pour  ne  te  craindre  plus  : 
Cette  preuve  suffit. 

(  elle  jette  le  poignard.) 
Mahomet,  à  part. 

Je  frémis,  et  j'admire. 
La  voilà  cette  gloire  où  mon  orgueil  aspire  ! 
A  ces  nobles  discours ,  à  tout  ce  que  je  voi , 
J'ai  trouvé,  grâce  au  ciel,  un  cœur  digne  de  moi!... 

(à  Irène.) 
Ah  !  pour  me  l'attacher  plus  fortement  encore  - 
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Ce  cœur  qu'avec  amour  je  chéris  et  j'honore , 
Ce  cœur  dans  qui  le  mien  va  lire  son  devoir  ; 
Irène ,  partagez  mon  trône  et  mon  pouvoir. 

(à  Théodore.) 
Chrétien,  soyons  amis;  c'est  moi  qui  t'en  conjure: 
Je  respecte  et  j'ignore  une  union  si  pure; 
Instruis-moi ,  soutiens-moi  :  tu  liras  dans  mon  cœur; 
Tes  soins  en  banniront  le  crime  et  la  fureur.-. 

(à  part.) 
Plaisirs  nouveaux  pour  moi,mouvemenspleinsdecharnu 

Vous  me  faites  sentir  que  la  joie  a  ses  larmes! 
Lepouvoir,lesgrandeursn'ontpuremplirmesvœux; 
Un  instant  de  vertu  vient  de  me  rendre  heureux.-. 

(à  Théodore.) 
Agissons,  il  est  tems:  va  rassurer  tes  frères; 
Qu'ils  respirent  enfin  sous  des  lois  moins  sévères. 
Des  fureurs  du  Mufti  j'ai  su  les  affranchir; 
Sous  toi,  sous  ton  pouvoir  je  veux  les  voir  fléchir. 
Ordonne,  agis ,  guéris  leurs  blessures  cruelles: 
Soumis  à  toi ,  sans  doute  ils  me  seront  fidèles: 
Tes  prêtres  ne  pourront  refuser  mes  bienfaits  ; 
Et  je  brave  des  miens  les  murmures  secrets. 
Oui,dussé-je  à  mes  pieds  voir  tomber  ma  couronne, 
Je  cours  exécuter  ce  que  l'honneur  m' ordonne  1 

(à  part.) 
O  plaisir,  pour  un  roi,  rare  et  voluptueux! 
Je  règne  sur  deux  cœurs  libres  et  vertueux. 

(  //  sort  avec  Tactil.  ) 
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SCENE  VI. 

THÉODORE,  IRENE,  ZAMIS. 

THÉODORE. 

Ma  fille,  que  l'espoir  n'aveugle  point  votre  ame  ! 
Plus  d'un  obstacle  encor  peut  traverser  sa  flamme. 
Demeurez  dans  ces  lieux  ;  attendez  que  du  ciel 
S'accomplisse  sur  vous  le  décret  éternel. 
Préparez-vous  à  tout,  quoi  que  dieu  vous  ordonne; 
Recevez  du  même  œil  la  mort ,  ou  la  couronne: 
Il  est  doux  de  régner  pour  protéger  sa  loi  ; 
Il  est  beau  de  mourir  pour  conserver  sa  foi! 


TIN   DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

IRENE,    ZiMIS. 

ZAMIS. 

Oser  ois- je  blâmer  la  douleur  imprévue 
Que  vous  tâchez  en  vain  de  cacher  à  ma  vue  ? 
Vous  soupirez  !  eh  quoi  !  si  pour  quelques  momens 
Un  père  se  dérobe  à  vos  embrassemens, 
Devez-vous  donc  pleurer  l'instant  qui  vous  sépare? 
Songez  à  tous  les  biens  que  l'hymen  vous  prépare; 
Mêler  vos  tendres  pleurs  à  des  momens  si  doux, 
C'est  honorer  le  père  en  affligeant  l'époux. 

IRENE. 

Moi  l'affliger,  Zamis!  ah!  ma  vive  tendresse 
Lui  soumet  pleinement  ma  joie  et  ma  tristesse. 
Mon  cœur  est  agité  ;  pour  lui  rendre  la  paix 
Parlons  de  ce  héros,  parlons  de  ses  bienfaits. 
Enfin  autour  de  moi  je  levé  un  œil  tranquille  ; 
Ce  palais  de  nos  Grecs  est  devenu  i'asyle; 
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L'impiété ,  long-tems  attachée  à  mes  pas , 
S'éloigne,  et  désormais  ne  m'approchera  pas. 
Prémices  de  ma  joie  ainsi  que  de  la  tienne , 
Déjà  tout  est  chrétien  auprès  d'une  chrétienne. 
Ciel!  qu'il  va  redoubler  mon  zèle  et  mon  ardeur 
Cet  heureux  changement  qui  rempli  t  tout  mon  cœur  ! . 

{à  part.) 
Ton  Dieu  s'appaise  enfin ,  malheureuse  Byzance  ! 
Que  pouvoit  contre  lui  ta  fragile  puissance  ? 
Sur  tes  remparts  fumans  l'esclavage  et  la  mort 
Ont  triomphé  sans  peine  et  régné  sans  effort; 
Pour  porter  dans  ton  sein  des  coups  trop  légi  times 
Tes  ennemis  n'étoient  armés  que  de  tes  crimes  : 
II  frappa  ton  orgueil  ;  il  couronne  ta  foi. 
La  pitié  secourable  ouvre  ses  yeux  sur  toi  : 
Loin  de  tes  chers  enfans  écartant  les  alarmes , 
Mes  soins  sauront  tarir  la  source  de  tes  larmes. 
Ah!  si  d'un  doux  hymen  mon  cœur  se  sent  flatté, 
C'est  qu'il  devient  le  sceau  de  ta  félicité!... 

SCENE  IL 

IRENE,  NASSI,ZAMIS. 

irene,  à  NassL 
Nassi  t  que  voulez-vous  ? 

NASSl. 

Votre  père,  madame, 
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Le  trouble  sur  le  front,  et  la  douleur  dans  l'ame, 
M'a  confié  pour  vous  ce  billet  important: 
Il  doit  près  du  visir  se  rendre  en  cet  instant 

{il sort  ) 

SCENE  III. 

IRENE,  ZAMIS. 

ir  e»e,  à  part,  après  avoir  lu. 
Qu'ai-je  lu  !  Que  devient  mon  bonheur  et  ma  joie  ? 
Je  m'y  livrois  entière,  et  le  ciel  la  foudroie. 
Si  l'espoir  dans  un  cœur  s'introduit  lentement, 
Qu'avec  rapidité  la  douleur  s'y  répand  ! 

ZAMIS. 

Le  sultan  vient. 

SCENE  IV. 

MAHOMET,  IRENE,  ZAMIS. 

irene,  à  Mahomet 
Seigneur,  vous  me  voyez  tremblante  : 
Connoissez  un  forfait  dont  l'horreur  m'épouvante. 

mahomet,  lisant 
«  En  vain  à  votre  hymen  nos  prêtres  ont  souscrit  ; 
«  Des  musulmans  jaloux  la  colère  s'aigrit  : 
«Sans  lui  communiquer  l'avis  de  votre  père, 
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«Ménagez  le  sultan,  obtenez  qu'il  diffère; 
«On  nous  menace:  MMit  qu'un  rebelle  sujet 
«Prétexte  votre  hymen  pour  perdre  Mahomet.» 

irette. 
Seigneur ,  vous  vous  taisez  !  une  fureur  tranquille 
Arrête  sur  cermots  votre  vue  immobile  ! 
Frémissant  du  péril  où  j'allois  vous  plonger.... 

MAHOMET. 

Je  frémis  de  l'affront,  et  non  pas  du  danger. 
C'est  Mahomet ,  c'est  moi  qu'un  esclave  menace  !... 
"Vous  gémissez,  Irène!  épargnez-moi,  de  grâce  ; 
Vous  m'outragez  :  trembler  ou  pour  vous  ou  pour  moi, 
N'est-ce  pas  m'accuser  de  foiblesse,  ou  d'effroi? 
Ah  !  loin  d'aigrir  mon  cœur  par  ce  nouvel  outrage , 
Songez  que  le  calmer  fut  toujours  votre  ouvrage: 
Méprisez,  comme  moi,  dès  esclaves  jaloux, 
Etn'armezpointcontreeuxl'amouretlecourroux. 

IRENE. 

Moi, seigneur ,  moi  contre  eux  armer  votre  colère  ! 
Epouse  de  leur  roi,  ne  suis-je  pas  leur  mère? 
Que  ne  peut  mon  hymen,  ce  lien  si  flatteur, 
De  l'univers  entier  assurer  le  bonheur  ! 
Je  ne  crains  point  pour  vous  leur  téméraire  audace, 
Je  ne  crains  point  pour  moi  leur  frivole  menace; 
Je  ne  crains  que  pour  eux  ces  foudroyans  éclats 
Que  votre  cœur  enfante,  et  ne  maîtrise  pas. 
Moi,  contre  eux  élever  mes  plaintes  dangereuses  ! 
Périssent  à  jamais  ces  beautés  malheureuses 
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Qui ,  loin  de  tempérer  les  rigueurs  du  pouvoir, 
Des  peuples  supplians  osent  trahir  l'eapoir  ; 
Qui  pouvant  au  pardon  déterminer  tu*  maître, 
Aiment  mieux  par  ses  coups  le  faire  reconnoître! 
Non, seigneur,  non  Jamais  ne  daignez  m'éoouter 
Si  jamais  à  punir  j'ose  vous  exciter. 

MAHOMET. 

Irène,  de  mon  cœur  soyez  toujours  maîtresse; 
Mais  ne  le  portez  point  jusques  à  la  foiblesse  : 
Souffrez  que  quoi  qu'ici  vous  m'osiez  demander, 
J'apprenne  k  pardonner,  et  non  pas  à  céder» 
Je  confirme  à  jamais  les  dons  que  sur  Byzance , 
Que  sur  tous  vos  chrétiens  a  versés  ma  clémence; 
Et  quant  à  notre  hymen ,  c'est  aux  yeux  du  soldat. 
C'est  dans  mon  camp  qu'il  fout  en  transporter  l'éclat 
Oui,  je  veux  pour  témoin  d'une  union  si  belle 
Mes  peuples,  mon  armée,  et  les  yeux  du  rebelle. 
Tant  qu'aux  regards  d'un  maître  il  craindra  de  s'offrir 
Je  le  puis  ignorer,  mais  non  pas  le  souffrir; 
S'il  paroi  t,  à  la  mort  rien  ne  peut  le  soustraire. 
Qu'il  fléchisse,  il  vivra.  Ce  n'est  point  la  colère, 
C'est  la  seule  équité  qui  dicte  cet  arrêt , 
Et  l'amour  lui  veut  bien  céder  son  intérêt  ; 
Mais  après  le  serment  qui  nous  joint  l'un  à  l'autre 
Pour  le  rompre  il  n'est  plus  que  mamort,ou  la  vôtre. 

IRE*  JE. 

C'en  est  fait;  mon  amour  perd  sa  timidité  : 
Je  brave  les  clameurs  du  soldat  irrité. 
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De  ses  emportemens  j'ai  pénétré  la  cause  ; 
Et  le  remède  est  sûr,  puisqu'Irene  en  dispose. 
Pour  appaiser  enfin  vos  peuples  offensés, 
Je  puis  mourir  pour  vous,  seigneur;  et  c'est  assez... 
Mais  mon  père  est  absent  Jenesuispoint  tranquille: 
Ce  palais  dans  mes  bras  lui  présente  un  asyle  ; 
Il  tarde  trop  loog-tems  ;  je  cours  le  rappeler: 
Près  de  vous,  près  de  lui ,  qui  pourra  me  troubler  ? 
En  cessant  de  trembler  pour  deux  têtes  si  obères 
Ma  joie  et  mes  plaisirs  deviendront  plus  sincères  ; 
Du  plus  cruel  destin  je  braverai  les  coups, 
Si  je  puis  conserver  mon  père  et  mon  époux. 
.     .  ;      (  elle  sort.  ) 

SCENE  V.  • 

MAHOMET,  TADIL. 

1 

TA  VJU 

Le  frère  4u  vjsir ,  J'aga  des  janissaires , 
Vient  à  vos  pieds.... 

;H^HOX*X. 

■    .  Qu'il  épure...  Ah  !  tremblez ,  téméraires  ! 

(Tadilsort) 


44*  MAHOMET  SECOND. 

SCENE  VI. 

MAHOMET,  L'AGA. 

l'agà,  prosterné  aux  pieds  de  Mahomet 
Ton  esclave  à  genoux,  pénétré  de  douleur, 
Osera-t-il  parler? 

MAHOMET. 

Parle, 
l'a  g  a,  se  relevant 

Frémis  d'horreur. 
Tes  soldats  révoltés  menacent  ta  puissance: 
Je  suis  leur  chef,  je  viens  m'offrir  à  ta  vengeance  ; 
Frappe ,  mais  n'étends  point  ta  colère  sur  eux  : 
Ils  veulent  t arracher  à  des  liens  honteux; 
Pleins  de  respect  pour  toi,  ton  amour  les  irrite: 
Satisfais  le  courroux  que  ma  franchise  excite; 
Punis-moi  :  je  ne  puis  survivre  à  ton  honneur. 

MAHOMET.  .    *  ^ 

Malheureux!  que  prétend  ton  zèle  et  ta  fureur? 
Ne  me  connois-tu  plus?  tu  formas  ma  jeunesse: 
Tu  m'es  bien  cher  ;  mais  si  tu  combats  ma  tendresse 
Ton  trépas  est  certain. 

l'a  G  A. 

Je  mourrai;  mais  du  moins, 
Seigneur,  avantmamortdaigneacceptermessoins. 
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Qu'un  souple  courtisan  le  trompe  et  te  caresse; 
Ton  ami  ibe^rt  <$optent  &'il;ban#it  ta  foi^lesse.  . 
J'ose  t'intefnQ|[^f.Quefeis-Jtii,d^iscesmprs?.  . 
N  est-il  pas  d*p6  ta  vie  a^e«  de.JQurs  obscurs?  v 
Jouet  d'un  vil  autour  dont  le  feu  te  surmonte, 
Par  un  pUis  Vil  hymen  tu  veux  combler  ty  bonté. 
Te  dirai-je  comment  tes  ordre$  rejetés.,* .  :    . 
Ah  !  que  n'as- tu  pu  voir  tes  soldats  irrités 
S'amasser ,  s'écrier ,  se;  p)aipdr£  avec  colerç  î 
«  Eh  quoi  donc  !  répétoit  le  brave  janissaire , 
«Quoi!  nou^  lavons  perdu  ce  sultan  redouté 
a  Dont  l'exemple  échauffoit  notre  intrépidité? 
«Quoîlsfins.pleurersaJmort»faut-ilpleurer4agl9ire? 
«  Lui  qui  du  monde  entier  medjtoit  la  victoire, 
«  Qui ,  daû$  Rome,  captiva  a*bo*an  t  le  croissant , 
«  Pevok  toir  à.«ea  pieds  l'utû  veft?  fléchirai} t,;    , 
«  Ce  même  Mahomet,  plein  d'une  obscure  fl^u?  me, 
«  Languit  depuis  deuxaa^aux  genoux  d'upeftmme; 
a  £t  pour  elle  rompant  les'  kûft  de  ses  aïeux,, . 
«  Quoiquesciavfe  et  chrétien  n^UVppy&eàno^y^ux!  » 
Ah  !  seigneur,  tu  <;oo«oi*  qe  qWe  peut  l'insolence 
D'une  armée  <me  ibis  livrée  à  la  licence  ! 
Arme,non  poi  «t  contre  etux>«iÉU$  contre  tpn,amopr, 
Arme  Jes  «eaûroen*  d\u*  genoux  retour 
Vole  à  ton  cam£:  ton -otUi  redoutable  et.s^ve^e  ) 
Confondra  d'un  regard Itoguettieux  ja&waûtt; 
Ou  plutôt»  rhppekmt  tes*  projets  oubliés. 
Souhaite  une  douronnè,  elle  tombe 4 tes  pied* 
3.  29 
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SjgoWET,  à  part 
'      JP^™-  cette  armée  insolente 

*rf#ea mon  cœur  une  valeur  sanglante; 
L'rfjtar  rendrai  ce  sévère  empereur  : 
pt  Calent  cruel;  qu'ils  craignent  ma  fureur. 
fi^rne  me  rend  point  insensible  à  l'injure; 
^ras  Ta  dans  leur  sang  étouffer  le  murmure- 
<*     {àl'Jga.) 
a  toi  ,  sors ,  malheureux  ! 
l'agi. 

Tu  m'as  promis  la  mort; 
Je  vais  la  mériter  par  un  dernier  effort. 
DanslesbrasdeFamourjernéconnoismonmaître: 
Puissé-je  à  sa  vengeance  enfin  le  reconnoître! 
Que  fais- tu  dans  ces  murs?  pourquoi  laisser  flétrir 
Ces  palmes,  ces  lauriers,  que  tu  voulois  cueillir? 
Byzance  est  sous  tes  lois  :  entre  dans  la  carrière  ; 
Ouvre  les  bras ,  l'Europe  y  vole  tout  entière; 
Son  empire  est  à  toi.  Les  imprudens  chrétiens 
S'empressent  à  briguer  l'honneur  de  tes  liens. 
Sur  le  triste  Occident  daigne  jeter  la  vue; 
Vois  régner  sur  ses  rois  la  discorde  absolue, 
Vois  ces  foibles  tyrans  détruire  avec  fureur 
Les  remparts  qui  pourraient  arrêter  ta  valeur; 
Chrétienscontre  chrétiens,  queldémonlesanime? 
Àrdens  à  s'entraîner  dans  un  commun  abyme, 
Le  vaincu ,  le  vainqueur,  l'un  par  l'autre  pressé, 
Sous  leurs  coups  mutuels  y  tombe  renversé: 
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Aveuglés  par  la  haine  ,  aucun  d'eux  n'examine 
Qu'en  perdant  son  rival  il  hâte  sa  ruine  ; 
Que  chaque  combattant  qu'il  ose  terrasser 
Sont  autant  d'ennemis  qu'il  te  faudrait  percer; 
Et  que,  de  quelque  part  que  penche  la  victoire, 
Tout  est  perte  pour  eux,  tout  conspire  à  ta  gloire. 
Du  poids  de  ta  puissance  étouffé  leurs  disoords  ; 
Enchaîne  au  même  joug  les  foibles  et  les  forts: 
Tout  autre  bruit  se  tait  lorsque  la  foudre  gronde  ; 
Tonne  sur  ces  cruels,  et  rends  la  paix  au  monde. 
Ce  sont  là  les  projets  nobles  et  glorieux 
Qui  flattaient,  mais  en  vain,  nos  coeurs  ambitieux  ; 
Ce  sont  là  les  projets  qu'une  funeste  flamme 
Interrompt,  ou  plutôt  efface  de  ton  ame. 
Ainsi  donc  l'amour  seul  Arma  tes  combattans  ! 
Là  se  terminent  donc  tant  d'exploits  éclatans  ! 
Ainsi  donc  à  travers  le  fer,  le  sang ,  la  flamme, 
Tes  vœux  impatiens  n'ont  cherché  qu'une  femme! 
(  il  se  jette  aux  genoux  de  Mahomet  ) 
Tu  rougis  !.~  Ah  !  rends-moi  mon  auguste  empereur  ! 
Que  la  gloire  t'éveille  !  elle  parle  à  ton  cœur; 
Elle  parle  à  ton  cœur ,  cette  gloire  immortelle: 
Tu  résistes  en  vain  ;  ton  cœur  est  fait  pour  elle  : 
Oui,malgrétonamour,malgré  ses  vains  transports, 
Elle  y  jette  à  mes  yeux  la  honte  et  les  remords: 
Vainement  à  ses  cris  ton  ame  se  refuse  ; 
Tu  l'entends,  Mahomet,  et  ton  trouble  t'accuse. 
Sous  tes  coups  maintenant  puissé-je  être  immolé  ! 

*9- 
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J'ai  le  prix  de  ma  mort ,  la  gloire  t'a  parlé. 

mahomet,  à  part. 
Je  l'avouerai,  malgré  la  fureur  qui  m'anime, 
En  déchirant  mon  cœur  il  force  mon  estime. 

(àl'Aga.) 
Je  te  laisse  le  jour  :  cesse  de  condamner 
Un  amour  dont  la  voix  m'enseigne  à  pardonner. 
Apprends  par  cet  effort  qu'il  est  une  autre  gloire 
Que  celle  que  la  guerre  attache  à  la  victoire; 
Apprends  que  si  l'amour  n  etoit  une  vertu, 
Mahomet  par  l'amour  n'eût  point  été  vaincu. 
Toutefois,  je  le  sens,,  ma  bonté  déjà  la$se 
S'épuise  en  pardonnant  à  ta  coupable  audace. 
Retourne  dans  mon  camp;fais  trembler  mes  soldats; 
Qu  ilscraignent  de  pousser  plus  loin  Leursatteulats! 
Bien  ne  peut  différer  mon  hymen  qui  s'apprête; 
A  leurs  yeux  dès  ce  jour  j'en  célèbre  la  fête. 
Tout  tebelle  insolent  tombera  sous  mes  coups , 
Ou  les  traîtres,  sur  moi  signalant  leur  courroux, 
Préviendront  par  ma  mort  l'arrêt  que  jeprononce. 
Ils.  me  verront  Adieu:  porte-leur  ma  réponse. 

(Usort) 
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SCENE  VIL 

L'A  G  A. 

Il  menace  ;  il  me  fuit:  le  trouble  de  son  cœur      ' 
Sembleicim*ànnoncerquèmonzeleestvainqueur. 
Achevons,  s'il  se  peut , et  soyons-lui  fidèle-.. 
Je  n'en  saurôi&  douter,  quelque  puissant  rebelle* 
D'un  venîn  dé  discorde  itïfecte  le  soldât  : 
Quel  qu'il  soit /détruisons  le  traître  et  l'attentat; 
Rendons  l'armée  au  prince, et  le  prince  à  l'empire. 
(Il  va  pour  sortir^  etén  est  empêché  parie  visir  qui 
survient) 

1   SCENE  VIH. 

LE  VISIR,  L'AGA. 

LJB  Vlftlfl, 

Arrête!  Où  i'a  conduit  le  zèle  qui  t'inspire? 
Tu  quittes  le  sultan  ,  qu'as  tu  fait? 

LÀ  G  À. 

Moçi  devoir, 

LE  VISIR. 

Pourquoi  donc  6eul  ici  te  cacher  pour  le  voir? 
Sais- tu  bien  qu  indigné» de  ta  lâche  conduite, 
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Nos  chefs  à  ton  salut  n'ont  laissé  que  la  fuile  ? 
Sais-tu  bien  qu'accusé  des  plus  noirs  attentats , 
L'armée  entre  mes  mains  a  juré  ton  trépas? 
On  dit,  vil  délateur!  qu'aux  maux  les  plus  sinistres 
Tes  conseils  ont  livré  de  fidèles  jhinistres  ; 
On  dit  que,  de  ses  feux,  timide  approbateur , 
Tu  nourris  du  sultan  la  criminelle  ardeur: 
Si  tes  jours  te  sont  chers,  garde-toi  de  produire 
Cet  ordre  humiliant  dpnt  tu  n'oses  ^'instruire; 
Aux  yeux  de  nos  soldats  crains  de  te  présenter 
S^ns  savoir  nos  projeta ,  sans  les  exécuter, 

l'a  G  A. 
J'ignore  vos  projets;  j'ignore  quels  ministres 
Mes  discoursontlivrésauxmaux  lesplussinistres; 
J'ignore  que  l'armée  en  tes  mains  m'ait  proscrit: 
Mais  je  n'ignore  plus  le  traître  qui  1  aigrit 

le  visir. 
Et  quel  est- il? 

l'aôa. 
C'est  toi. 

LE  VI5IR. 

Pourquoi  m'appeler  traître? 
Je  soutiens  mieux  que  toi  la  gloire  de  mon  maître  : 
Aux  conseils  de  l'amour  l'empêcher  d'obéir, 
Le  rendre  à  sa  grandeur,  est-ce  là  le  trahir? 

l'a  o  A. 
Quel  es-  tu  pour  vouloir  dans  le  cœur  de  ton  maître 
Forcer  les  passions  à  naître ,  à  disparaître  ? 
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Quel  es- ta  pour  oser  de  sa, gloire  à  ton  gré 
Déterminer  l'objet  et  marquer  le  degré  ? 

LBVISIH. 

QueljesuisJAppirendfidon^puisquilfautt'erxinfttruire, 
Qu'an  visir  est  l'appui ,  le  salut  d'un  empire, 
L'oracle  de  l  état  ,  l'instrument  de  la  loi , 
L'oeil,  la  voix,  le  génie,  et  le  bras  de  son  roi  : 
Cette  part  du  pouvoir  on  1'xm  nous  associe     •    • 
N'est  plus  an  souverain  dès  qu'il  nous  la  confie; 
Et  souvent  au  besoin  ce  seroit  le  trahir 
Que  même  contre  lui  ne  nous  en  pas  servir  : 
Elle  est  entre  nos  mains  afin  que  la  prudence , 
A  l'abri  du  respect,  subjugue  la  puissance; 
Et  sous  devons  enfin  forcer  les  souverains 
A  vouloir  leur  bonheur  et  celui  des  humains. 

^     l'a  g  a.  ..'  .     . 

Je  ne  suis  qu'un  soldat,  tt  de  mon  ignorance 
Un  visir  voudra  bien  me  pardonner  l'offense: 
J'avois  cru  qu'un  ministre  appelé  par  son  roi 
Lui  devait  plus  qu'un  autre  et  son  zèle  et  sa  foi , 
Que  plus  il  approchoit  du  sacré  diadème, 
Plus  sa  soumission  en  de  voit  être  extrême , 
Et  qu'un  trait  réfléchi  du  suprême  pouvoir 
En  effrayant  son  cœur  y  fixoit  le  devoir  ; 
J'ai  cru  que  tout  sujet  dont  l'insolente  audace 
A  côté  de  son  prince  osoit  marquer  sa  place 
Netoit  plus  qu'un  rebelle,  un  perfide,  un  ingrat, 
La  honte  de  son  maître,  et  l'effroi  d'un  état; 
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J'ai  cru  que  sans  Tésjtaot  regarder  la  couronne 
C  etoit  anéantir  l'éclat  qui  l'environna, 
Et  qu'à  quelque  degré  qu'on  en  puisse  approcher 
.  C  «toit  la  profaner  que  d'oser  y:  toucher*. 
Ah  !  jie  tç  courre  plus  duh  zèle  qui  m'irrite: 
J'entrevois  les  projets  que  ta  fureur  Inédite  ; 
Trop  sur  quià  tes  complote  j'opposerois  mon  biw>: 
Tu  m'as  rendu  suspect i aux  yeux  deoos  soldat»: 
Tu  crainsque  Mahomet,  par  mon  soin  magnanime, 
Ne  renonce  à  rhynùôndont tu  lui  fais im crime;    \ 
Des  armes  qu'il  te*  donne,  avant  de  Le  percer, 
Parles  ibains  du  soldat  tu  veux  me  renverser.  . 
Esclave  révolte ,  songe  à  :  te  mieux  connoître  :    / 
Loin  d'attenter  suriui^rembleaux  piebdetonmaltre. 
Souviens-toi  qu'un  sultan  par  le  <&el  couronné  . 
Peut  être  condamnable,, et  non  pas  condamné. 
Si  sur  toi ,  sur  les  tiens,  tombe  son.  injustice , 
S'il  entraîne  l'état  au  bord  du  précipice, 
S'il  immole  sa  gloire  à  de  lâches,  amours;, 
S'il  ternit  en  un  jour  L'éclat  de  tfrib  de  joorsr 
Pleure  ;  mais  obéi»  :  c'est  là  ton  seul  qpfertage. 

.     ,LiB  VISIB.    ..;"::■ 

Cesse  de  me  tenir  ce  timide  langage: 
Où  règne  l'injustice  il  n  est  plus  de  pouvoir;    :  * 
Où  manque  la  puissance  il  n'est  pluB  de  devoir.  ' 
Peu  x-tu  donc  me  blâmer?  l'époux  du  we  chrétienne 
Est  digne  de  ta  haine  ainsi  que  de  lf  mienne; 
Jç  méconnois  un  roi  digne  de  mes  mépris  : 
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Qu'il  soit  ce  qu'il  doit  être ,  et  nous  serons  soumis. 
Peux- tu  voir ,  fier  Ag4, 1*4  chrétiens  dans  Byzance 
Usurper  sans  obstacle  une  injuste  puissance? 
Veux-tu  que  Mahomet ,  achetant  ses  projets, 
A  leur  infâme  joug  enchaîne  ses  sujets? 
De  tous  les  coins  du. monde. Irène  les  appelle;  . 
Tout  seconde  l'espoir  dont  leur  cœur  étwcelte; 
A  l'ombre  de  son  noip  leur  culte  rétabli  ;:  .... 
Insulte  ia^oj^mment  aux  décrets  du  Mufti;    : 
Bientôt,  n'en  doute  point,  leur  troupe  mutinée, 
De  Vempire  ottoman  changeant  la  destinée , 
Après  avoir  chassé  Mahomet  de  ces  lieux , 
Répandra  dans  l'Asie  un  feu  séditieux  ; 
Secourus  du  Germain ,  aidés  de  Trébizonde , 
C'en  est  fait,  les  chrétiens  sont  les  m  aï  très  du  monde. 
Tu  chéris  le  sultan,  tu  prévois  tous  ces  maux , 
Et  tu  peux  t'endormir  dans  un  lâche  repos? 

l'a  G  A. 
Non,  je  ne  puis  souffrir  que  mon  roi  s'avilisse; 
Borne  là  tes  desseins,  et  je  suis  ton  complice  : 
Il  oubliera  bientôt  de  dangereux  appas, 
Si  nos  pleurs,  si  nos  cris  arrachent  de  ses  bras 
L'orgueilleuse  chrétienne  à  qui  son  cœur  se  livre  ; 
A  oes  conditions  je  suis  prêt  à  te  suivre  : 
Si  tu  pousses  plus  loin  tes  odieux  projets, 
Je  te  perce  le  cœur,  et  je  m'immole  après. 

{Il  sort.) 
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SCENE  IX. 

LE  VÏSÎR. 

Va,  je  te  conduirai  plus  loin  que  tu  ne  penses.... 
De  la  révolté  en  lui  j'ai  jeté  les  semences: 
Achevons....  ou,  s'il  oséencor  me  traverser, 
Le  soldat  veut  son  sang;' je  le  laisse  verser. 

"*Ilf   DU   ÏROISÎKME   ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

MAHOMET,  TADIL. 

TADIL 

Seigneur,  de  vos  transports  calmez  la  violence; 
Ces  regards,  ces  soupirs  et  ce  profond  silence , 
D  une  vive  douleur  témoignages  certains— 

mahox.it. 
Ami^d'untroubleaffreuxmesespritssontatt^iiits.... 

{àpart) 
Voile  aimable,  long- teins?  étendu  sur  ma  vite, 
Douce  sécurité ,  qu'êtes-vous  devenue?,...  . 
Cruel  Aga  !  pourquoi  dessillois-tu  mes  yeui? 
Pourquoi  dans  les  replis  d'un  cœur  ambitieux, 
Avec  des  traits  de  flamme  aiguillonnant  la  glpirer 
A  l'amour  triomphant  arracher  la  victoirq?.... 
Je  crois  l'entendre  encor  ;  sa  redoutable  vpix 
Me  frappe  ,♦  me  réveillevet  m'accable  à  la  fois; 
En  lisant  -mou  devoir  à  sa  clarté  brillante, 
J'abhorre  le  flambeau  que  sa  main  me  prçsepte. 
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Tandis  qu'il  me  parloit  l'amour  le  condamna: 
Le  courroux  Timmoloit;  l'orgueil  lui  pardonna; 
Content  de  fuir,  content  d'essayer  ta  menace, 
Je  n'ai  pu  ni  souffrir  ni  puûir  son  audace. 

TADJL. 

Àh  !  reprenez,  seigneur,  des  soins  dignes  de  vous; 
Laissez  gémir  l'amour;  son  frivole  courroux 
A  déjà  trop  long-tems  balancé  la  victoire; 
Méprisez  ses  conseils,  n  écoutez  que  la  gloire: 
Achevez,  triomphez  d'pn  dangereux  objet, 
Et  reprenez  des  soins  dignes  de  Mahomet. 

MjIHOMBT. 

Tadtl,<à  fnon  amour  cesse  de  faire  injure:  ■ 
Loin  d'en  rougir,  apprends  qu  une  flamme  si  pure, 
A  tous  m^s  sentiraens  imprimant  sa  grandeur, 
Aux  plus  hautes  vertus  sut  élever  mon  cœur. 
A  peine  je  l'aimai,  cet  objet  magnanime, 
Qu'un  pouvoir  inconnu  me  sépara  ducrime; 
Pour  lui  plaire,  abjurant  de!  tyrannùfucs  lois, 
De  l'exacte  équité  j'interrogeai  la  voix; 
Le  glaive  du  pouvoir  dans  ma  main  redoutable 
Apprit  à!  distinguer  1  innocent  du  coupable: 
Sur  mon  trône,  long-4ems  théâtre  de  forfaits, 
Je  plaçai  là  pitié,  la  clémeAce,  et  la  paix: 
Déjà  mort  coeur  changé  goutoit  sa  .récompense, 
Et  mettoit  sa  grandeur  dans  la  seule  innocence. 
Non,  à  taht  de  vertus  j*-ne  puis  renoncer; 
Non,Yaliietnent  la  gbireose  ici  m'en  pnorer; 
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VaineittëAt  à  l'amour  elle  bppose  ses  charmés; 
La  cruelle  se  plaît  dans  le  sang,  dans  les  larmes, 
Le  tumulte,  i'horreiiT;  l'accompagnent  toujours; 
Et  je  puis  être  heureux  sans  son  fatal  secours. 

TAD1L. 

Du  vainquettr  de  Byfcaiwtè  est-ce  là  le  langage? 
Faut-il ,  de  vos  exploits  Vous  retraçant  l'image?... 

MAHOMET. 

Non,Tadil;  de  mon  cœur  tu  connois  la  fierté: 
Laisse,  laisse  gémir  un  amour  révolté; 
Laisse  dans  ses  éclats  mourir  sa  violence. 
L'ambition  sur  moi  n'a  que  trop  de  puissance: 
Crains  que , portant  trop  loi  A  d'impétueux  transports, 
Je  ne  prépare  ici  matière  à  mes  remords. 
D'un  triomphe  commun  je  méprise  la  gloire, 
Et  j'aime  par  lé  sang  à  payer  la  victoire*. 
L'horreur  a  pénétre  mon  cœur  et  mon  esprit; 
Le  dépit  destructeur  m'agite  et  me  saisit: 
L'amour,  plus  que  jamais  tyrannisant  mon  ame, 
Attise  de  ses  feux  la  dévorante  flamme; 
Mais  il  n'est  plus  mêlé  de  ses  ravissemens, 
De  ses  tendres  langueurs,  de  ses  doux  mouvemens; 
Il  jette  dans  mon  coeur  le  désespoir,  la  rage; 
Il  ne  respire  en  moi  que  le  sang,  le  carnage: 
Mon  ame,  abandonnée  aux  plus  cruels  transports, 
Pour  sortir  de  son  trouble  a  soif  de  mille  morts. 
Àh!  si  de  mes  soldats  la  révolte  coupable 
Achevé  d'enflammer  mon  courroux  implacable... 
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Juste  ciel1,  je  frémis-  témoin  de  mes  fureurs, 

Non,  jamais  l'univers  n'aura  vu  tant  d'horreurs... 

Le  yisir  m'est  suspect.,  que  la  mort  l'environne; 

Sa  vie  est  criminelle,  et  je  te  l'abandonne  : 

Mon  pouvoir  absolu  dépose  le  Mufti; 

Qu'au  même  instant  que  l'autre  il  soit  anéanti. 

Va,  je  mets  en  tes  mains  ma  foudre ,  ma  vengeance. 

Laisse-moi  seul. 

{Tadilsort) 

SCENE  IL 

MAHOMET. 

Enfin  j'évite  ta  présence, 
Irène;  et  l'ascendant  d'un  funeste  devoir 
Pour  la  première  fois  balance  ton  pouvoir. 
Ah  !  puisqu'il  le  balance,  il  le  vaincra  sans  doute  ! 
Si  le  triomphe  es t  beau  d'autant  plus  qu'il  nous  coûte, 
Quel  plus  noble  laurier  pourroit  me  couronner 
Que  celui  qu'en  ce  jour  je  prétends  moissonner?... 
Sors  de  mon  cœur,  amour,  et  fais  place  à  la  gloire... 
Tes  murmures  sont  vains;  je  ae  te  veux  plus  croire. 
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SCENE  III. 

MAHOMET,  THÉODORE. 

THÉODOKE. 

Sultan,  de  tes  bontés  permets-nous  de  jouir. 
Le  bonheur  de  ma  fille  a  trop  su  m'ëblouir; 
Le  péril  qui  la  suit,  le  danger  qui  te  presse, 
Rompent  l'auguste  nœud  que  formoit  ta  tendresse  : 
Libres  par  tes  bienfaits,  permets  que  sur  mes  pas 
Irène  aille  cacher  de  funestes  appas; 
Son  repos,  ton  honneur,  sa»  sûreté,  ta  vie, 
Son  père,  tout  enfin  ordonne  qu'elle  fuie* 

MAHOMET. 

Tout  l'ordonne?  dis-tu...  mais  l'ai-je  commandé? 
Par  qui  son  sort  doit-il  être  ici  décidé? 
Quel  empire,  quels  droits  te  restent-ils  sur  elle? 
Qui  te  les  a  rendus? 

THEODORE, 

Ton  armée  infidèle. 

MAHOMET. 

Mon  armée!...  Ainsi  donc  tu  m'oses  apporter 
L'ordre  que  mes  soldats  prétendent  me  dicter? 
Sais-tu  que  cette  audace,  en  toi  seul  impunie, 
À  tout  autre  mortel  auroit  coûté  la  vie? 
Tu  n'es  plus  sous  ces  rois  tremblans,  subordonnés, 
D'un  peuple  impérieux  esclaves  couronnés, 
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Monarques  dépendans,  asservis  sur  le  trône, 
Que  sous  le  nom  de  lois  l'impuissance  environne, 
Fantômes  du  pouvoir,  dont  le  bras  impuissant 
Courbe  au  gré  de  l'audace  un  sceptre  obéissant. 
Ah!  si  le  despotisme  a  choisi  quelque  siège, 
C'est  celui  que  j'occupe,  et  qu'en  vain  on  assiège; 
Et  si  dans  son  entier  je  ne  lavais  reçu , 
Par  moi  seul  à  son  comble  il  sèroit  parvenu. 
Capable  d'immoler  mon  amour  à  ma  gloire, 
Déjà  je  méditois  cette  grande  victoire; 
J'osois  défigurer  dans  mon  ooeur  alarmé 
L'image  d'un  objet  si  tendrement  aimé: 
Mais  n'attends  plus  de  moi  ce  cruel  sacrifice, 
Peuple  ingrat  !  à  te^yeu*  je  veux  qu'il  s  accomplisse 
Cet  hymen  dont  en  vain  ton  orgueil  est  blesse. 
En  faveur  de  1  amour  l'honneur  intéressé 
M'offre  l'appât  flatteur  d'une  double  victoire; 
En  couronnant  mes  feux  je  conserve  ma  gloire. 

THÉODORE, 

Eh  !  pourquoi  refuser  de  remettre  en  mes  bras 
L'objet  de  tant  de  trouble  et  de  tant  de  combats? 
Epargne  à  mes  regards  la  douloureuse  image 
De  ces  murs -désolés  par  un  second  ravage, 
Epatçne  à  ma  douleur  le  spectacle  cruel 
De  tfta  fille  à  mes  pieds  tombant  du  ooup  mortel; 
Et,  s'il  faut  dire  tout vde  toi-même  ptfut-être, 
Malgré  tout  ton  pouvoir,  abattu  par  un  traître. 
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MAHOMET. 

Plus  tu  peins  le  péril  prêt  à  nous  accabler, 
Plus  je  sens  mon  courage  à 'ta  voix  redoubler. 

THÉODORE. 

Peux- tu  livrer  ma  fille  à  la  fureur  cruelle...? 

MAHOMET. 

Je  respire,  je  l'aime,  et  tu  trembles  pour  elle! 

THÉODORE. 

Un  peuple  tout  entier  a  conjuré  sa  mort. 

MAHOMET. 

Un  amant  souverain  te  répond  de  son  sort. 

THÉODORE. 

La  trahison,  la  force,  ont  tonné  sur  sur  sa  tête. 

MAHOMET. 

La  puissance  et  l'amour  chasseront  la  tempête. 

THÉODORE. 

Tu  périras  toi-même. 

MAHOMET. 

Eh  bien  donc!  sans  pâlir, 
Sous  les  éclats  du  trône  il  faut  m'ensevelir; 
Il  faut,  si  Ton  m'arrache  à  ce  degré  sublime, 
Que  l'autel  en  tombant  écrase  la  victime! 
Reprends  auprès  de  moi  ta  noble  fermeté; 
Opposons  au  péril  une  mâle  fierté; 

Frapponslespremierscoups,cherchonsquinousoffense, 
Détruisons... 
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SCENE  IV. 

MAHOMET,  THÉODORE,  TÀDIL. 

TADit,  à  Mahomet 
Pardonnez  à  mon  impatience, 
Seigneur;  je  crains  encor  d'être  venu  trop  tard. 
Le  Mufti ,  déployant  le  terrible  étendard, 
Soulevé  à  son  aspect  un  peuple  téméraire; 
Tout  le  suit:  le  spahy,  l'orgueilleux  janissaire, 
Courant  sous  un  saint  voile  aux  derniers  attentats, 
Y  dresse  en  même  tems  et  sa  vue  et  ses  pas. 
Tout  s'apprête  au  carnage;  et  déjà  dans  la  vile.- 

MAHOMET. 

(à  part.)  (à  Théodore.  ) 

Traîtres,  vous  le  voulfe2L.  Demeure  en  cet  asyle; 
Rassemble  les  chrétiens  adinis  dans  ce  palais: 
Je  te  laisse  ma  garde ,  et  je  te  la  soumets— 

(à  Tàdil.) 
Tadil,  qtt'bn  obéisse  aux  lois  de  Théodore. 
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SCENE   V.- 
MAHOMET, THÉODORE,  IRENE,  TADIL. 

irene,  à  Mahomet. 
Quel  attentat,  seigneur!  quel  crime  vient  d'éclore! 
Quel  péril!*. 

MiHDMBT. 

Ce  n'est  rien;  ira  peu  de  sang  versé, 
Un  chef  anéanti,  le  péril  est  passe, 

IRE  NX. 

Ah!  seigneur ,  étouffez  une  funeste  flammé  ; 
Laisses, laossez^mcd  fuir! 

019OMIT. 

Vous  me  quitter ,  madaifre  ? 
Juste  ciel!.-  demeurez  ,  et  ne  présinmez  pas 
Qne  faune  ou  je  haïsse  au  gré  de  mes  soldats: 
Ranrorea*TQfiis ,  calmez  d'inutiles  alarmes  ; 
Il  est  tems  de  verser  du  sang  et  non  des  larmes. 

TADIL. 

Ak  l  seigneur ,  permettez.-. 

xi.  no  mes* 

MaHieuffeixx,J^ase~xrioi  ! 
Ton.  roi  contre  un  csdlave  a-t-il  besoin  de  toi  ? 

{IlwrtretTadilk$uit) 
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SCENE  VI. 

THÉODORE,  IRENE. 

THÉODORE. 

Ma  fille,  à  la  pitié  je  porte  un  cœur  sensible; 
Vous  pleurez  Mahomet;  sa  perte  est  infaillible. 
Le  visir ,  dès  long-tems  son  secret  ennemi , 
N'attendoit  qu'un  prétexte, et  l'amour  Ta  fourni. 
A  peine  à  votre  hymen  je  venois  de  souscrire 
Que  d'un  complot  fatal  on  a  trop  su  m 'instruire: 
J'ai  voulu,  mais  en  vain,  détruire  ce  projet; 
J'ai  couru  vers  ces  murs;  j'ai  pressé  Mahomet 
De  rompre  des  liens  formés  pour  sa  ruine  : 
Au  mépris  du  danger  l'amour  le  détermine; 
Il  se  perd.  Suivez-moi  ;  les  mutins  en  courroux 
Bientôt  se  seront  fait  un  chemin  jusqu'à  vous. 

IRENE. 

Ah!  mon  père,  en  quel  teins  voulez-vous  que  je  fuie? 
Cause  de  tant  de  maux,  pourrai-je  aimer  la  vie? 
Je  n'en  saurois  douter,  Mahomet  va  périr: 
Il  meurt  ;  et  vous  m'avez  permis  de  le  chérir. 
Ah!  vous  m'avez  perdue; et  mon  ame  tremblante 
Succombe  sous  les  noms  et  de  fille  et  d'amante! 

THÉODORE. 

Chère  Irène ,  cessez  d'échauffer  dans  mon  cœur 
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Vue  triste  amitié  qui  parle  en  sa  faveur; 
Pensez-vous  qu'insensible  au  coup  qui  le  menace 
L'honneur  n'ait  pas  déjà  conseillé  mon  audace? 
Mais..- 

IRENE. 

Ah!  je  vous  entends  ;  votre  cœur  inquiet 
Craint  de  commettre  un  crime  en  sauvantMahomet; 
Dans  votre  ame,  à  jamais  exempte  d'artifice, 
Le  scrupule ,  le  doute  assiègent  la  justice. 
Osez  interroger  votre  cœur  combattu  ; 
Le  préjugé  lui  parle,  et  non  pas  la: vertu. 
Depuis  quand ,  au  mépris  du  sang  qui  Ta  fait  naître, 
Un  roi ,  s'il  n'est  chrétien ,  n'est-il  plus  votre  maître? 
Et  ce  sceptre,  et  ce  glaive,  en  ses  mains  dons  du  ciel, 
Qui  lui  peut  arracher  sans  être  criminel? 
Est-il  quelque  pouvoir  au-dessus  de  Dieu  même 
Qui  puisse  anéantir  les  droits  du  diadème? 
Le  dogme  le  plus  saint ,  l'ordre  le  plus  parfait, 
Sauver  son  souverain ,  peut-il  être  un  forfait  ? 

{à  part.) 
QueIexempleauxchrétiens!Ah!dansleursmainsperfides, 
Grand  Dieu,  brise  à  jamais  ces  poignards  parricides 
Que  fabrique  l'enfer,  dont  s'arme  la  fureur, 
Et  qu'au  sein  de  ses  rois  plonge  une  aveugle  erreur  ! 

THÉODORE. 

Pour  aimer  le  sultan,  pour  lui  rester  fidèle, 
Irène ,  je  n'ai  pas  besoin  de  votre  zèle  : 
Sans  discuter  ici  les  droits  de  Mahomet , 
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Ses  bienfaits,  se*  vertus,  m'ont  rendu  son  sujet; 
Des  biens  que  j'ai  reçus  il  faut  que  je  n'acquitte  : 
Oui,  j'en  croirai  l'amour  qui  pour  lui  sollicite; 
Et,  s'il  m'est  défendu  de  lui  servir  d'appui, 
Il  m'est  permis  du  moins  de  mourir  avec  lui. 
J'y  COurA..-  Adieu,  ma  fille! 
i  ai?  *  *. 

Aire  tes,  ô  mon  père! 
(à  part) 
Arrêtez ,  ou  je  meure..,,  Ciel ,  quelle  est  ma  misert  ! 
Il  faut,  lorsque  pour  moi  m<m  amant  va  périr , 
Que  j'encbaîbe  le  bras  «qui  le  peut  secourir— 

(.<k  Théodote.) 
Viyefc  #  seigneur ,  viv «  !  «Uns  mon  ame  affligée 
J'entends  4çja  g^màr  la  nature  outragée  ; 
Vive?,  épargneas-m*» %e  reproche  éternel 
D'avoir  porté  le  ffr  d&ps  le  aeiu  ipaterneL.. 

.  (àtpart.) 
Quel  état  !  quel  toutwentK..  éprt tw  rigoureuse1. 
Peut-on  être  innocente  ensemble  et  malheureuse!- 

(a  Théodore.) 
Oui ,  ma  v^rtu  triompha  ;  et  h  foyew  du  ciel 
M'instruit  à  terminer  pp  embarras  cruitf: 
Sa  voix  a  retenti y  le  sort  veut  qu'on  l'entende; 
Ce  n'est  point  votreftiqg,  c'est  Je  mien  qu'il  demande: 
Mourir  pour  un  sultan  «n  vous  c'est  désespoir; 
Mou  r  ir  pour  mon  ^pouft  ,s&gnei)r ,  c'est  mon  devoir. 
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Non.,  lie  xxC^xrèXez  plus!-  Une  douleur  si  .tendre 
Ne  peut~JNasaijparoît;qiie  va-tTil^qus  ^pr^endre? 

SCENE  VIL  . 

THEODORE,  ULE^rP,  #ÀSSI. 

Àh!  que  fait  Mahpniet? 

^Le  /soldat  en  f uxeur 
Répandoit  dans  Byzançe  et  le  trouble  et  l'horreur. 
Divises,  d'intérêts ,  rémois  <par.  l<a:  haine , 
L'un  manace  les  Grecs et  veut, le  sang  d'Irène; 
L'autre*  doxjt  Jte  yipir  réchauffe  lçco^rxpyx, 
Brûle  sur  JVÎabpme t  de  ^gnaïer  jes  coups  : 
Mais  à  peine  il  paroît,  tout  fuit  r  tout  se  disperse; 
Son  oheinin  est  çpmblé  dçs  pwtips  qui il. reverse; 
La  terreur  ,4a  ^engeance,  éclatent  dans  ses  ytx&i 
Chaque  coup,  chaque  trait  perce  un  séditiçipt: 
Déjà  jusqu'au  visir  il  s  est  fait  lin  passage  ; 
«l^e.  visjr  frémissant  vpit  approcher-  l'orage  : 
«  Sultap ,  je  pi^s  te  perdre ,  pu  mourir  :  c'est £S$es»  » 
Dit-il;  et  sur  son  maître  il  fpnd  à  coups  pressés. 
Mahomet,  Curieux  levé  une  inaiji  sapgtente, 
Et  du  sein  flu  perfide  il  la  tire  fumante  ; 
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Cependant  les  soldats  dans  ces  murs  répandus 
Poursuivent  à  grands  cris  les  chrétiens  éperdus: 
Le  sultan  veut  en  vain  détourner  la  tempête  ; 
Il  menace ,  il  immole,  et  rien  ne  les  arrête  : 
Enfin  de  leur  prophète  il  saisit  l'étendard, 
Rappelle  les  mutins  fuyant  de  toute  part  ; 
Et  ce  signe ,  pour  nous  une  fois  salutaire, 
Domte  et  suspend  les  coups  du  cruel  janissaire. 
Mais  le  trouble ,  seigneur,  n'est  point  encor  calmé; 
D'un  sinistre  avenir  mon  cœur  est  alarmé: 
Ils  demandent  le  sang  d'une  tendre  victime.-. 
Je  crains  en  la  nommant  de  partager  leur  crime. 

irene,  à  part. 
•Enfin  c'est  donc  sur  moi  que  le  ciel  en  courroux 
D'un  orage  effrayant  a  rassemblé  les  coups  ; 
Voilà  donc  tout  le  fruit  de  mon  amour  funeste! 
De  tant  de  biens  promis  la  mort  seule  me  reste!... 

(à  Théodore.) 
Seigneur,  vous  le  voyez,  il  n'est  plus  tems  de  fuir; 
L'arrêt  est  prononcé,  c'est  à  moi  d'obéir; 
Et  je  vais.... 

THEODORE. 

Ah  !  ma  fille ,  où  fuis- tu  sans  ton  père  ? 
Sauve-toi  dans  mes  bras,  ô  fille  encor  trop  chère! 

IRENE. 

Oui,  seigneur,  de  vos  bras  j'accepte  le  secours; 
Maisc'estpourxnavertubienplusquepourmesjours. 
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Pour  la  dernière  fois  ouvrez  le  sein  d'un  père 
Aux  larmes  que  m'arrache  une  douleur  sincère; 
Pour  fléchir  l'être  à  qui  j'ose  les  adresser 
Sur  quel  autel  plus  saint  pourrois-je  les  verser?... 

{à  part.) 
Que  fais-je?....  surmontons  ces  indignes  alarmes; 
L'innocence  expirante  est  au-dessus  des  larmes: 
Ne  laissons  point  le  peuple  arbitre  de  mon  sort; 
Et  du  moins  en  chrétienne  offrons-nous  à  la  mort 


FIN   DU   QUATRIEME   ACTE. 
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ACTE  y. 


SCENE  PREMIERE. 

MAHOMET,  gardes. 

mJlkomet,  aux  gardes. 
Qu'on  me  laisse,     (les  gardes  sortent.  ) 

SCENE  IL 

MAHOMET. 

Ah  !  grand  Dieu ,  par  qui  sera  calmée 
Cette  horrible  fureur  en  mes  sens  allumée  ? 
Dans  des  ruisseaux  de  sang  mon  cœur  vient  de  nager  ; 
Et  ce  cœur  plus  ardent  brûle  de  s'y  plonger.». 
Impétueux  effort  qui  déchire  mon  ame , 
Qui  desdeux  teproduit,oumagloire,oumaflamipe?.~ 
Ma  flamme!...  Quoi!  parmi  tant  de  transportsafïreux 
J'entends  encor  les  cris  d'un  amour  malheureux?.. 
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Qu'il  gémisse!  qu'il  meure!...  Ah!  sa  langueur  funeste 
A  déjà  trO^  flétri  de$  jours  <jue  je  déteste! 
Rhodes,  Rhodes  subite  ;  et  malgré  aies  sermens 
Ce  rempart  des  chréttieng  brate  les  Ottonuuts; 
Scanderbçrg,  triomphant  dans  un  coin  de  rÉ§rire, 
Du  creux  de  ses  rochers,  insulte  à  mon  empire  ; 
Vainqueur  infatigable,  il  rtupftplit  l'univerfe- 
Et  Mftkojgiet  vieillit  dafts  la  honte  et  les  fers  !~. 
De  tant  de  fôebetee  il  est  tea»0,4e  t>J>soudrc  : 
Tom>e9  éclate ,  deftruîg  *  *y«ne-lxH  «de  la  faudse  ; 
Soub  kns  rewparte  de  Rooie  ensevelis  tes  feu*; 
Remplis  tes  hauts  prqjete,  $u  péris  glorieux^ 
Saisissons  le  #k®metit  d'ip»  dépit  magnanime, 
lœmolous  à  ma  gloire  «ne  gftode  victime: 
Effrayons  l\roi  vdra;  -et ,  digne  potepttf , 
Par  iw  exemple  affreux  co«fowk>ps  le  soldat-.. 
Il  est  digne  de  moi  cet  exemple  terrible  ; 
Vaincre  Xm  pp&ian  e**st  tpje  rendra  ii*yinoiblet~ 
Qued&je?  ah  l  m^heUTeuï,q^lJwwiWefariaH!^ 
O  mort,  diffus  dévouer  te  #«mr  et  le  projet  !.,. 

SCENE  IIL 

MAHOMET,  L'A  G  A. 

^lIAttOiff**. 

barbare!  Yieoe jouir 4utwtf}>ie i pi tvm* jettts; 
Viens:  tesinmurs  enet*  ne  sosrtimifttisfoite*; 
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L'amour  ,letendreamour  parle  encore  à  mon  cœur  : 
Inspire-moi  ta  rage,  et  comble  mon  malheur; 
Quedis-je?il  est  comblé/Frémis, connois  ton  maître: 
Dans  toute  sa  grandeur  il  s'appTête  k  paroitre; 
Ou  la  gloire,  ou  la  rage,  ont  jette  dans  mon  sein 

(  à  part). 
Un  projet....  Non ,  cruels!  vous  l'espérez  en  Tain; 
Non ,  ma  fureur  s'attache  à  de  moindres  victimes, 
Et  j  irai  par  degrés  jusqu'au  dernier  des  crimes: 
Oui ,  vous  périrez  tous  ;  et  de  ce  crime  au  moins 
Ceux  qui  l'auront  causé  ne  seront  pas  témoins. 

l'a  G  A. 
J'ai  prévu  les  combats  que  te  livre  la  gloire: 
Ton  cœur,  trop  foible  ericor,  balance  la  victoire; 
Je  viens  t'aider.  Pour  rompre  un  lien  plein  d'appas 
Ce  que  peut  ton  esclave  est  de  t'offrir  son  bras. 

mahomrt,  à  part 
Quels  sujets ,  juste  ciel,  m'a  soumis  ta  coleTet 
Tel  est  des  musulmans  l'effrayant  caractère; 
Dans  le  sang  le  plus  pur  ardens  à  se  plonger, 
Montrez-leur  la  victime,  ils  courent  l'égorger: 
Admirateurs  outrés  d'une  valeur,  farouche, 
La  vertu,  la  pitié,  l'amour,  rien  ne  les  touche: 
S'ils  ne  craignent  leur  maître  ils  le  feront  trembler  j 
Et  pour  les  commander  il  faut  leur  ressembler.- 
Eh  bien  !  cruels!  eh  bien  !  il  faut  vous  satisfaire, 
Il  faut  être  parjure,  impie,  et  sanguinaire, 
Détester  l'innocence,  abjurer  la  vertu-- 
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Àh  !  le  ciel  t'a  donné  le  prince  qui  t'est  dû, 
Peuple  ingrat!  J'ai  voulu  régner  en  juste  maître; 
Il  te  faut  un  tyran  :  sois  content,  je  vais  l'être. 

l'aca. 
Quoi  donc  !  à  l'amour  seul  borner  tous  ses  désirs; 
Quoi!  dormir  sur  un  trône  entouré  de  plaisirs; 
Parer  ses  mains  d'unsceptre,  et,  méprisable  idole, 
D'un  peuple  désarmé  boire  l'encens  frivole; 
Quoi  !  c'estdonclàrégner?ah!  qu'est-ce  que  j'entends? 
Ce  n'est  point  pour  régner  que  naissent  les  sultans. 
Depuis  que  tes  aïeux,  du  fond  de  la  Scytkie, 
Fiers  enfans  de  la  guerre,  ont  inondé  l'Asie, 
Aucun  d'eux  n'a  régné;  tous  ils  ont  triomphé. 
Vois  par  eux  des  soudans  le  pouvoir  étouffé, 
Par  eux  l'Assyrien  chassé  de  Babylooe, 
L'efféminé  Persan  renversé  de  son  trône, 
Le  Caraman  vaincu,  le  Bulgare  asservi, 
Le  Hongrois  abaissé,  le  Thrace  anéanti: 
Ils  régnoient  tous  ces  rois  que  leur  valeur  écrase  ; 
De  leur  trône  abattu  l'équité  fut  la  base: 
L'amour  ainsi  qu'au  tien  siégeant  à  leur  côté, 
Leur  mollesse  usurpoit  le  nom  de  majesté. 
Ah!  lorsque  dans  ces  murs,  théâtre  de  ta  gloire, 
Ton  intrépidité  conduisit  la  victoire , 
Lorsque  ton  bras  puissant,  foudroyant  ces  remparts, 
Abattit  et  saisit  le  sceptre  des  Césars, 
Ah  !  tu  régnois  alors;  et,  si  j'ose  le  dire, 
Plus  que  tous  tes  aïeux  tu  méritois  l'empire; 
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L'univers  consterné,  présageant  ta  grandeur, 
Déjà  tendoit  les  mains  aux  fers  de  son  vainqueur. 
Quel  changement  ,ô  cieR...  J'en  appelle  à  toi-même: 
Mahomet  peut  tout  vaincre ,  etque  fait-il  ?  il  aime- 
le  me  tais  :  mon  audace  a  mérité  la  mort; 
Mais  puisqu'on  me  pardonne  on  cède  àmon  transport 

MAHOMET. 

Cesse ,  et  n'ajoute  rien  à  ma  douleur  profonde. 
Tu  me  formas,  cruel  !  pour  lemalheurdumonde; 
La  cruauté  perfide  et  l'aveugle  fureur 
Par  tes  barbares  soins  ont  germé  dans  m«ieœur  : 
Par  un  chemin  plus  noble ,  et  phisrude  peut-être, 
Au-dessus  des  grandeurs  on  m'auroit  vu  parohre; 
J'eusse  été  de  la  terre  et  l'amour  et  Fhoimaur: 
On  m'y  force ,  il  le  feu* ,  j'en  rais  être  l'horreur. 
Par  des  torrens  de  sang,  chemin  de  la  victoire, 
Je  jure  de  poursuivre  une  inhumaine  gloire: 
Jouets  de  mon  orgueil ,  les  mortels  gémiront; 
Jusque  dans  mes  plaisirs  leurs  cris  retentiront... 
Tu  triomphes  !...  Va,  cours,  éloigne  de  ma  vue 
La  beauté  qui  régna  sur  mon  ame  éperdue: 
Furieux,  et  flottant  sur  moi  sort,  sur  le  sien, 
Si  je  la  vois  encor,  je  ne  réponds  de  rien. 
Sauve-moi  de  ses  pleurs,  sartrve-la  de  ma  ragé. 
Un  instant  peut  la  perdre ,  ou  vaincre  mon  courage- 
La  voici...  Juste  ciel  !  je  ne  me  comtois  plus,.- 

(à  F4ga.) 
Laisse-moi;  tes  conseils  sont  ici  superflus. 
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l'a  g  a,  à  part  eh  sortant. 

Quelle  entrevue,  ô  ciel  !  que  je  crains  sa  tendresse  ! 

Sauvons-le  malgré  lui  de  sa  propre  foiblesse. 

SCÈNE  IT. 

MAHOMET,  IftElCE. 

IREICE. 

Mon  abord  vous  surprend?  Soigneux  de  m'éviter, 
Votre  exeiiiplë  à  vous  fuir  auroit  dû  m  exciter.  " 
Àvouez-le,  seigneur,  vous  n'aimez  plus  Irène? 
Vous  craignez  ses  regards,  sa  présence  vous  gêne? 
Rassurez-vous ,  chassez  le  trouble  où  je  vous  vois; 
Elle  vous  parle  ici  pour  la  dernière  fois.... 
Sultan,  je  ne  t'ai  point  déguisé  que  mon  ame 
A  Eut  tout  son  bonheur  de  partager  ta  flamme; 
Ardente  à  te  prouver  l'amour  le  plus  parfait, 
Tout  ce  que  la  vertu  m'a  permis  je  l'ai  fait: 
Cette  même  vertu  veut  que  ma  flamme  expire; 
En  cédant  à  ses  Ibis  je  tremble,  je  soupire  : 
Je  sens  bien  que  mon  cœur  n'y  résistera  pas;. 
Mais  qui  domte  l'amour  ne  craint  point  le  trépas. 
Je  dégage  fa  foi,  je  te  rends  ta  promesse., 
Je  renonce  à  l'hymen  qui  flattoit  ma  tendresse  : 
L'effort*  est  rigoureux  ;  il  est  digne  de  moi_ 
Vous,,  seigneur,,  de  la  gloire,  allez,, suivez  la  loi. 
J'ose  pourtant  vous  faire  encore  une  prière; 
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Ne  la  rejetez  point,  seigneur,  c'est  la  dernière: 
Soulagez  les  chrétiens;  vous  me  l'avez  promis! 
Que  votre  cœur  jamais  ne  se  ferme  à  leurs  cris: 
Ai  niez-les,  Mahomet  ;  enfin  qu  il  vous  souvienne 
Qu'Irène  vous  fut  chère ,  et  qu'elle  fut  chrétienne  ! 
Je  lis  dans  vos  regards  de  sincères  douleurs: 
C'en  est  assez,  ô  ciel!  j'accepte  mes  malheurs. 

mahomet,  à  part 
Je  n'avois  pas  prévu  de  si  vives  alarmes!..- 

(à  Irène.) 
Irène ,  triomphez;  voyez  couler  mes  larmes. 
Objet  de  mes  désirs,  doux  charme  de  mes  yeux, 
Hélas!  vous  méritiez  un  destin  plus  heureux! 
Irène  !  chère  Irène,  il  en  est  tems  encore, 
Fuyez,  éloignez- vous:  le  feu  qui  me  dévore 
Peut  dans  son  âpreté  consumer  son  objet— 
Ah  !  si  vous  cônnoissiez  le  cœur  de  Mahomet, 
Ses  transports ,  sa  fureur,  sa  noire  barbarîel.- 
L'amour  d'un  mulsuman  est  un  amour  impie, 
Toujours  prêt  dans  sa  rage  à  détruire  l'autel 
Où  spn  respect  brûloit  un  encens  solennel-. 
Jamais  à  mes  désirs  vous  ne  fûtes  plus  chère, 
Et  cependant  jamais  l'implacable  colère 
Ne  menaça  vos  jours  d'un  si  pressant  danger-. 

(  //.  levé  son  poignard  sur  Irène.  ) 
Ce  poignard  dans  ton  sein  est  prêt  à  se  plonger. 
Irène,  crains  la  mort!  son  horreur  t'environne; 
Ma  fureur  te  l'annonce,  et  mon  bras  te  la  donne. 
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IRENE. 

Ton  bras  est  suspendu  !  qui  t'arrête?.,.  Ose  tout; 
Dans  un  cœur  tout  à  toi  laisse  tomber  le  coup  : 
Frappe,  finis  mes  maux;  Irène  te  pardonne. 
Mahomet,  laissant  tomber  son  bras. 
Tu  me  pardonnes....  Ciel  !  je  frémis,  je  frissonne: 
Mon  cœur  sous  ta  constance  est  contraint  à  plier  ; 
Le  crime  est  imparfait,  le  remords  est  entier.... 
Tu  pleures!  tu  gémis  !...  Ah  !  trop  puissante  Irène, 
Je  sens  qu'à  tes  genoux  ma  foiblesse  m'entraîne  ! 
Ce  fer ,  ce  même  fer  qui  t'a  pu  menacer 
Dans  mon  perfide  sein  est  prêt  à  s'enfoncer. 

[il  veut  se  percer ,  Irène  l'en  empêche.) 
Tu  m'arrêtes!  Ah!  Dieu,  qiied'amour!.M.quedecharmes!. 

(  il  laisse  tomber  le  poignard.  ) 
Eh  quoi!  tant  de  fureur  se  termine  à  des  larmes  !... 
Irène,  décidons:  veux-tu  vivre  et  régner? 
Aux  yeux  de  mes  soldats  je  vais  te  couronner: 
J'en  jure  par  le  ciel;  tes  attraits,  ma  puissance, 
Les  supplices,  la  mort,  vaincront  leur  résistance.... 
Quedi3-je?ah  !  fuis  plutôt, fuis, dangereux  objet  ! 
Mon  amour ,  ma  vertu ,  mes  pleurs,  sont  ton  forfait  : 
Laisse-moi  tout  entier  m'abandonner  au  crime; 
Et  du  moins  ne  sois  pas  ma  première  victime  ! 

IRENE. 

Oui,  je  vais  terminer  tant  de  combats  affreux  : 
Je  vous  quitte.  Oubliez,  un  objet  malheureux  : 
Ne  tous  reprochez  plus  votre  amour  pour  Irène  ; 
3.  3i 
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Cet  instant  pour  jamais  va  bpser  votre  chaîne.... 
Pour j  a  m  ais  ! ...  Ah  l  seigneur..-  Bfcis  <tew.ce  tri^our 
Je  pleure  vos  vertus  hi^p  plus. que  vqJjtci  ?ippqrw. 
Adieu.  Souvenez- vom  pour  qUK}Ç  vQ^impbp*. 

SCENE  Y. 

MAHOMET; 

Je  te  laisse  partir,  Irène,  et  je  t,'adpi;erl.~ 
Quel  horrible  triomphal..  i\  accafrta  mpit  çqeup; 
Tout  s'y  Uit,toutymeu^tout9j^sqa'%>l^^mir  L 
Ce  calme  toutefois  n'est  qu'un  calmç  peiîfide^. 
Oui ,  de  tous  inçs  instans  ce,  seul  ipstajit  décide. 
Les  vertus  dans  mon  ajne  avoieotjStyj:vi,ran}Oi#; 
L'amour  cède,  et  j'y  sçns  Le  cripie.de  retour— 
Quel  bruit  se  fait  entendre  ? 

SCENE  VL 

MAHOMET,  THÉODORJB,  g**C5. 

Théodore,  désarmé,  blessé,  et  soutenu  par  les 
Grecs. 

Ah  !  seigneur^  ta  présence 
Peut  seule  des  mutins  désarmer  l'insolence. 
Je  combattais....  Irène  accourt  avec  transport: 
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Elle  me  voit  sanglant,  cfflé  ëherche  la  mort  : 
Par  1er  fe?  de»  'icMâiH  sott  sdtfg  ta-  sfe  répandre.... 
te  méiriettàs ,  et  Mon  ArW  «ë'péewpkCsfedéfehlb-é. 

••••"  MArào>»&r.- 
S'il  faut  <fUé  d«M  ëëti  saWg'flle&;«é*ilats<  aient  oseU! 

(à  parts)  ■  '■ 

Ah  !  coutàtish, :  trôplon'g-teifagtfese^tre  méprisée. 
Traître*!  tdtte,ffé*&h,é£•,  éWèëtte4  nfêmë  ïreriéy 

:  Jfm ,  fc  mfce&i&é  tfe  ptAf Trîèâ-  !«ir  Jet?  rote  ;- 
Et  mon-étirtrr  n'èSt'pttfn'tffeif  f  ôWieeëvdtfdpg  fora. 

.  -•  SCÈNE  TH.- 

TrfÊÔÔOKE,  crihfcs. 
Dieu  !  de  tant  de  périls  garantissez  Irène  ! 

SCÉtfË  tïÛ. 
fHÏWD^Ê,  ZfÀMfS,  grec*. 

Quettpio*jfrtifeT...-Afr!  srigfctfurç  j^ne  lecitoisqa*#peine. 

Irène?... 

3i. 
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Z1MI& 

r 

Tout  lui  cède.  Aux  portes  du  palais 
Les  mutins  poursuivoient  leurs  criminels  projets  ; 
Leurs  coups  portaient  par  toutla  mort  inévitable; 
Irène.- j'en  frémis!  Irène,  inébranlable , 
Porte  à  travers  le  fer  ses  pas  précipités  ; 
Et  méprisant  la.  mort  :  a  Perfides  !  arrêtez, 
«  Dit-elle:. des  chrétiens  épargnez  l'innocence; 
«  Tournez  contre  moi  seule  une  juste  vengeance: 
«  C'est  moi  qui  vous  ravis  un  vainqueur  glorieux; 
«  Frappez  !  trempez  vos  mains  dans  un  sang  odieux*  ! 
A  peine  elle  a  parlé,  son  aimable  présence 
Met  la  discorde  aux  fers,  et  bannit  la  licence; 
Eperdus,  consternés,  tremblans  à  ses  genoux, 
Ils  cèdent  en  silence  à  des  charmes  si  doux. 

Théodore,  à  part. 
Ciel!  je  t'offre  ma  mort  ;  mon  cœur  n'a  plusd'alarmes~~ 
Je  vois  Nassi...  Grand  Dieu  !  que  m'annoncent  ses  larmes? 

SCENE  IX, 

THÉODORE,.N,ASSI,  Ç^MIS,  grecs. 

i 

nàssi,  <£  Théodore.  \ 

Venez,  seigneur,  venez;  sortons  de.ee  palais 

THéODORS. 

Je  tremble.... 
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NASSI. 

Épargnez-vous  d'inutiles  regrets. 

THÉODORE, 


Irène?.. 


Hélas! 


NASSI. 
THÉODORE. 

Nassi?.... 

NASSI. 

Malheureuse  victime!... 


Elle  n'est  plus. 


THÉODORE. 

Grand  Dieu! 

NASSI. 

Mes  yeux  on  t  vu  le  crime. 

THÉODORE. 

Et  quelle  main  barbare  instrument  du  forfait...? 

NASSI. 

Frémissez;  c'est  la  main  du  cruel  Mahomet  ! 

zamis. 
Juste  ciel  ! 

THÉODORE* 

Je  me  meurs  ! 

NASSI. 

Irène  triomphante 
Contemploit  à  ses  pieds  l'armée  obéissante: 
Mahomet  a  paru  ;  les  chefs  et  les  soldats 
D'Irène  par  leurs  cris  célèbrent  les  appas. 
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Il  s'arrête,  il  admireî  i\  $p\*pire,  il  s'avance: 

Aux  pris  tyipillfïtÇtt?  $i*çGe<Ï£  ux\  lot}g  silence; 

Il  marche....  danssesyeç$?PPt  la  rage  et  les  pleurs  : 

«  Le  voilà  cet  objet  proscrit  par  vos  fureurs, 

a  A-t-il  dit;  cet  objet  à  qui  la  vertu  même 

a  Auroit  du  monde  entier  cédé  le  j}ia4eme  '• 

«  Vous  étiez  trop  hei^ey,*  s,ous  un  règne  si  doux; 

«  Je  vous  vois  maintenant  trembler  à  ses  genoux , 

«  Traîtres!  il  n'est  plu^tejQ^...  Pleurez  sur  sa  mémoire; 

«  VQ^flap^rd^pr^fU-i^^^^oleàmagloire.  » 

Ah!  seigneur,  furieux,  il  saisit  un  poignard, 

Il  jette  sur  Irène  un  fm*e$l,ç  regard, 

La  frappe....  Pardonnez  k  ra^.  douleur  mortelle, 

Le  sang  coule:  déjà  1^  victime  chancelle; 

EUe  tombe;  ses.  yeux  se  tournent  vers  le  ciel, 

Et  son  cœur  expirait  p^,4wne  au  criminel. 

Grand  Dieu ,  dont  le  courroux  éclate  sur  Byzance , 
Que  pa  oiort  et  l^  ijniçiu^  appçûsçn,t  ta  vengetpee! 


FIN    DE   MAHOMET   SECOND. 


EXAMEN 
DE  MAftOtafeî  'SECOND. 

JLia  Noué  seàxHe  insinuer  dans  la  préface  de  cette 
pie'ce  que  les  tragédies  où  un  personnage  auquel 
tous  les  autres  sont  sacrifiés  démine  et  fixe  seul 
l'attention  dû  spectateur/  sont  préférables  à  celles  où 
deux  ou  tràh  grands  caractères  sont  dessinés  et  for- 
ment des  contrastes  sans  détruire  l'unité  d'intérêt  ;  du 
ihoins  prétend-il  que  l' exécution  en  est  beaucoup  plus 
difficile.  C'est  une  question  qu'il  parolt  utile  de  discu- 
ter sommairement  dans  l'examen  d'une  pièce  qui  offre 
toutes  les  ressources  que  l'on  peut  tirer  du  développe- 
ment d'un  selil  caractère;  et  en  mêihe  tems  quelques4 
uns  des  défauts  qui  résultent  nécessairement  de  cette 
combinaison. 

Au  premier  coup-d'œil  il  semble  que  dans  une  tira-* 
gédie  l'emploi  de  plusieurs  personnages  secondaires 
uniquement  destinés  a  faire  ressortir  le  caractère  d'un 
héros,  est  une  idée  plus  simple  et  plus  facile  à  réaliser 
que  celle  de  placer  a  c6té  de  ce  héros  des  caractères 
tranchans  et  prononcés  qui  peuvent  partager  l'atten- 
tion du  spectateur.  On  se  tromperoit  en  adoptant  en- 
tièrement dette  opinion.  Si  pour  répandre  quelque 
jour  sur  une  question  littéraire  il  est  permis  de  rappro- 
cher un  moment  un  objet  important  et  grave  d'un 
objei  de  pur  agrément,  on  pourroit  comparer  là  corn- 
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binaîson  dramatique  dont  nous  venons  de  parler  a 
celle  d'un  gouvernement  dans  lequel  aucun  corps  de 
l'état,  aucune  puissance  intermédiaire  ne  balancent 
l'autorité  d'un  monarque  absolu.  Si  le  monarque  a  des 
défauts  essentiels,  l'état  tombe  dans  le  plus  affreux 
désordre,  ou  gémit  sous  le  poids  du  despotisme  ;  si  au 
contraire  il  est  doué  de  grandes  qualités,  l'action  du 
gouvernement  est  plus  rapide  et  plus  directe ,  et  l'on 
bénit  cette  autorité  bienfaisante  et  sans  limites ,  quoi- 
que l'on  reconnoisse  que  le  système  de  la  monarchie 
tempérée  est  préférable.  Il  en  est  de  même  du  genre  de 
tragédie  oà  tout  est  sacrifié  a  un  seul  personnage.  La 
première  conception  de  l'auteur  a-t-elle  été  heureuse? 
la  marche  de  sa  pièce  ne  sera  entravée  par  aucun  inci- 
den  t  inutile  ;  il  ira  au  but  sans'ètre  obligé  de  débrouiller 
une  intrigue  pénible.  Â-t-il  moins  bien  choisi  son  sujet? 
tout  alors  contribuera  a  en  faire  ressortir  les  défauts; 
il  n'aura  point  la  ressource  des  contrastes ,  des  ressorts 
ingénieux  qui  sauvent  les  invraisemblances,  et  des 
épisodes  intéressant ,  qui  couvrent  quelquefois  l'irré- 
gularité ou  la  froideur  d'une  fable  dramatique. 

Tous  nos  grands  poètes  tragiques  ont  para  pencher 
pour  le  genre  de  tragédie  où  plusieurs  caractères  sont 
opposés  l'un  a  l'autre:  Corneille  et  Racine  sur-tout 
n'ont  jamais  fait  de  pièces  dans  lesquelles  un  seul  per- 
sonnage domine  ;  Nicomede  pourroit  seul  être  excepté, 
si  le  caractère  de  Flair.inius  ne  formoit  le  plus  beau 
contraste  avec  celui  du  héros.  LaNtue  lui-même,  qui 
paroit  professer  une  doctrine  contraire ,  a  opposé  au 
farouche  Mahomet Taga  des  janissaires,  personnage 
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important  dans  l'état,  et  qui  par  son  influence  sur 
l'armée  peut  exciter  ou  réprimer  la  révolte.  Cet  offi- 
cier, plein  de  probité  et  de  noblesse,  gémit  de  voir  son 
naître  interrompre  ses  exploits  pour  soupirer  auprès 
d'une  captive  ;  mais ,  loin  de  flatter  le  mécontentement 
des  soldats,  il  vient  s'expliquer  avec  Mahomet  lui- 
même,  aux  pieds  duquel  il  apporte  sa  tête.  Malgré 
l'impétuosité  du  caractère  du  sultan,  il  parvient  a  lui 
faire  entendre  les  vérités  les  plus  fortes,  et  qui  sur-tout 
doivent  déplaire  le  plus  à  un  despote  éperdument 
amoureux  :  il  prend  sur  lui  l'ascendant  que  la  gran- 
deur d'ame  a  toujours  sur  le»  hommes  les  plus  féroces 
etlesplusviolens;et  Mahomet  ne  peut  que  l'admirer 
lorsqu'il  lui  dit; 

Tu  m'as  promis  la  mort  ; 
Je  vais  la  mériter  par  un  dernier  effort. 

Cette  scène,  l'une  des  plus. belles  qui  existent  au 
théâtre,  platt  sur- tout  par  une  grande  fidélité  de  colo- 
ris local  ;  toutes  les  anciennes  maximes  du  gouverne- 
ment turc  y  sont  introduites  avec  beaucoup  d'art. 

Vingt -cinq  ans  avant  que  La  Noue  fit  représenter 
cette  tragédie ,  Chateaubrun  a  voit  traité  le  même  sujet 
avec  une  apparence  de  succès  ;  mais  sa  pièce  n'avoit  pu 
se  soutenir  aux  reprises.  Un  rapprochement  des  com- 
binaisons générales  des  deux  pièces  suffira  pour  expli- 
quer le  sort  différent  qu'elles  éprouvèrent.  Château- 
bran  suppose  qu'un  frère  d'Irène  est  échappé  au  car- 
nage de  sa  famille  ;  ilacaché  son  nom,  s'est  enrôlé  dans 
l'armée  turque ,  et  par  de  grands  exploits  est  parvenu 
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aux  premiers  grades  mihtairee  ;  il  conspiré  cbntre  Mu* 
hoauet,  et  véni  réi^ir  l'empire  grée»  liante  entretlanè 
cotte  oon|uratiOfi,  qui  ictet  biefat&txiécouïertec  fceuhm 
v*ut  les  envoyer  au  supplice  ;  tow  ko  deux  sê-donneat 
la  non  Dana  cette  tragédie  >  Irène  détecte  le  miltan* 
que  tau  amour  dédaigvé  ne  sert  qu'a  rendre  plus  fta 
roce»  On  voit  que  l'intérêt  ne  peut  se  fixer  fortement 
sur  aucun  de  ces  personnages  ;  nulle  douceur  dans  les 
caractères  ;  d'un  côté  la  soif  de  U  vengeance,  dte  l'autre 
la  cruauté  d'un  vainqueur  farouche.  La  Noué,  au  eon- 
traire ,  à  conçu  et  exécuté  le  projet  difficile  dlnteYes- 
•er  par  Mahomet  et  pour  Mahomet  :  on  aime  a  voir  ee 
conquérant  s'adoucir  pUr  les  vertu»  touchantes  d'un* 
esclave  chrétienne.  Cependant ,  a  la  moindre  contra- 
diction ,  son  caractère  reparott,  et  Ton  pense  qu'il 
pourra  un  jour,  dans  un  moment  de  fureur,  immoler 
la  femme  à  laquelle  il  paroît  vouloir  tout  sacrifier.  Irène 
inspire  une  autre  Sotte  d'intérêt  :  en  partageant  l'a- 
mour de  Mahomet  y  elle  est  loin  de  se  livrer  au  délire 
de  cette  passion  ;  en  elle  tout  est  paisible  :  sa  tendresse 
acquiert  un  caractère  respectable  lorsqu'on  voit  qu'elle 
n'accepte  le  sceptre  que  pour  protéger  tes  malheu- 
reux chrétiens.  Cette  idée  est  très  bien  exprimée  dans 
ces  vers  par  lesquels  sou  rôle  commande  : 

Je  te  revois  enfin ,  malheureuse  Byzahce... 

En  entrant  dans  tes  murs  j'ai  senti  tes  douleurs , 

Et  mon  premier  tribut  est  un  tribut  de  pleurs  : 

Je  viens  te  secourir.. .  Affermis  ma  foiblesse , 

O  ciel  î  fais  triompher  îé  zeïe  <5mi  me  pressé  ! 

Esther  sut  désarmer  le  fier  Assuirus  ; 

A  mes  foibles  appas  joins  les  mêmes  vertus. 
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Le  cinquième  acte  de  cette  pièce  est  celui  qui  tou- 
jours a  le  moins  réussi  :  on  a  été  révolté  du  meurtre 
d'Irène  ;  cependant  La  Noue  a  préparé  son  dénoue- 
ment avec  beaucoup  d'art  en  présentant  au  commen- 
cement de  cet  acte  Mahomet  prêt  à  immoler  sa  captive. 
Peut-être  auroit-il  été  nécessaire  que  dans  le  court 
intervalle  de  cette  scène  et  de  la  mort  d'Irène  il  eût 
annoncé  par  des  incidens  terribles  et  nouveaux  l'alter- 
native affreuse  dans  laquelle  se  trouva  Mahomet,  ou 
de  se  séparer  d'une  femme  qu'il  aimoitéperdument, 
ou  de  la  sacrifier  pour  qu'elle  ne  pût  appartenir  à 
d'autres  qu'à  lui. 


FIN    DE    L  EXAMEN    DE    MAHOMET    SECOND. 
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NOTICE 
SUR  CHATEAUBRUN. 

Jeait-Baptiste  Vivib*  deChateaubrun  na- 
quit à  Angouléme  en  1686.  On  n'a  pu  se  procurer 
aucun  détail  sur  son  éducation  ni  sur  la  manière 
dont  il  se  produisit  dans  le  monde  ;  on  sait  seu- 
lement qu'à  vingt-sept  ans  il  présenta  aux  comé- 
diens une  tragédie  qui  fut  représentée  avec 
quelque  succès  l'année  suivante.  Les  production^ 
dramatiques  de  Chateaubrun ,  qui  presque  toutes 
offrent  de  grandes  beautés,  nous  dédommage- 
ront dans  cette  notice  des  anecdotes  que  nous 
n'avons  pu  recueillir.  Nous  l'avons  déjà  insinué 
plusieurs  fois;  dans  un  recueil  consacré  à  la  gloire 
des  lettres  françoises ,  il  nous  a  paru  beaucoup 
plus  utile  de  parler  avec  quelque  étendue  des 
ouvrages  des  auteurs  dont  nous  réimprimons  les 
chefs-d'œuvre,  que  de  rechercher  avec  une  cu- 
riosité minutieuse  dans  les  secrets  de  leur  vie 
privée  des  faits  peu  importans  par  eux-mêmes; 
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c  est  dans  les  productions  d'un  homme  de  lettres 
que  Ton  doit  trouver  ses  titres  à  l'estime  publi- 
que. Comme  particulier,  il  ne  sort  point  de  la 
classe  des  autres  hommes ,  et  il  ne  doit  pas  plus 
qu'eux  au  public  un  compte  exact  de  sa  conduite. 
Si  nous  avons  quelquefois  sacrifié  au  goût  géné- 
ral que  Ton  témoigne  aujourd'hui  pour  les  anec- 
dotes ,  on  a  dû  remarquer  que  nous  j  avions  été 
forcés ,  soit  parcequ'elles  étoient  trop  connues 
pour  que  nous  pussions  les  passer  sous  silence, 
soit  parcequ'elles  avoient  été  altérées  par  les  bio- 
graphes :  nous  n'avons  du  moins  reproduit  que 
celles  qui  pouvoient  honorer  les  poètes  qui  nous 
ont  fourni  les  matériaux  de  ce  recueil.  Les  dé- 
tails peu  étendus  que  nous  donnerons  dans  cette 
notice  sur  la  longue  carrière  de  Chateaubrun 
prouveront  que  s'il  nous  eût  été  possible  de  ras- 
sembler un  plus  grand  nombre  de  faits,  ils  n'eus- 
sent servi  qu'à  faire  partager  au  public  l'estime 
qu'il  inspira  à  tous  ceux  qui  le  connurent. 

Mahomet  second  fut  la  première  tragédie  que 
donna  Chateaubrun  :  elle  eut  onze  représenta- 
tions consécutives ,  et  fit  concevoir  les  plusgran- 
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des  espérances.  En  examinant  la  tragédie  que  La 
Noue  a  faite  sur  le  même  sujet,  nous  avons  re- 
marqué les  différences  qui  existent  entre  les  con- 
ceptions générales  des  deux  pièces ,  et  nous  avons 
indiqué  les  causes  qui  ont  influé  sur  le  succès  de 
l'une  et  de  l'autre.  L'exposition  de  la  tragédie  de 
Chateaubrun  est  cl  aire. et  méthodique.  Un  prince 
grec,  frère  d'Irène,  a  conçu  le  projet  défaire  une 
révolution  en  immolant  Mahomet,  et  en  réta- 
blissant les  Comnenes  sur  le  trône  de  Constan- 
tin :  pour  cacher  sa  conspiration,  il  a  pris  le 
turban,  et  s'est  enrôlé  dans  l'armée  musulmane, 
où,  par  des  prodiges  de  valeur,  il  est  parvenu, 
sous  le  nom  d'Osmin,. aux  premiers  grades  mili- 
taires. Il  communique  ses  desseins  à  un  Grec  qui 
lui  est  resté  fidèle ,  et  lui  demande  quel  est  l'état 
de  Constantiriople  depuis  sa  longue  absence.  Ce 
tableau  des  suites  d'un  grand  changement  dans 
les  lois  et  dans  les  mœurs  d'un  peuple  asservi  à 
un  joug  étranger  mérite  d'être  remarqué  par 
l'énergie  des  pensées  et  par  la  fidélité  cfes.  cou- 
leurs locales  : 

.    Le*  Grec*,  toujours  frappés  de  leur  dernier  mjlheùri. 
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Attendent  Je  moment  d'une  Vengeance  entière. 
En  vain  ce  fier  tyran  ,  devenu  populaire, 
Son»  un  dehors  serein  tempérant  sa  fierté, 
Offre  encore  à  leurs  yeux  un  air  de  liberté  : 
Pour  faire  aimer  aux  Grecs  la  main  qui  les  enchaîne, 
Par  d'éclatans  bienfaits  il  attaque  leur  haine  ; 
Les  Grecs  sont  sous  son  nom  les  arbitres  des  lois, 
Leur  mérite  au  serrail  leur  obtient  des  emplois; 
Ses  cdits',  dépeuplant -le  resté  de  la  Grèce, 
Chaque  jour  dan»  ces  murs  attirent  la  noblesse  : 
Mais  ses  feintes  bontés,  n'ont  point  gagné  les  Grecs  ; 
Ses  perfides  bienfaits. leur  sonf  toujours  suspects. 
Ainsi,  sans  se  flatter,  seigneur,  votre  vengeance 
Peut  fonder  dans  ces  murs  une  jnste  espérance; 
Les  Grecs  avec  plaisir  suivront  votre  fureur: 
Mais  deux  objets  trop  près  captivent  leur  valent  ; 
.    A  l'aspect?  du  sultan  leur  ardeur  ralentie, 
Et  <*s  mjirs  trop  voisins  d'une:  année  ennemie, . 
Retiennent  sous  le  joug  leurs  esprits  ébranlés ,  . 
Au  moindre  mouvement  sûrs  d'en  être  accablés. 

Dans  cette  tragédie  j  l'auteur  s*est  moins  atta- 
ché à  peindre  les  grandes  qualités  de  Mahomet 
second  qu'à  faire  ressortir  la  férocité  qui  accom- 
gnoit  toujours  ses  actions  les  plus  brillantes.  Irène 
le  déteste ,  et  ne  répond  aux  témoignages- de  son 
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amour  qu'en  lui  rappelant  les  maux  qu'il  lui  a 
faits.  On  trouve  dans  la  quatrième  scène  du  se- 
cond acte  des  imitations  fort  heureuses  de  l'An- 
dromaquede  Racine:  les  souvenirs  terribles  que 
donne  à  Irène  la  vue  du  palais  de  ses  aïeux  livré 
à  un  maître  barbare  ajoutent  à  l'effet  de  ce 
morceau  : 

Que  craignez- vous ,  seigneur,  des  larmes  d'une  fille 
Qui  ne  retrouve  plus  ni  parens  ni  famille? 
Vos  fureurs  ont  trop  bien  assuré  vos  exploits , 
Et  la  mort  de  mon  père  a  consacré  vos  droits. 
Après  douze  ans  de  fers ,  de  pleurs ,  et  de  misère, 
Je  voudrois  fuir  des  lieux  où  tout  me  désespère. 
Palais  sacré ,  palais  jadis  si  précieux , 
Auguste  sanctuaire  où  régnoient  mes  aïeux, 
Vous  n'êtes  plus  pour  moi  qu'une  horrible  demeure» 
Tout  retrace  à  mes  yeux  les  malheurs  que  je  pleure  : 
Limage  de  Comnene  y  suit  par-tout  mes  pas  , 
Je  crois  toucher  encore  au  jour  de  son  trépas. 
Hélas  !  c'est  près  d'ici  que  mon  malheureux  père 
Eprouva  de  vos  coups  la  fureur  meurtrière  ! 
Dans  l'ardeur  du  combat  vous  ne  cherchiez  que  lui , 
Sûr  d'enlever  aux  Grecs  leur  plus  solide  appui. 
Une  foule  incroyable  environna  Gomnene , 
Ses  fils  percés  de  coups  et  respirant  à'peiae , 
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Si  j'en  orob  les  témoin*  qui  me  Font  raconté , 
Couvrirent  de  leurs  corps  son  corps  ensanglanté  : 
Rien  ne  put  appaiser  votre  soif  sanguinaire; 
Votre  liras  animé ,  pour  parvenir  au  pere,r 
Eprouva  sa  fureur  sur  ces  héros  naissans  ; 
Vous  couvrîtes  ses  yeux  Au  sang  dé  ses  enfans  ; 
Et  sous  tant  de  douleurs  la  nature  plaintive 
Arracha  de  son  sein  son  ame  fugitive. 
Est-ce  trop  peu  pour  vous  de  causer  mes  malheurs, 
Si  vous  n'êtes  encor  le  témoin  de  mes  pleurs  ? 

Le  camp  de  Mahomet,  indigné  de  ce  qu'il  in- 
terrompt ses  conquêtes  pour  plaire  à  nne  captive, 
se  révolte ,  et  demande  la  mort  dlrene  :  Mahomet 
ne  témoigne  peut-être  pas  assez  de  fureur  en 
apprenant  le  soulèvement  de  son  armée.  La  "Noue 
a  beaucoup  mieux  rendu  cette  situation:  dans  sa 
tragédie,  le  farouche  sultan,  habitué  à  punir  de 
mort  le  simple  murmure,  veut  faire  un  massa- 
cre effroyable  des  Janissaires  qui  osent  blâmer 
sa  passion  ;  le  dévouement  sublime  de  Paga  est 
seul  capable  de  suspendre  les  effets  de  sa  rage. 
Chateaubrun  en  général  a  rendu  beaucoup  trop 
odieux  pou  principal  personnage  j  il  qe  paroit 
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cruel  qu'avec  Irène  :  c'est  de  toutes  lés  concep- 
tions celle  qui  est  le  moins  susceptible  d'effet  au 
théâtre.  Cependant  Mahomet  veut  tenter  un 
dernier  effort  auprès  de  celle  qu'il  aime;  il  lui 
dit  qu'il  la  défendra  si  elle  consent  à  lui  donner 
sa  main  :  pour  la  décider  il  lui  cite  l'exemple  de 
Mélisse ,  princesse  grecque  qui  épousa  Orcan.  La 
réponse  d'Irène  est  éloquente  et  énergique  ;  elle 
fiait  sentir  au  sultan  l'extrême  différence  de  sa 
situation  et  de  celle  de  Mélisse: 

Quand  l'hymen  les  unit,  ce  sultan  en  furie 
Àvoit-il  à  ses  yeux  embrasé  sa  patrie? 
Avoit-il  opprimé  la  liberté  des  Grecs  ? 
Offrit-il  à  ses  vœux  de  farouches  respects  ? 
'  'Reçut-elle  une  main  teinte  du  sang  d'un  père? 
La  vit-on  insulter  au  tombeau  de  sa  mère  ? 
Elle-même  livrée  à  des  fers  odieux , 
Se  vit-elle  contrainte  à  recevoir  ses  vœux  ?  - 
Orcan  fut  pour  Mélisse  un  vengeur  nécessaire , 
Par  de  puissans  secours  il  protégea  son  père  ; 
Pour  elle  le  serrail  oublia  ses  rigueurs , 
Et  les  nœuds  de  l'amour  resserrèrent  leurs  cœurs  : 
Mais  toi ,  qui  me  retiens  dans  une  affreuse  chaîne, 
Cruel  dans  ton  amour,  et  cruel  dans  ta  haine, 
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Tyran  dans  tes  fureurs  >  tyran  dans  tes  plaisirs , 
Et  toujours  menaçant  jusque  dans  tes  soupirs , 
Tu  prétends  m'épouser  :  le  crime  et  l'innocence 
Ont-ils  jamais  entre  eux  formé  quelque  alliance  ? 
Bien  loin  que  tes  grandeurs  puissent  tenter  ma  foi , 
Le  mépris  que  j'en  fais  est  seul  digne  de  moi  : 
Ton  orgueil  en  chassa  les  maîtres  légitimes  ; 
Partager  tes  grandeurs ,  c'est  partager  tes  crimes. 

Le  frère  d'Irène  lareconnoît;  et  la  voyant  dans 
une  situation  aussi  indigne  de  sa  haute  naissance, 
sa  haine  contre  Mahomet  devient  plus  forte.  Il 
forme  le  double  projet  d'immoler  le  tyran  et  de 
sauver  sa  sœur  :  la  conspiration  est  découverte  ; 
Irène  et  son  frère  se  tuent.  Ce  dénouement,  con- 
traire aux  traditions ,  est  absolument  sans  effet; 
ce  qui  dès  les  premières  représentations  nuisit 
beaucoup  au  succès  de  cette  tragédie. 

Quoique  Chateaubrun  eût  reçu  à  cette  épo- 
que des  encouragemens  qui  auraient  enivré  un 
homme  moins  modeste  que  lui ,  il  passa  un  grand 
nombre  d'années  sans  faire  représenter  aucune 
pièce.  Il  se  livra  à  l'étude  des  poètes  grecs,  qui 
ne  lui  étaient  pas  encore  bien  familiers  ;  et  ce 
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travail  lui  fit  trouver  un  nouveau  système  de 
tragédie  qui  lui  valut  un  succès  distingué.  Plu- 
sieurs poètes  avoient  puisé  dans  la  guerre  de 
Troie  les  sujets  de  leurs  pièces  ;  mais  aucun  n'a- 
voit  rassemblé  dans  un  seul  cadre  les  grandes 
infortunes  qui  accablèrent  la  famille  de  Priam. 
Château  brun,  dans  la  tragédie  des  Troyennes, 
réunit  les  personnages  d'Hécube,  d'Àndromaque, 
de  Cassandre,  et  de  Polyxene.  Quel  tableau  tou- 
chant que  celui  qui  présentoit  ces  foibles  fem- 
mes qui  n'avoient  eu  aucune  part  à  la  guerre , 
devenues  captives,  et  exposées  à  l'insolence  et 
aux  cruautés  des  vainqueurs  farouches  !  Cette 
tragédie ,  qui  eut  un  grand  succès  dans  la  nou- 
veauté, s'est  soutenue  au  théâtre  toutes  les  fois 
qu'elle  a  été  reprise. 

Après  avoir  adapté  à  la  scène  françoise  quel- 
ques beautés  d'une  des  tragédies  les  plus  tou- 
chantes d'Euripide ,  Chatéaubrun  essaya  de  sou- 
tenir la  même  lutte  contre  Sophocle.  Philoctete 
avoit  toujours  été  considéré  comme  un  des  sujets 
les  plus  pathétiques  de  l'antiquité  ;  on  avôit  sur- 
tout ad  miné  la  grande  simplicité  de  cette- tragé- 
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die,  et  tous  les  charmes  d'une  poésie  éloquente 
et  pittoresque  l'avoient  fait  considérer  comme 
un  chef-d'œuvre;  Fénélon ,  cet  amateur  si  éclaire 
de  la  littérature  ancienne ,  y  avoit  puisé  un  épi- 
sode de  Télémaque.  Cependant  cette  tragédie 
manquoit  au  théâtre  françois.  Chateaubrun  n  osa 
pas  traiter  ce  sujet  avec  toute  la  simplicité  de 
son  modèle  :  une  entreprise  aussi  difficile  étoit 
réservée  à  M.  de  La  Harpe,  qui,  avec  quelques 
changemens  très  légers,  est  parvenu  à  enrichir 
notre  scène  d'une  tragédie  entièrement  dans  le 
genre  grec.  Il  falloit,  pour  surmonter  tous  les 
obstacles  que   ce   travail  présentoit,  un  goût 
épuré,  une  connoissance  parfaite  de  l'art  du 
dialogue ,  et  sur-tout  un  talent  distingué  pour  la 
poésie  descriptive  ;  qualités  que  Chateaubrun  ne 
possédoit  pas  à  un  assçz  haut  degré.  Il  ne  trouva 
d'autre  moyen  pour  remplir  le  vide  de  l'action 
que  d'introduire  une  fille  de  Philoctete  dont 
Pyrrhus  devient  amoureux  en  arrivant  dans  l'isle 
de  Lemnos.  Le  caractère  de  Pyrrhus  conserve 
toute  la  générosité  que  lui  a  donnée  Sophocle  :  il 
s'indigne  d'abord  à  la  proposition  que  lui  fait 
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Ulysse  de  tromper  Philoctete ,   et  il  ne  cède 
qu'aux  grandes  considérations  de  l'intérêt  public; 
mais, en  faisant  paroître  dans  sa  tragédie  Sophie, 
fille  du  héros  abandonné,  Chateaubrun  s'étoit 
imposé  une  nouvelle  difficulté,  qu'il  a  surmontée 
avec  un  talent  distingué.  Il  devenoit  presque  im- 
possible à  Ulysse  de  résoudre  Pyrrhus  à  user  de 
violence  contre  un  héros  dont  il  aimoit  la  fille: 
Chateaubrun  suppose  qu'Ulysse  a  arraché  Achille 
mourant  d'entre  les  mains  des  Troyens ,  et  que 
ce  grand  homme  lui  a  confié  son  fils  en  expirant 
Les  reproches  qu'Ulysse  adresse  au  fils  d'Achille 
forment  un  morceau  très  éloquent  :  «  Le  jour 
«  qu'il  fut  blessé,  dit  Ulysse, 

Les  Troyens  à  l'envi,  le  voyant  renversé, 
Sur  lui  de  tontes  parts  fondoient  avec  furie , 
Se  disputant  entre  eux  le  reste  de  sa  vie  : 
J'y  courus  ;  je  lui  fis  un  rempart  de  mon  corps , 
De  ces  fiers  assaillans  j'arrêtai  les  efforts  ; 
Prodigue  de  mon  sang  dans  ce  péril  extrême , 
D'un  si  noble  fardeau  je  me  chargeai  moi-même; 
Combattant  d'une  main,  j'emportai  ce  héros. 
Lorsqu'il  vit  ma  douleur  éclater  en  sanglots  : 


14  NOTICE 

«  Cher  ami ,  me  dit-il,  cache-moi  tes  alarmes , 
«  Et  laisse-moi  mourir  parmi  le  bruit  des  armes. 
•  Par  tes  soins  je  suis  libre ,  et  je  respire  encor  ; 
«  Tu  m'épargnes  l'affront  dont  je  flétris  Hector: 
«  Que  mon  fils  à  jamais  en  garde  la  mémoire, 
«  Et  te  rende  les  soins  que  tu  pris  de  ma  gloire  : 
«  Sers-roi  de  père ,  ami;  qu'il  te  serre  de  fils  *. 
Voilà  ses  derniers  verax  ;  les  area-rous  remplis  ? 
De  ses  fiers  ennemis  j'affrontai  la  furie  ; 
Vous,  en  m'abandonnant ,  tous  leur  livrez  ma  rie; 
Vous  me  persécutez ,  et  je  fus  son  soutien; 
Je  lui  saurai  l'honneur,  et  tous  m'otez  le  mien. 

Pyrrhus,  partagé  entre  une  femme  dont  il  est 
fortement  épris  et  un  héros  qui  a  sauvé  l'honneur 
de  son  père,  se  trouve  dans  une  situation  très 
dramatique.  Le  rôle  d'Ulysse  paroît  tracé  d'après 
Homère  ;  il  est  beaucoup  moins  odieux  que  dans 
la  tragédie  de  Sophocle»  Le  dénouement  inventé 
par  Chateaubrun  mérite  d'être  remarqué.  Le 
poète  grec  ayant  peint  Philoctete  implacable  dans 
sa  haine,  n'a  d'autre  moyen  pour  le  faire  consen- 
tir à  suivre  Ulysse  que  de  faire  intervenir  Her- 
cule qui  fléchit  son  ami:  Chateaubrun,  sentant 
le  défaut  essentiel  de  ce  dénouement,  en  a  ima- 
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giné  un  autre  beaucoup  plus  conforme  aux  rè- 
gles de  l'art  ;  il  suppose  que  la  présence  de  Phi- 
loctete  et  de  Pyrrhus  dans  le  camp  des  Grecs  est 
absolument  nécessaire  pour  la  destruction  de 
Troie;  les  dieux  Font  ainsi  décidé.  Ulysse,  après 
avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  son  génie 
pour  ramener  Philoctete,  voyant  que  Pyrrhus 
est  prêt  à  embrasser  sa  défense,  leur  propose  à 
l'un  et  à  l'autre  de  rester  lui-même  à  Lemnos  tan- 
dis qu'ils  iront  venger  Achille.  Ce  dévouement 
absolu  attendrit  le  compagnon  d'Hercule,  qui  se 
résout  enfin  à  retourner  dans  le  camp  des  Grecs. 
Peut-être  M.  de  La  Harpe  auroit-il  pu  profiter  de 
l'idée  vraiment  dramatique  de  ce  dénouement  : 
après  avoir  évité,  par  la  contexture  simple  de 
sa  pièce,  le  défaut  que  nous  avons  reproché  à 
Chateaubrun,  il  auroit  eu  l'avantage  de  corriger 
la  dernière  scène  de  Sophocle,  qui  est  beaucoup 
plusinvraisemblablepourdesspectateursfrançois 
qu'elle  ne  l'étort  pour  les  Grecs. 

Chateaubrun  donna  encore  au  théâtre  fran- 
çois  une  tragédie  d'Astyanax  dont  les  trois  pre- 
miers actes  furent  très  applaudis ,  mais  dont  les 
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deux  derniers  furent  mal  reçus.  Quoique  ses 
amis  l'engageassent  à  faire  quelques  corrections, 
et  à  appeler  du  premier  jugement  du  public,  il 
retira  le  soir  même  sa  pièce ,  qui  n'a  pas  été  re- 
mise 'depuis. 

Chateaubrun  fut  long-tems  attaché  au  duc 
d'Orléaûs  comme  maître-d'hôtel.  Ses  qualités 
morales  et  ses  talens  lui  procurèrent  des  protec- 
teurs puissans  qui  lui  facilitèrent  souvent  les 
moyens  de  faire  une  grande  fortune;  il  s'y  refusa 
toujours  ,  préférant  aux  richesses  l'honnête  ai- 
sance daûs  laquelle  il  vivoit.  Son  caractère  étoit 
doux  et  tolérant  À  une  époque  où  la  littérature 
étoit  partagée  en  plusieurs  factions ,  il  n'embrassa 
aucun  parti.  Une  piété  ferme  et  éclairée  le  pré- 
serva des  erreurs  de  la  philosophie  moderne. 
«  M.  de  Chateaubrun,  dit  M.  de  Buffon  dans  un 
a  discours  à  l'académie  françoise,  homme  juste 
«  et  doux,  pieux,  mais  tolérant,  sentoit,  sayoit 
«  que  l'empire  des  lettres  ne  peut  s'accroître,  et 
a  même  se  soutenir,  que  par  la  liberté.  Il  approu- 
a  voit  assez  volontiers,  et  ne  blâmoit  qu'avec 
«  discrétion.  Jamais  il  n'a  rien  fait  que  dans  la 
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«  vue  du  bien ,  jamais  rien  dit  qu'à  bonne  in- 
«  tention.  » 

Chateaubrun  avoit  été  reçu  à  l'académie  fràn- 
çoise  en  îjfâ:  il  mourut  à  Paris,  dans  un  âge 
très  avancé ,  efc  177$. 


4. 


CASSANDRE,  ^  ^ d,Hëcube 

POLYXENE 


ACTEURS. 

HÉCUBE,  veuve  de  Priam. 
ANDROMAQUE,  veuve  d'Hector. 
ASTYANAX,  fils  d'Andromaque;  on  le  suppose 
âgé  de  trois  ou  quatre  ans*. 

M  filles  de 

ULYSSE,  roi  d'Ithaque. 
THESTOR,  grand-prêtre  desTroyens. 
IPHIS,  confident  de  Thestor,  et  sacrificateur 

chez  les  Troyens. 
CÉPHISE,  gouvernante  d'Àstyanax. 

î  hérauts  dans  l'armée  des  Grecs 
HILUS,  J 

Un  enfant  de  l'âge  d'Astyanax,  ou  à-peu-près. 

Vieillards,  prêtres  des  dieux  chez  les  Grecs. 

Troupe  de  soldats. 


La  scène  est  dans  le  camp  des  Grecs,  sous  les  murs 
de  Troie. 


LES  TROYENNES. 


J'ai  causé  vos  malheur*,^  von*  Retirez  k«§  miens 


LES  TROYENNES, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

On  YoitdHtn  noté  du  théâtre  le  tombeau  d'Hector,  et  de  l'autre 
ceJmde&àris,  exhaussés  à  l'antique  ;  le  tombeau  d'Hector 
est  plus.  #evé.  et  plus  orné. 

THESTOR,  IPHIS. 

iphis.  ; 
Sous,l^s(mur$  dllioa  que  cherchez-vous,  encore? 
Le  feu  depuis  Jtjois  jours  l'embrase  et  le  dévore  ; 
Le  carnage, et  l'horreur  régnent  de  toutes  parts, 
Et  le  sang  de  Priant  fume  sur  ces  remparts. 
Fuyez.,  craignez ,  seigneur,  que  les  Grecs  en  furie... 

THESTOR. 

Calchas  défend  nos  jours  contre  leur  barbarie  ; 
Pontife  chez  les  Grecs ,  et  moi  chez  lesTroyens, 

a. 
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En  consacrant  mes  droits  il  honore  les  siens: 

Du  glaive  des  vainqueurs  nous  n'avons  rien  à  craindre. 

IJPHIS. 

Faut-il  de  ce  bienfait  s'applaudir  ou  se  plaindre? 
Sommes-nous  réservés  à  la  honte  des  fers? 

THESTOR. 

Dussé-je  m'exposer  aux  plus  affreux  revers, 
Je  déteste  les  cœurs  qu'une  amitié  commune 
Fait  flotter  incertains  au  gré  de  la  fortune: 
Je  fus  cher  à  Priam  tandis  qu'il  fut  heureux; 
J'adore  de  son  sang  les  restes  malheureux, 
Et  je  respecte  en  eux  sa  gloire  anéantie. 
Dans  quel  gouffre  de  maux  sa  veuve  est  engloutie  ! 
D'autant  plus  exposée  à  de  vives  terreurs, 
Qu'elle  seule  a  creusé  la  source  de  ses  pleurs. 
Priam,  que  si  long-tems  éclaira  la  sagesse, 
Succomba  sous  le  poids  de  la  triste  vieillesse; 
La  reine  gouverna  le  déclin  de  ses  ans, 
Ou  plutôt  sous  son  nom  fit  régner  ses  enfans. 
Combien  de  fois  Priam  voulut-il  rendre  Hélène! 
Mais  les  pleurs  de  Paris  attendrirent  la  reine; 
Le  courage  d'Hector,  qui  brûloit  d'éclater, 
Acheva  malgré  nous  de  tout  précipiter: 
Voilà  de  nos  malheurs  la  source  trop  amere; 
Hécube  aimoit  l'état,  mais  Hécube  étoit  mère; 
Nos  farouches  vainqueurs  ne  l'ignorèrent  pas. 

IPHTS. 

Je  crains  que  le  courroux  n'ensanglante  leurs  bras: 
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Que  d'objets  de  pitié  vont  tourmenter  la  reine , 
Àndromaque  et  son  fils,  Cassandre  et  Polyxene! 

THE6TOR. 

Calchas,  sans  s'expliquer  sur  leur  triste  destin ,    . 
M'a  fait  de  nos  vainqueurs  entrevoir  le  dessein:    . 
Ces  rois,  depuis  trois  jours  plongés  dans  le  carnage , 
Ont  laissé  le  soldat  s'engraisser  du  pillage  ; 
Et  brûlant  maintenant  de  hâter  leur  retour, 
Vont  de  leurs  prisonniers  ordonner  dans  ce  jour. 
Vois-tu  non  loin  de  nous  cette  tente  dressée, 
Par  l'orgueil  du  vainqueur  avec  pompe  exhaussée  ? 
C'est  là  qu'avec  les  chefs  le  fier  Agamemnon 
Va  décider  du  sort  des  restes  d'Ilion. 
L'appareil  de  l'arrêt  m'en  fait  craindre  la  peine; 
C'est  parmi  ces  tombeaux  qu'on  doit  juger  la  reine  : 
Son  sang  doit-il  baigner  la  tombe  de  ses  fils? 
Est-ce  celle  d'Hector,  ou  celle  de  Paris? 
Elle  vient. 

SCENE  IL 

HÉCUBE,  THESTOR,  IPHIS,  grades. 

HÉCUBE. 

Est-ce  vous,  ami  toujours  fidèle, 
Dont  le  sort  en  courroux  ne  peut  lasser  le  zèle  ? 
Dans  le  sein  du  malheur  vous  osez  nous  chercher  : 
Ah  !  Thegtor,  sans  frémir  pou  vez-vous  m'approcher  ? 


aa  LÈS  TROYENNES. 

THESTOR. 

Madame,  vous  savez  toute  la  bienveillance 
Dont  Priam  m'honora  dès  ma  plus  tendre  enfance  ; 
J'ai  joui  quarante  ans  des  bontés  de  mon  roi  ; 
Je  mourrai,  s'il  le  faut ,  victime  de  ma  foi. 

HÉCUBE. 

C'est  moi  qui  l'ai  perdu  ce  roi  trop  magnanime, 
C'est  moi  dont  la  fierté  l'entraîna  dans  î'abyme 
Le  jour  que,  malgré  vous  captivant  ses  esprits, 
J'arrachai  son  aveu  pour  l'hymen  de  Paris: 
Dans  cet  affreux  moment  je  croyois  être  mère; 
Dès-lors  j'en  démentis  le  sacré  caractère. 
Il  a  fallu,  Thestor,  pour  dessiller  mes  yeux 
Que  Troie  eût  épuisé  les  vengeances  des  dieux: 
Puis-je  les  désarmer  par  des  regrets  stériles? 

THESTOR. 

Pourquoi  vous  y  livrer  puisqu'ils  sont  inutiles? 
Des  crimes  des  Troyens  ce  fut  le  châtiment. 

HÉCUBE. 

Eh  !  devois-je ,  Thestor,  en  être  l'instrument? 
Le  ciel  m'en  a  punie  :  épouse,  mère,  reine, 
A  chacun  de  ces  noms  il  attache  sa  peine. 
Pyrrhus,  dont  la  fureur  anime  tous  les  coups, 
Fit  jaillir  jusqu'à  moi  le  sang  de  mon  époux; 
Comme  de  tendres  fleurs  au  matin  moissonnées 
Mes  fils  ont  vu  trancher  leurs  tristes  destinées; 
La  guerre ,  dont  j'ai  seule  allumé  le  flambeau , 
Lés  a  précipités  dans  la  nuit  du  tombeau. 
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Reine  !  où  sont  mes  sujets?  qu'en  restè-t-il?  des  femmes, 
Des  enfans,  des  vieillards,  qu'ont  épargnés  les  flammes , 
Attendant  comme  moi  d'un  vainqueur  irrité 
Une  mort  trop  tardive,  ou  la  captivité. 
O  souvenir  cruel  de  ma  gloire  passée  ! 
J'ai  vu  dans  un  moment  ma  grandeur  terrassée; 
Epoux,  enfans,  sujets,  il  ne  me  reste  plus 
Que  le  remords  vengeur  de  vous  avoir  perdus  !. 

THESTOR. 

Eb  !  madame ,  éloignez  cette  image  terrible.  ' 

y  H  j£  CUBE. 

Ah  !  trop  d'objets  présens  me  la  rendent  sensible  ; 
Voyez-vous  les  débris  de  mes  palais'brulans, 
Ces  temples  embrasés  et  ces  autels  sanglans, 
Ces  enfans  égorgés  sur  le  sein  de  leur  mère , 
Et  tout  couverts  du  sang  de  leur  malheureux  père  ; 
Ces  blessés,  dont  les  cris  me  déchirent  le  cœur, 
Qu'insulte  avec  orgueil  la  rage  du  vainqueur? 
Le  fer  de  tous  côtés  m'entoure  de  victimes, 
Et  la  terre  est  par-tout  couverte  de  mes  crimes. 

TRESTOft*. 

Madame... 

HÉCUBE. 

Si  lès  dieux  ne  menaçoiènt  que  mof, 
J'offrirois  à  leurs  coups  un  coeur  exempt  d'effroi: 
Mes  filles,  dont  le  sort  est  si  digne  de  larmes, 
C'est  pour  vous  que  je  sens  de  mortelles  alarmes  ;. 
C'est  sur  Astyanax  que  je  verse  des  pleurs  j 
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j^adromaque  sa  mère  a  part  à  mes  douleurs. 
Ignorez- vous  combien  mes  filles  me  sont  chères? 
Oui,  je  me  nourrirai  de  ipes  larmes  ameres 
Jusqu'à  ce  que  la  mort, que  je  demande  aux  dieux, 
En  tarisse  la  source,  et  me  ferme  les  yeux. 
Mais  on  guide  vers  moi  ma  famille  éperdue: 
Dans  quel  état,  hélas  !  fr^ppe-t-elle  ma  vue  ! 
Combien  dans  leurs,  regards  j'apperçois  de  terreurs  ! 

SCENE  III. 

HÉÇUBE,ÀNDÏlOtyÀQUE,ASTYÀNÀX, 
CASSANDRE,  PQLYXPNE,THESTOR, 
CÉPHISE,  IDAS. 

HÉfCUBE. 

Mes  $Ues,  puis-je  epcpr  vous  mouiller  de  mes  pleurs? 
Dans  vo$  erpbr^emens  puis-je  rendre  ma  vie? 

POLYXEÏTK. 

Nos  vainqueurs  publioient  qu'on  vous  Ta  voit  ravie; 
Dans  nos  sombres  prisons  nous  pleurions  votre  mort 

IDAS. 

Quelques  momens  pourront  éclaircir  votre  sort: 
Vos  vainqueurs  rassemblés  dans  la  tente  prochaine 
Von  t  signaler  pour  vous  leur  clémence  ou  leur  haine; 
Dans  ces  momens  affreux  où  flottent  leurs  esprits 
Puissent-ils  oublier  jusqu'au  nom  de  Paris! 
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Puissé-je,  de  leurs  lois  interprète  et  ministre, 
N'être  chargé  pou*  vous  d'aucun  ordre  sinistre  ! 

(Il  sort) 

SCENE  IV. 

HÉCUBE,  ANDROM  AQUE,  ASTYANAX, 
CASSANDRE,POLYXENE,THESTOR, 
CÉPHISE. 

HECUBE. 

Ah  !  que  puisse  bientôt , pour  finir  mes  remords, 
Un  équitable  arrêt  m'entraîner  chez  les  morts! 

CASSAIT  DUE. 

Hélas! 

HÉCUBE. 

Et  pourquoi  donc  pleurez-vous  une  mère 
A  qui  vous  ne  devez  que  haine  et  que  colère? 
De  votre  amour  pour  moi  j'ai  rompu  les  liens, 
J'ai  causé  vos  malheurs,  et  vous  pleurez  les  miens. 

ANDROHAQUE. 

Madame,  de  l'erreur  qui  vous  avoit  séduite 
Pouviez- vous  de  si  loin  appercevoir  la  suite? 
Vos  tendresses  pour  nous  n'éclatèrent  pas  moins. 

HÉCUBE. 

Oui,  vous  étiez  l'objet  de  mes  plus  tendres  soins; 
Quoiqu'aux  vœux  de  mes  fils  je  me  fusse  asservie, 
Pour  chacune  de  vous  j'aurais  donné  ma  vie, 
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Il  est  vrai:  mais,  malgré  mon  amitié  pour  vous, 

Qu'auriez-vou  s  craint  de  plus  d'un  barbare  courroux? 

Voyez  l'état  horrible  où  je  vous  abandonne, 

Un  rempart  éternel  vous  sépare  du  trône, 

À  de  superbes  rois  notre  empire  est  soumis, 

Vous  voici  sous  la  main  de  vos  fiers  ennemis; 

(  à  Astyanax.  ) 
Et  toi,  fils  malheureux  du  plus  vaillant  des  hommes, 
Maintenant  insensible  à  l'état  où  nous  sommes, 
Combien  gémiras-tu  quand  l'âge  et  la  raison 
T'auront  développé  le  sort  de  ta  maison? 
Dieux,  épuisez  sur  moi  toute  votre  colère  \ 
N'ajoutez  point  sa  mort  aux  malheurs  de  sa  mère! 
De  son  sang  racheté  que  le  mien  soit  le  prix! 
Il  n'a  point  eu  de  part  au  crime  de  Paris. 

THESTOR. 

Non ,  ces  cruels  vainqueurs  dont  vous  craignez  la  rage 
Ont  respecté  ses  jours  dans  l'horreur  du  carnage; 
Rassasiés  de  sang,  vont-ils  s'y  replonger? 
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»      <  * 

SCENE  V. 

HÉCUBE,  ANDROMAQUE,  ASTYANAX, 
CASSANDRE,  POLYXENE,  THESTOR, 
CE  PHI  SE,  IDAS,  trois  prêtres  qui  se  tiennent 
au  fond  du  théâtre. 

1  d  a  s. 
Princesses,  vos  vainqueurs  viennent  de  vous  juger  : 
Ils  ont  réglé  d'abord  le  sort  de  Polyxene  ; 
Idas  ignore  encor  si  c'est  faveur  ou  haine  : 
Vous  voyez  ces  vieillards  consacrés  aux  autels, 
Ministres  révérés  de  nos  dieux  immortels, 
Il  faut  que  sans  tarder  Polyxene  les  suive. 

HÉCUBE. 

Où  vont-ils  l'entraîner  en  quittant  cette  rive? 

idas. 
C'est  un  secret  pour  moi  ;  mais  je  sais  que  ces  rois 
Veulent  que  sur-le-champ  tout  fléchisse  à  leurs  lois. 

HÉCUBE. 

Arrachez-moi  le  cœur,  ou  laissez-moi  ma  fille. 

CASSÀNDRl. 

Frappez  d'un  même  coup  notre  triste  famille. 

ANDROMAQUE. 

Ne  nous  séparez  point. 

IDAS. 

Vos  voeux  sont  superflus, 
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La  Grèce  ainsi  l'ordonne,  et  tous  êtes  vaincus; 

Obéissez. 

HkUBE. 

Hélas! 

POLYXENE. 

Àh!  mes  sœurs,  ah!  madame, 
Cachez-moi  des  regrets  qui  déchirent  mon  ame: 
Ma  naissance  et  mon  nom  sont  présens  à  mes  yeux; 
Je  vais  vivre  ou  mourir  digne  de  mes  aïeux. 

i 

SCENE  VI. 

HÉCUBE,  ANDROMAQUE,  ASTYANAX, 
C  ASSANDRE,  THESTOR,  IPHIS,  IDAS, 
CÉPHI5E. 

id  as,  à  Hécube. 
Nos  princes  vous  ont  fait  une  autre  destinée: 
A  des  fers  éternels  vous  êtes  condamnée; 
Vos  filles  sous  le  joug  gémiront. comme  vous. 

HÉCUBE. 

La  mort  est  à  leurs  yeux  un  supplice  trop  doux! 
Ils  font  choix  d'un  tourment  qui  jamais  ne  finisse. 

idab,  à  Hècube. 
Vous  vivrez  dans  les  fiers  et  sous  les  lois  d'Ulysse. 

HÉCUBE. 

Moi ,  grands  dieux  !  je  vivrois  dans  ses  indignes  fers . 
Cet  opprobre  est  pour  moi  le  comble  des  revers. 
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IDÀS. 

Àndromaque  à  Pyrrhus  est  échue  en  partage. 

ANDROMAQUE. 

Pour  la  veuve  d?ftector  quel  horrible  esclavage! 

IDAS. 

Cassandre  dans  Àrgos  va  suivre  Agamemnon. 

CASSANDRE. 

Le  barbare  m'arrache  au  culte  d'Apollon; 
Il  brave  le  courroux  du  <liéù  fcjtii  me  protégé: 
Affranchis-moi,  grand  dieùj  flé  son  joug  sacrilège! 

IDAS. 

Les  flots  vont  vous  porter  àiix  différens  climats 
Où  vos  maîtte'4  Bientôt  reVefrfcht  leurs  états. 
Après  dix  anS  entiers  d'ttnè  guerre  sanglante 
Dont  le  succès  si  tard  à  rthijili  leur  attente 
Ils  brûlent  dé  iie#ofr  lëtrr  jpatHe  et  leurs  dieux  : 
Il  faut  les  prévenir,  et  péèSsét  Vos  adieux. 
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Leur  ample  patrimoine  à  moi  seul  a  passé; 
Priam  l'accrut  encor  par  d'immenses  largesses, 
Sa  main  versa  sur  moi  la  gloire  et  leà  richesses; 
Mes  jours  furent  rti arques  par  autant  de  ses  dons: 
Mon  trésor  peut  ici  suffire  à  vos  rançons: 
Je  vais  à  vos  vainqtfeuri  l'offrir  sur  ce  rivage; 
Ils  pourront  cependant  trie  garder  en  otage. 
J'espère  que  pour  £rfx  (Turf  échatige  si  ààftn 
Ils  vont  rendre  à  mes  ^oeùx  vôtre  ramifie  et  vous. 

H^CUffE. 

Faut-il,  pour  affranchir  rtia  fafiïille  asservie, 
Sacrifier  vos  biens  et  UvVeY1  votre  viç? 

fHÊSTÔR. 

Périssent  à  l'instant  et  ma  vïè  et  mes  biens, 
S'il  le  faut,  pour  briser  Vos  indignes' lïens! 
Pourrois-je  de  mon  SàYig  faire  un  plus  noble  usage? 
Vivrois  je  (tans  le  faste,  et  vous  dans  1  esclavage? 
Enfans  infortunés  et  trtfp  tfignes  des  pleurs 
Que  ma  compassion  fépatfd  Sur  vos  malheurs, 
Plus  je  vôïs  votre  gloire  éteinte,  hilmiTtée, 
Et  plus  à  votre  sort  rhôii  àme  s'est  fiée; 
Au  travers  de  ses  fers  je  reconnois  mon  roi: 

(il  se  jette  aux  pieds  ItJistyanax.) 
Oui,  mon  cœur  pour  toujours  vous  Consacre  sa  foi, 
Rejeton  précieux  dé  riiéS  augustes  maîtres; 
J'adore  à  vos  genoux  les  (ïroits  de  vo£  ancêtres, 
A  mon  plus  fendre' amour  vous  les  retracez  tous; 
Jusqu'au  dernier  soupir  tout  mon  sang  est  à  vous. 


i 
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SCENE  VIII. 

HÉCUBE,  ANDROSf  AQUE,  ASTYANAX, 
CASSANDRE,  CÉPHISE.. 

H^CUBE. 

O  fidélité  rare  autant  que  magnanime, 

Tu  balances  les  coupa  dofat  le  poids  nous  opprime! 

Non,  la  foudre  sur  nous  ne  frappe  qu'à  demi 

Puisque  dans  nos  malheurs  il  nous  reste  un  ami. 

En  attendant  qu'ici  son  zèle  le  ramené 

Allons  nous  informer  du  sort  de  Polyxene. 


FUT  DU   FBKMIBA   ACTE. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

HECUBE,  ANDROMAQUE,  CASSANDftE. 

HÉCUBE. 

Ma  fille,  vous  voyez  avec  quelle  noirceur 
On  cache  à  mes  regards  le  sort  de  votre  sœur; 
Nos  barbares  vainqueurs  s'obstinent  à  se  taire. 
Et  pour  moi  sa  prison  est  encore  un  mystère: 
Mais  vous  que  dès  l'enfance  instruisit  Apollon, 
Et  dont  il  éclaira  l'esprit  et  la  raison, 
A  vos  yeux  comme  aux  siens  l'avenir  se  découvre; 
Vous  ôtez  au  destin  le  voile  qui  le  couvre; 
Le  sort  de  Polyxene  est  visible  pour  vous, 
Et  cette  obscurité  n'enveloppe  que  nous. 

CÀSSANDRE. 

Que  me  demandez-vous?  Eh  !plût  auxdieux,  madame, 
Que  je  pusse  calmer  le  trouble  de  votre  ame! 
Il  est  vrai  qu'Apollon  m'inspire  quelquefois; 
Mais  ce  n  est  qu'à  son  gré  qu'il  anime  ma  voix; 
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De  son  souffle  divin  organe  involontaire, 
Il  me  force  à  parler,  il  me  force  à  me  taire: 
Mais  ce  funeste  don  que  me  sert-il,  hélas! 
Pour  prévoir  l'avenir  on  ne  le  change  pas. 
Madame,  respectons  le  voile  impénétrable 
Qu'oppose  à  nos  regards  un  destin  favorable. 
Non,non,cen'estqu'auxdieuxqu'ilestdouxdeprévoir: 
Leur  bonheur  ne  dépend  d'aucun  autre  pouvoir; 
Ils  ne  voient  devant  eux  qu'une  immortelle  joie 
Qu'aucun  tems  n'affoiblit,  que  chaque  instant  déploie; 
L'avenir  est  pour  eux  un  bien  toujours  présent: 
Mais  nous,  pour  qui  la  vie  est  un  fardeau  pesant, 
Nous,roor  tels  dont  le  cœur  n'est  qu'erreur,  que  faiblesse, 
Et  qu'un  essaim  de  maux  environne  sans  cesse, 
Hélas  !  que  verrions-nous  dans  le  triste  avenir 
Que  de  quoi  nous  confondre ,  et  de  quoi  nous  punir? 
Laissons  à  chaque  jour  les  chagrins  qu'il  amené, 
Sans  vouloir  d'un  coup-d'oeil  réunir  notre  peine  : 
L'homme  le  plus  heureux  ne  le  soutiendroit  pas. 
Les  dieux,  sur  nos  malheurs  semant  quelques  appas, 
Nous  ont  enveloppés  d'une  heureuse  ignorance, 
Et  pour  charmer  nos  maux  nous  Iaissen  t  l'espérance  ; 
Suivons  aveuglément  leurs  ordres  sur  ce  point, 
Sansrapprocher  des  maux  quenousne  sentons  point. 

ANDROMAQUE, 

Madame,  nous  voyons  un  terme  à  nos  alarmes; 
Thestor  peut  rendre  encor  Polyxene  à  nos  larmes: 
Le  zèle  qui  l'embrase  et  ses  trésors  offerts 

3. 
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Peut-être  dans  nos  mains  brisent  déjà  nos  fers. 
Samos  peut  nous  offrir  un  asyle  paisible , 
Aux  efforts  ennemis  toujours  inaccessible  ; 
Nous  pourrions  y  goûter  une  profonde  paix: 
Mon  fils  y  trouvera  de  fidèles  sujets  ; 
Thestor  nous  est  garant  de  leur  obéissance. 
Dieux,  avec  quel  respect  et  quelle  complaisance, 
Par  les  plus  tendres  soins  adoucissant  vos  jours, 
Vos  filles  tâcheront  d'en  prolonger  le  cours  ! 
Mon  fils  est  pour  vos  yeux  une  source  de  joie; 
Vous  verrez  croître  en  lui  l'espérance* de  Troie; 
Nous  vous  rassembleront,  Troyens  infortunés 
Que  le  fer  du  vainqueur  n'aura  point  moissonnés; 
Notre  cœur  et  nos  mains  s'ouvrant  à  vos  misères, 
Nous  vous  accueillerions  moins  en  sujets  qu'en  frères: 
Cet  ami  généreux ,  si  prévoyant  pour  nous, 
Nous  comble  de  bienfaits  qui  s'étendront  sur  vous: 
Mon  Hector  nous  suivra,  j'emporterai  sa cenàre; 
Mon  cœur  se  nourrira  d'un  souvenir  si  tendre. 
Eh  !  n'est-ce  pas  un  bien  dans  notre  adversité 
Que  de  pouvoir  au  moins  pleurer  en  liberté? 
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SCENE  IL 

HÉCUBE,ANDROMAQUE,CASSANDRE, 
IPHIS. 

IPHIS. 

Madame,  quel  malheur!  plu  t  aux  dieux  que  mon  zèle 
N'eût  point  à  vous  porter  cette  affreuse  nouvelle!... 

HJÉCUBE. 

Ciel  !  sur  combien  d  objets  se  répand  mon  soupçon  1 
Parlez,  expliquez-vous. 

IPHIS. 

Plus  (i'espoir  de  rançon: 
Thestor  est  dans  les  fers;  pour  comble  d'injustice 
On  l'ose  menacer  des  horreurs  du  supplice 
S'il  ne  livre  pour  lui  l'or  qu'il  offrait  pour  vous. 

HÉCUfiE. 

Malheureuses!  faut-il  qu'il  s'immole  pour  nous? 

ANDROMAQUE. 

D'une  pitié  si  noble  on  va  lui  faire  un  crime  ! 

HÉCUBE. 

On  le  croit  innocent  ;  mais  mon  destin  l'opprime  : 
Le  malheur  qui  me  suit  devient  contagieux  ; 
Hélas  !  en  me  plaignant  on  irrite  les  dieux. 

IPHIS. 

Thestor  a  cru  d'abord  son  attente  comblée  : 
Son  offre  et  ses  discours  entraînoient  rassemblée; 


38  LES  TROYENNES. 

Tous  les  cœurs  se  tournoient  à  la  compassion; 
La  plupart  acceptoient  l'offre  de  la  rançon, 
Quand  soudain  Ménélas,  animé  par  Hélène..- 

KÉCUBE. 

Hélène!  Quoi!  ce  monstre..- 

IPHIS. 

Elle  enflamme  leur  haine, 
Et  prenant  en  horreur  ses  amis  malheureux , 
Par  des  traits  accablans  se  déchaîne  contre  eux. 
Par  combien  de  noirceurs  sa  bouche  vous  outrage  ! 
Mais  c'est  Paris  sur- tout  que  déchire  sa  rage; 
Qu'il  ne  fut  à  ses  yeux  qu'un  lâche  ravisseur, 
Dont  elle  détestoit  la  flamme  et  la  foreur; 
Que,  brûlant  de  revoir  Ménélas  et  la  Grèce, 
La  rei  ne  et  ses  enfans  l'en  détournoient  sans  cesse; 
Que  d'affreux  surveillans  qui  ne  la  quittoientpas 
Traversoient  ses  desseins  et  retenoient  ses  pas- 


O  monstre,  que  l'enfer  tira  de  ses  abymes 
Pour  couvrir  l'univers  de  meurtres  et  de  crimes! 
Par  combien  de  ressorts  aigrissant  les  esprits 
Elle  éloignoit  la  paix  dont  elle  étoit  le  prix! 
Embrassant  mes  genoux  et  m'appellant  sa  mère, 
Attestant  un  hymen  qui  me  la  rendoit  chère, 
Et  prête,  disoit-elle ,  à  mourir  dans  mes  bras, 
Plutôt  que  de  se  voir  dans  ceux  de  Ménélas  ! 

IPHIS. 

La  cruelle  aujourd'hui  devient  votre  Furie. 


i 


HicUBE.  j 
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HÉCUBE. 

Le  voilà  donc  l'objet  de  ton  idolâtrie, 
Paris!  voilà  le  prix  qu'on  gardoit  à  ta  foi  ! 

(  elle  s'approche  du  tombeau  de  Paris .  ) 
Sors  du  séjour  des  morts  que  tu  remplis  d'effroi  ; 
Sors,  viens  la  contempler  ton  infidèle  amante, 
Et  regarde  à  ses  pieds  ta  patrie  expirante, 
Ton  père  massacré ,  tes  frères  égorgés , 
Dans  le  feu,  dans  le  sang  tes  citoyens  plongés; 
Ta  mère  avec  terreur  pleurant  sa  complaisance , 
Et  maudissant  le  flanc  où  tu  pris  la  naissance; 
Le  fils  d'Hector  chargé  de  ton  crime  odieux , 
Et  tes  soeurs  dans  les  fers  n'osant  lever  les  yeux. 
Malheureux  !  falloit-il  par  tant  de  sacrifices 
De  ton  barbare  amour  nourrir  les  injustices  > 
Et  livrant  ta  patrie  à  tes  feux  détestés, 
Payer  à  si  haut  prix  des  infidélités? 

SCENE  III. 

HÉCUBE,  ANDROMAQUE,  CASSANDRE, 
IPHIS,  IDAS. 

idas,  à  Cassandre. 
Madame,  Agamemnon  demande  sa  captive  : 
Il  est  prêtede  quitter  cette  sanglante  rive; 
De  son  heureux  départ  il  hâte  le  moment, 
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Et  vous  devez  répondre  à  son  empressement 

CASSAIT  JtJLS. 

Allez;  à  son  vaisseau  j'aurai  soin  /de  me  rendre, 
Et  sa  flotte  un  moment  n'attendra  pa$£aseai>dre  : 
Je  brûle  de  me  voir  dams  le  palais  d'Axgw. 

SCENE  IV. 

HÉCUBE,  ANDROMAQUE,CASSANDRE, 
IPHIS. 

HÉCDJBB. 

Me  voici  parvenue  au  comble  de  mes  maux; 
Cassandre  avec  transport  va  quitter  sa  famille  ! 
Je  suis  donc  le  supplice  et  l'horreur  de  ma  fille! 
Votre  joie  importune  est  un  reproche  amer 
Dont  Hécube  après  tout  n'oseroit  vous  blâmer. 

CASSANDRE. 

C'est  mon  amour  pour  vous  qui  fait  naître  ma  joie. 
Lindom table  destin  à  mes  yeux  se  déploie: 
Voici  Theureux  moment  où  m'inspire  Apollon. 
Mes  yeux  vont  décider  du  sort  d' Agameranon  ; 
Je  vais  venger  les  fers  et  les  pleurs  de  ma  mère. 

HÉCUBE. 

Dévoilez  à  mes  yeux  cet  étonnant  mystère. 

'  .CA&SANjDJtE. 

Il  veut  que  dans  Argos  je  GouEaaneâfi  foi— 
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Quel  amant  !  quel  époux  ! 

CA88ANDRE. 

Ah  !  calmez  votre  effroi. 
£ous  l'appareil  brillant  de  mes  noces  perfides 
Je  vais  ensevelir  la  maison  des  Atrides: 
Hélène  a  fait  de  Troie  un  abyme  de  maux, 
De  carnage  et  de  sang  je  vais  remplir  Argos; 
Et  l'amour,  au  soptif  de?  ruines  de  Troie , 
Me  suit  powr  s'assurer  d'unie  nouvelle  proie. 
Au  bruit  de  mon  hymen  la  tonte  et  la  fureur 
Vont  saisir  Clytemnestre  et  déchirer  son  cœur  ; 
A  ses. cris  meaaçajas  y (4e ,  jalouse  r^ge, 
Et  conduis  sur  tes  pas  les  larmes,  le  carnage, 
Le  fer ,  la  soif  du  saqg ,  ^rapides  transporta  ; 
Dans  son  ame  orgueilleuse  étouffe  ,le$  remords. 
Pour  qui  sont  ces  néseaup  que  sa  rage  prépare? 
Et  d'où  vient  .qu'elle  aiguise  une  hache  barbare? 
La  voyez-vous  porter  d  inévitables  coups? 
Entendezrtfous  les  cris  que  jatte  son  époux  ? 
Voyez -vous  dans  sqji  sang  se  rouler  la  victime  ? 
C'en  est/ait ,  Ciy  terane&tre  a  consommé  *on  crime. 
Ton  sort,  Idomenée,  es4t  ancor  plus  affreux; 
Hâte-toi  d'accomplir  tes  sacrjleges  vçeujs.... 
Et  toi  Pyrnhus  aussi,  fier  de  tant  d'homicides, 
Tu  péris  sans  honneur  par  ,des  mains  parricides  ; 
Au  ra^lhaurdes  Troy^ns  lon.brAseut  lrop.de  pajrt. 
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Quoi  !  c'est  l'amour  encor  qui  guide  le  poignard  ! 

Tu  vas  brûler  d'un  feu  qu'Àndromaque  déteste: 

Cours  recevoir  le  prix  de  ta  flamme  funeste: 

Oreste  va  punir  tes  crimes  par  les  siens , 

Et  les  Grecs  que  tu  sers  vont  venger  les  Troyens. 

HÉCUBE, 

O  favorable  espoir  ! 

CASSANDRE. 

Mais  toi,  perfide  Ulysse, 
Je  vois  tout  l'univers  arme'  pour  ton  supplice  \ 
La  mer  pour  t'engloutir  a  soulevé  ses  eaux , 
Et  la  foudre  à  tes  yeux  embrase  tes  vaisseaux; 
Les  ombres  des  enfers,  les  monstres  de  la  terre r 
Conspirent  à  l'envi  pour  te  faire  la  guerre: 
Sous  quel  horrible  aspect  verras-tu  ta  maison , 
Où  tu  ne  trouveras  que  trouble  et  trahison  ? 
N'osant  plus  sous  ton  nom  jouir  de  la  lumière , 
Où  vas-tu  terminer  ta  fatale  carrière  ? 
La  Parque  te  présente  au  glaive  que  tu  fuis*, 
Misérable ,  tu  meurs  de  la  main  de  ton  fils! 
Télégone  cherchoit  le  sang  qui  Ta  fait  naître,. 
Et  c'est  en  le  versant  qu'il  va  le  reconnoître — 
Mais  quel  fantôme  encor  se  présente  à  mes  yeux! 
J'ai  peine  à  discerner  son  visage  odieux.-. 
C'est  Hélène ,  grands  dieux!  qu'entraîne  une  Furie! 
Ses  charmes  dangereux  embrasèrent  l'Asie  ; 
Perfide,  et  respirant  de  nouvelles  amours, 
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Une  rivale  enfin  s'arme  contre  ses  jours; 
La  rage  dans  le  cœur,  elle  fond  sur  sa  proie , 
Lui  montre  en  l'immolant  une  barbare  joie , 
Et  d'un  lien  affreux  qu'a  tissu  sa  fureur 
La  rend  pour  son  amant  un  spectacle  d'horrçur  : 
Voilà  de  tant  d'attraits  l'épouvantable  reste  t 
L'univers  est  vengé  de  sa  beauté  funeste.  t 

HÉCUBE. 

Puisse  le  tems  rapide  avancer  le  moment 
Qui  doit  à  ses  forfaits  joindre  son  châtiment  ! 

CASSANDRE. 

Madame,  quel  que  soit  le  sort  qui  nous  accable, 
Au  sort  de  nos  vainqueurs  le  nôtre  est  préférable. 
Priam  et  ses  enfans,par  un  noble  destin, 
Sont  morts  pour  leur  pays  les  armes  à  la  main  ; 
Leur  nom  vivra  toujours  :  et  toi ,  divine  Troie, 
Jamais  du  noir  oubli  tu  ne  seras  la  proie  ! 
C'est  peu  que  l'univers,  dans  un  commun  effroi, 
Ait  armé  tous  ses  rois  ou  pour  ou  contre  toi  ; 
Nous  avons  vu  les  dieux  entrer  dans  la  carrière, 
Et,  dans  le  trouble  affreux  de  la  nature  entière, 
Après  neuf  ans  de  guerre,  ils  combattoient  encor 
Pour  renverser  des  murs  que  défendoit  Hector. 

HÉCUBE. 

Vous  soulagez  les  maux  qu'Ulysse  me  prépare. 

CASSANDRE. 

Non,  vous  ne  vivrez  point  sous  le  joug  du  barbare. 
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De  mes  propres  malheurs  je  vous  tairai  la  fia; 
La  mort  doit  me  paroître  un  bienfait  du  destin... 
Quel  sort  L.  Mais  éparguçnsla  mère  la  plus  tendre. 

(elle  sort) 
nie u p e,  à  Andromaque. 
Ah!  ma  fille,  arrachons  ce  secret  k  Cassandre. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

ANDROMAQUE,  ASTYANAX,  CÉPHISE. 

A5DROMAQCÉ,  embrassant  son  fils. 
Il  goutoit  les  douceurs  d'un  tranquille  sommeil; 
N*aurai-je  point,  Céphise,  avancé  son  réveil? 
Que  veux-tu  ?  mais  sitôt  que  je  le  perds  de  vue 
Tout  m'afflige ,  tout  manque  à  mon  ame  éperdue. 
De  la  reine  et  d'Iphis  j'ai  devancé  les  pas 
Pour  voir  plutôt  mon  fils  Se  jeter  dans  mes  bras  ; 
Tandis  qu'autour  de  lui  tout  est  triste  et  terrible , 
Il  offre  à  nos  regards  ità  sourire  paisible  : 
Heureux  âge,  Céphise,  où  la  réflexion 
De  ses  traits  dévorans  n'atteint  point  la  raison  ! 
Je  frémis  pour  mon  fils  des  périls  qu'il  ignore. 

CÉPHISE. 

Il  suivra  votre  sort,  que  peut-il  craindre  encore? 
Mais  de  quelque  rempart  dont  on  pût  l'entourer 
A  peine  votre  cœur  voudroit  se  rassmfer; 
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Il  est  pour  vous  l'objet  d'une  amitié  si  tendre  ! 

A5DROMAQUE. 

A  quel  titre,  Céphise,  il  a  droit  d'y  prétendre! 
Héjas  !  nous  n'avons  plus  de  sceptre  à  lui  donner, 
Plus  de  Troie  où  ma  main  puisse  le  couronner: 
Quels  fruits  recueille-t-il  de  son  triste  héritage? 
Des  cendres,  un  tombeau ,  des  larmes,  l'esclavage; 
Pour  adoucir  son  sort  il  est  juste  qu'au  moins 
Mon  ardente  amitié  lui  consacre  mes  soins. 

CÉPHISE. 

D'Agamemnon,  dit-on,  Cassandre  est  adorée; 
L'hymen  la  fait  entrer  dans  la  maison  d'Atrée: 
Cassandre  sur  les  siens  réfléchit  sa  faveur, 
Et  donne  à  votre  fils  un  puissant  protecteur. 

ANDROMAQUE. 

A  peine  Agamemnon  a  daigné  nous  entendre; 
Il  ne  prend,  a-t-il  dit,  d'intérêt  qu'à  Cassandre  : 
Au  nom  de  Polyxene  interdit  ou  distrait , 
Il  garde  sur  son  sort  le  plus  profond  secret 
Le  barbare  est  parti;  pour  prix  de  notre  zèle 
Nous  n'avons  remporté  qu'une  injure  nouvelle. 

SCENE  IL 

ANDROMAQUE,  ASTYANAX,  CÉPHISE,  IDA5. 

IDAS. 

Je  viens  avec  douleur  alarmer  vos  esprits  ; 
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Nos  princes  assemblés  demandent  votre  fils. 

ANDROMAQUE. 

Mon  fils!  ah  dieux! 

céphise. 
Hélas! 

ANDROMAQUE. 

Qu'en  prétendent-ils  faire  ? 
Au  vaisseau  de  Pyrrhus  il  va  suivre  sa  mère  ; 
Ne  doit-il  pas  porter  les  mêmes  fers  que  moi? 

IDAS. 

Quels  que  soientles  soupçons  qui  vous  glacent  d'effroi, 
Oubliez  la  fierté  qui  ne  convient  qu'au  trône  ; 
Vous  êtes  dans  les  fers. 

ANDROMAQUE. 

Puisque  le  sort  l'ordonne 
Portons  le  fils  d'Hector  à  ces  fiers  ennemis. 
{Céphise  fait  quelques  pas  pour  sortir  avec 
Astyancuc.) 
Arrête ,  ma  Céphise;  où  portes- tu  mon  fils? 

IDAS. 

Vous  craignez  pour  un  fils  les  droits  de  la  victoire  ? 

ANDROMAQUE. 

Non,  non;  puis-je  penser,  sans  outrager  leur  gloire, 
Que  ces  rois  de  sang  froid ,  injustes,  inhumains , 
Livrassent  un  enfant  à  de  barbares  mains  ? 
C'est  déjà  trop  pour  nous  d'un  honteux  esclavage. 

(  elle  regarde  Idas  avec  inquiétude.  ) 
Ai-je  quelque  raison  d'en  craindre  davantage? 
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I&AS. 

Venez  donc. 

ANDROMAQUÉ. 

Oui...  j'y  vais...  et  de  vaines  terreurs... 
[Céphise  fait  encore  quelques  pas.) 
Arrête,  que  mon  fils  vienne  essuyer  mes  pleurs: 
Il  doit  me  tenir  lieu  d'un  époux  que  j'adore; 
Céphise,  rends-le  riioi,  je  ne  pars  point  encore. 

(à  IdasS) 
Vous  pouvez  à  vos  roirf  annoncer  mes  refus; 
Mon  fils  nf a  plus  ici  de  maître  que  Pyrrhus. 

SCENE  III. 
ANDROMAQUE,  astyanax,  céphise. 

AtfDROttÀQTJE. 

Leur  affreux  tribunal  respire  le  carnage; 
Dois-je  traîner  mon  fils  au  devant  de  leur  rage? 
De  son  sang  innocent  qfu'ils  viennent  s'enivrer; 
Mais  ce  n'est  pas  à  nous ,  Céphise ,  à  le  livrer; 
Dansmes  bras  tout  sariglaàâil  faut  que  mon  fils  meure, 
Et  que  ce  même  coup  marque  ma  derniereheure. 

céphise. 
Mes  yetix  ne  verront  point  ce  spectacle  d'horreur. 

AKDROMAQ17E. 

Dieux,  il  verse  des  pleurs  !  pressent-il  son  malheur? 
Dans  ce  danger  affreux  il  semble  qu'il  m'implore. 
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(  il  va  se  jeter  dans  les  bras  de  sa  mère.  ) 
Hélas  !  mon  fils,  pour  toi  que  puis-je  faire  encore  ? 
Mon  bras,  mon  foible  bras  peut-il  te  conserver? 
Nousn'avons  plus  d'Hector  qui  puisse  nous  sauver. 
Mais  j'apperçois  Thestor  que  le  ciel  nous  ramené. 

SCENE  IV. 
ANDROMAQUE,  astyanax,  thestor, 

IPHIS,  CÉPHISE,  UN  ENFANT  DE  L  AGE  d'aSTYANAX. 
ANDROMAQUE. 

Quelle  main  secourable  a  rompu  votre  chaîne? 

THESTOR. 

Ma  constance  et  Calchas  ont  ouvert  ma  prison  : 
Mais  laissons  ce  détail  pour  une  autre  saison. 
Nous  n  avons  pour  agir  que  l'instant  qui  s'écoule  : 
Voici  le  fils  d'un  Grec  dérobé  dans  la  foule; 
Le  vôtre,  par  les  Grecs  déjà  trop  redouté, 
Doit  d'une  tour  qui  reste  être  précipité... 

ANDROMAQUE. 

Ah  dieux  ! 

THESTOR. 

De  ces  cruels  la  sentence  inhumaine 
Semble  n'avoir  pour  but  que  de  punir  la  reine  ; 
Idas  va  la  placer  vis-à-vis  de  la  tour 
D'où  Fespoir  desTroyens  doit  tomber  sans  retour: 
Il  faut  substituer  cet  enfant  à  sa  place. 

4-  4 
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Ulysse  en  frémissant  s'avançoit  sur  ma  trace  ; 
Mais  nos  soins  prévoy ans  lui  cachoient  cet  enfant 
Dérobons  votre  fils  à  son  regard  perçant. 

AUDROMAQUE. 

Dans  cet  espace  étroit  comment  tromper  sa  vue? 

céphise. 
Le  seul  chemin  qu'il  suit  nous  offroit  une  issue; 
Sans  perdre  Astyanax  vous  ne  pourriez  encor... 

ANDRÔMAQUE. 

Donne,cachons  mon  fils  dansle  tombeau  d'Hector  : 
Céphise ,  viens ,  suis-moi  ;  je  compte  sur  ton  zèle. 

céphise. 
Je  descendrois  pour  lui  dans  là  nuit  éternelle. 
andromaque  ,  à  sonfib,  en  le  remettant  à  Céphise 

qui  est  entrée  dans  le  monument 
Tu  frémis!  plonge-toi  dans  le  sein  de  la  mort; 
Voici  le  seul  asyle  où  te  réduit  le  sort 
O  mon  fils!  tu  naquis  pour  régner  sur  l'Asie; 
Il  te  reste  un  tombeau  pour  y  sauver  ta  vie. 
Et  toi ,  mon  cher  Hector,  sois  sensible  à  mes  cris, 
De  tes  mânes  sacrés  enveloppe  ton  fils; 
Creuse  jusques  au  Styx  ta  demeure  profonde , 
Et  cache  mon  dépôt  sous  l'épaisseur  du  monde: 
Tu  me  l'as  confié,  j'attends  aussi  de  toi 
Que  ton  ombre  le  couvre  et  le  rende  à  ma  foi. 

t  h  e  s  t  o  r  ,  la  fait  éloigner  du  tombeau. 
Madame ,  éloignez- vous ,  de  crainte  que  vos  larmes 
Ne  fassent  soupçonner  d'où  naissent  vos  alarmes. 
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SCENE  V. 

ULYSSE,ANDBQMAQUE,THESTOft, 
IPHIS,  l'«ii fJLXT  G  rec à  çôt<é  d'Andromaque, 

TEOUPE  X)JE  SOLDAIS* 

VlYSSJt. 

Madame ,  vos  refus  ne  nous  ont  point  surpris  ; 
Mais  déjà  vos  terreurs  ont  jugé  votre  fils: 
Plus  vous  appréhendez  cet  affreux  sacrifice , 
Et  mieux  vous  nous  prouvez  quelle  en  est  1?  justice. 

ANDRQMAQPÊ. 

Et  de  quel  crime ,  hélas  !  prétend -on  le  punir  ? 

ULYSSE. 

Son  nom  seul  nous  fait  craindre  un  fun£$te  ayppir  : 
Vous  tremblezpour  un  fils,nousen  pieurpnsuntiombre 
Qu'Hector  précipita  dans  le  royaume  sombre. 

AKJ>aQtfAQU£. 

Mais  vos  guerriers  sont  morts  les  armes  à  la  main; 
Hector  fut  Jeur  vainqueur  >et  non  leur  asq^swi; 
Son  bras  ne  s'arma  point  centre  un  âge  si  tendre. 

ultsse* 
Ainsi  pour  l'accabler  la  Grèce  doit  attendre 
Qu'Hector,  qui  vit  en  lui,  puisse  se  déployé?, 
Et  que  son  bras  un  jour  vienne  nous  foudroyer: 
Quel  conseil!  quelle  erreur!  la  saine  politique 
Y«ut  qu'on  immole  tout  à  la  cause  publique: 

4- 
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Elle  ne  risque  rien  à  perdre  votre  fils, 
Et  court  en  le  sauvant  des  risques  infinis. 

( montrant  l'enfant. ) 
Soldats ,  vous  m'entendez  ;  voilà  votre  victime. 
(Deux  soldats  se  saisissent  de  VenfantAndromaque^ 
après  avoir  mis  les  mains  au  devant  comme 
pour  empêcher  qu  on  ne  F  enlevé  >parott  vouloir 
le  suivre  ;  mais  après  quelques  pas  elle  revient 
tout-à-coup  y  tandis  que  les  soldats  emportent  le 
jeune  Grec  ;  et  s' adressant  à  Ulysse.) 

ANDROMÀQUE. 

Non ,  mes  bras....  Rois  cruels  dont  la  rage  m'opprime. 
Prenez,  précipitez,  dévorez  cet  enfant. 
Dieux,  écoutez  les  cris  de  son  sang  innocent  ! 
Avec  moins  de  douleur  j'en  fais  le  sacrifice 
Si  ce  massacre  affreux  retombe  sur  Ulysse. 
ulysse,  après  un  moment  de  silence. 
Madame.... 

ANDROMAQUE. 

Que  veux-tu  ?  porte  loin  de  mes  yeux 
L'épouvante  et  l'horreur  dont  tu  remplis  ces  lieux: 
Faut-il  te  ménager,  pour  combler  mes  alarmes, 
Le  barbare  plaisir  de  jouir  de  mes  larmes? 

ULYSSE. 

Interprète  à  regret  d'un  ordre  souverain, 
Le  coup  dont  vous  pleurez  ne  part  point  de  mamain; 
C'est  un  ordre  absolu  de  la  Grèce  assemblée: 
Hélas!  d'une  autre  crainte  elle  est  encor  troublée; 
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Mais  non...  vous  chérissez  la  mémoire  d'Hector; 
Éloignez-vous ,  craignez  que  je  ne  parle  encor. 

ANDROMAQUE. 

Faut-il  de  nouveau  sang  pour  assouvir  la  Grèce  ? 

ULYSSE. 

Madame ,  en  rougissant  j'avouerai  sa  foiblesse  ; 
Quel  honneur  pour  Hector,  quelle  honte  pour  nous , 
Que  même  après  sa  mort  nous  en  soyions  jaloux  ! 
Que  tant  de  rois  ne  croient  assurer  leur  victoire 
Qu'en  éteignant  de  lui  jusques  à  sa  mémoire  ! 
Ils  veulent  l'abolir  ;  et  même  son  cercueil 
Irrite  leur  colère  et  blesse  leur  orgueil. 
Madame,  ces  soldats  viennent  pour  le  détruire. 

ANDROMAQUE. 

(à part.)  (haut.) 
O  mon  fils  !  Sur  les  morts  avez- vous  quelque  empire  ? 
Avez-vous  oublié  qu'un  immense  trésor 
Fut  le  prix  éclatant  du  corps  de  mon  Hector  ? 
A  sa  cendre  immortelle  on  vendit  cet  asyle  : 
Êtes-vous  plus  cruels  ou  plus  puissans  qu'Achille  ? 

ULYSSE. 

Ilion  sous  sa  cendre  ensevelit  vos  droits, 
Et  les  Grecs  à  leur  joug  ont  enchaîné  vos  lois  : 
Nos  héros,  disent-ils,  victimes  de  la  guerre, 
A  peine  ensevelis  couvrent  encor  la  terre, 
Tandis  que  les  vaincus ,  traités  avec  honneur, 
Jusque  dans  la  poussière  insultent  au  vainqueur; 
Ils  osent  nous  braver  jusque  dans  la  mort  même. 
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Soldats ,  obéissez  à  leur  ordre  suprême  ; 
Frappez  ;  que  ce  tombeau  par  vos  mains  disperse 
Trompe  jusqu'aux  regards  de  ceux  qui  l'ont  dressé: 
androm  aque,  se  met  entre  le  tombeau  et  les  . 

soldats. 
Barbares,  arrêtez!  votre  bras  téméraire 
Osera-t-il  souiller  ce  sacré  sanctuaire  ? 
Avez- vous  oublié  quel  guerrier  fut  Hector? 
Ses  mânes  furieux  vous  menacent  encor: 
Fuyez,  traîtres;  craignez  que  son  ombre  indignée 
Ne  punisse  la  main  qui  l'auroit  profanée: 
Les  foudres  qu'il  latiçoit  vont  éclater  sur  vous. 

ULYSSE. 

Ces  soldats  craindront-ils  un  impuissant  courroux? 
Hector  est  sous  la  tombe ,  et  ses  cendres  paisibles-. 

ANDROMAQUE. 

Pourquoi  donc  à  yos  yeux  sont-elles  si  terribles? 
L'es -Grecs  de  son  vivant  n'osoient  l'envisager, 
Et  mfcrttjusqu'àux  enfers  ils  osent  l'outrager. 
Àb  !  Thestor,  je  succombe  à  ma  peine  mortelle  ! 
[elle s'appuie  sur  le  bras  cPIphis.) 

THESTOR. 

Au  îiom  des  dieux  ,  seigneur,  daignez  écarter  d'elle 
Les  ombres  de  la  mort  qui  vont  l'envelopper  l 
Ce  triste  monument  peut-H  vous  échapper? 
Daignez  devant  les  chefs  conduire  la  princesse, 
Quelle  porte  à  leurs  pieds  sa  profonde  tristesse; 
Peut-être  que  ces  rois,  touchés  de  sa  douleur, 
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Voudront  par  quelque  grâce  adoucir  son  malheur, 
Et  rendre  à  son  amour  des  dépouilles  si  chères  : 
Mais  s'ils  ne  changent  rien  à  leurs  ordres  sévères, 
Qu'Andromaque  se  rende  aux  tentes  de  Pyrrhus, 
Sans  vous  importuner  par  des  cris  superflus. 

ULYSSE. 

Je  cède  à  ce  conseil  qu'inspire  la  prudence , 
Quoique  je  sache  assez  comme  la  Grèce  pense. 

(  à  Andromaque.  ) 
Venez  aux  yeux  des  Grecs  faire  parler  vos  pleurs, 
Madame:  puissiez-vous  désarmer  leurs  rigueurs; 
Et  libre  désormais  d'un  trouble  si  funeste , 
Des  dépouilles  d'Hector  conserver  ce  qui  reste! 

ANDROMAQUE. 

Ces  farouches  soldats,  les  laissez-vous  ici  ? 

ULYSSE. 

Qu'importe  à  votre  espoir,  et  d'où  naît  ce  souci  ? 

ANDROMAQUE. 

Àli!s£igDeur,ces$oldatspourroientdansqotre  absence 
Même  contre  vos  vœux  tromper  mon  espérance  : 
Des  soupçons  importuns  me  rempliroient  d'effroi; 
Et  je  crains  moins  la  mort  qu'un  doute.... 
ULYSSE,at&r  soldats  après  un  momçnt de réflexion. 

Suivez-moi. 
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SCENE  VI. 

THESTOR,    IPHIS. 

THESTOR. 

Profitons  du  moment  que  son  départ  nous  laisse; 
Mais  prends  garde..- 

IPHIS. 

À  grands  pas  il  guide  la  princesse. 
(  Thestor  court  ouvrir  la  porte  du  tombeau.) 

SCENE  VIL 

ÀSTYANAX,  THESTOR,  IPHIS,  CÉPHISE. 

THESTOR. 

Céphise',  il  faut  quitter  ces  profonds  souterrains, 
Et  que  le  fils  d'Hector  soit  remis  dans  mes  mains. 

céphise,  sortant  du  tombeau  avec  jéstyanax. 
Pour  l'éloigner  d'ici  la  route  est-elle  sûre? 

THESTOR. 

Peut-elle  l'être  moins  que  cette  voûte  obscure? 

(à  Céphise.) 
Vous,  courez  à  la  tour,  dans  un  deuil  simulé, 
Ensevelir  l'enfant  par  les  Grecs  immolé. 

(  Thestor  emporte  Jstyanax.) 

FIN   DU   TROISIEME  ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

Les  deux  tombeaux  sont  détroits  dans  l'entr'acte  du  III*  au 
IV  acte. 

AJÎDROMAQUE,  voyant  le  tombeau  d'Hector 
détruit. 

Impitoyables  rois,  voilà  donc  votre  ouvrage  ? 
Les  morts  et  les  vivans,  tout  ressent  votre  rage  : 
O  tombeau  !  que  n'a  pu  défendre  ma  douleur, 
Receles-tu  pour  moi  le  comble  du  malheur? 
Mon  fils  infortuné ,  que  le  sort  persécute, 
Aura-t-il  prévenu  les  horreurs  de  ta  chute? 
Thestor  a-t-il  trompé  les  yeux  de  son  bourreau  ? 
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SCENE  IL 

ÀNDROM AQUE,  CÉPHISE. 

CÉPHISE. 

Oui ,  Thestor  Ta  tiré  de  la  nuit  du  tombeau; 
Hélas  !  n'en  ressentez  qu'une  rapide  joie , 
L'inexorable  mort  redemande  sa  proie. 

ANDROMAQVE. 

Mon  fils  !  Céphise ,  hélas  !  eh  !  quel  nouveau  danger 
Dans  le  sein  de  la' mort  va  donc  le  replonger  ? 

CÉPHISE. 

Idas,  n'en  doutez  point,  rend  sa  perte  certaine; 
Vis-à-vis  de  la  tour  il  entraînoit  la  reine, 
Quand  soudain  devant  lui  l'enfant  est  apporté 
Qui  devoit  par  les  Grecs  être  précipité. 
Quelle  erreur,  a-t-il  dit,. quel  échange  funeste 
D'un  sang  fatal  aux  Grecs  conserve  ce  qui  reste? 
L'esprit  plein  de  ses  traits,  ils  me  frappent  eneor  ; 
Ce  n'est  point  là  le  fils  du  redoutable  Hector. 

ANDROM  a  que. 
Ah  dieux! 

CÉPHISK 

Vous  eussiez  vu  les  Grecs  frémir  de  rage , 
S'amasser,  s'écrier,  s'apprêter  au  carnage  : 
Tout  est  en  mouvement  pour  retrouver  Thestor; 
On  croit  qu'il  guide  seul  les  pas  du  fils  d'Hector. 
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Ulysse  est  animé  du  feu  de  la  vengeance  ; 
Ulysse,  confondu  dans  sa  propre  science, 
D'artifices  cruels  si  long-tems  occupé , 
Ne  peut  vous  pardonner  d'avoir  été  trompé. 

ANDBOMAQUE. 

ThestorL.  C'en  est  donc  fait!... 
céphise* 

Vous  connoissez  son  zèle  ; 
Mais  que  fera  pour  vous  son  amitié  fidèle  ? 
Parmi  tant  d'ennemis  ardens  à  le  chercher 
Dans  ce  camp  odieux  pourra-t-ii  le  cacher  ? 

ANDROMAQUE. 

Non  ;  je  vois  son  destin  ;  non ,  il  faut  qu'il  périsse! 
Le  ciel  à  m  à  tendresse  égale  mon  supplice. 
Céphise,  qui  m'eut  dit,  quand  je  pleurois  Hector, 
Qu'il  étoit  des  douleurs  que  j'îgnorois  encor? 
Tous  les  maux  que  jamais  les  dieux  ont  pu  répandre 
Ils  les  ont  réservés  pour  l'ame  la  plus  tendre  : 
l'adorois  mon  époux  *  ils  l'ont  abandonné  ; 
Ils  frappent  dans  mes  bras  mon  fils  infortuné  : 
Du  plus£rand  des  hérospourquoi  l'on t-ils fait  naître? 
Et  c'est  Ulysse  seul...  Dieux!  je  Je  vois  .paraître. 
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SCENE  III. 

ANDROMAQUE,  ULYSSE,  CÉPHISE. 

ULYSSE. 

Ce  n'est  point  en  vainqueur  que  je  viens  en  ces  lieux, 
Un  titre  moins  suspect  me  ramené  à  vos  yeux; 
Les  Grecs  sur  votre  fils  ont  changé  de  pensée: 
Ne  craignez  plus  pour  lui  ;  sa  grâce  est  prononcée. 
Pyrrhus  s'offre,  madame,  à  garder  votre  fils; 
Aux  mains  d'Idoménée  il  peut  être  remis: 
Tous  nos  Grecs  à  l'envi  briguent  cet  avantage: 
Vous  pouvez  à  nos  soins  le  livrer  en  otage  ; 
Dans  le  sein  de  la  Grèce  élevé  parmi  nous, 
Il  prendra  pour  les  Grecs  des  sentimens  plus  doux. 

andromaqce,  à  part. 
Ah  !  mon  espoir  renaît  ;  Ulysse  dissimule. 

[haut) 
Seigneur,  il  n'est  plus  tems  :  ma  tendresse  crédule 
Parmi  tant  de  périls  espéroit  le  sauver  ; 
Mais  proscrit  par  les  dieux, qui  l'eût  pu  conserver? 
Cessez  contre  mon  fils  une  recherche  vaine, 
Un  tombeau  le  dérobe  aux  traits  de  votre  haine. 

ULYSSE. 

Il  est  mort? 

ANDROMAQUE. 

Pour  sauver  mon  unique  trésor 
Je  l'avois  renfermé  dans  le  tombeau  d'Hector: 
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Mais  qui  peut  fuir  des  dieux  la  volonté'  suprême  !... 
Mes  pleurs  n'on  t  pu  t  romper  votre  pr  udenceex trême ; 
Et  ce  tombeau  fatal  que  Ton  vient  d'écraser.... 

ULYSSE. 

La  feinte  désormais  ne  peut  plus  m'imposer  ; 

Je  perce  vos  détours  :  non ,  le  cœur  d'Àndromaque 

N'eût  pu  sans  expirer  soutenir  cette  attaque; 

La  tendresse  de  mère  eût  réglé  votre  sort; 

Et  puisque  vous  vivez ,  votre  fils  n'est  point  mort. 

ANDROMAQUE. 

Quoi!  mon  fils  n'est  point  mort!  Ulysse  m'en  assure. 
Heureux  Grecs,  triomphez!  je  le  voissans  murmure; 
Mon  fils  respire:  eh  bienl  tous  mes  maux  sont  passés: 
Partagez  mon  bonheur,  vous  qui  me  l'annoncez; 
Partagez....  Mais  vos  yeux  sont  brûlans  de  colère: 
M'envieriez- vous  mon  fils?  Hélas  !  vous  êtes  père, 
Et  vous  offrez  au  sort ,  pour  vous  punir  un  jour, 
Un  cœur  comme  le  mien  rempli  du  même  amour. 

ULYSSE. 

Non ,  non  ;  de  vos  douleurs  je  saurai  me  défendre. 
Où  le  cache Thestor?  c'est  ce  qu'il  faut  m'apprendre  : 
Qu'il  rende  à  ses  vainqueurs  votre  malheureux  fils, 
Qu'il  paroisse;  on  pourra  l'épargner  à  ce  prix. 

ANDROMAQUE.  v 

Où  le  cache  Thestor?  que  prétend  donc  ta  rage? 
Quoi  !  que  ma  main  te  livre  un  si  précieux  gage  ! 
Si  je  savois  quel  lieu  cache  un  dépôt  si  cher, 
Crois  pour  le  révéler  que  le  ciel ,  que  l'enfer, 
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ANDROMAQUE. 

D'un  époux  adoré  tendre  et  parfaite  image, 
O  mon  fils  L.les  cruels  t'immolent  à  leur  rage! 
Hector ,  mon  cher  Hector  m'est  ravi  tout  entier; 
De  mes  jours  malheureux  ce  jour  est  le  dernier. 
Du  tombeau  d'un  époux,  ô  vous,  débris  funestes, 
De  tout  ce  qu'il  aima  recevez  donc  les  restes! 

{elle  tire  un  poignard.) 
Favorable  ornement  que  je  reçus  d'Hector, 
Et  que  mon  sort  présent  me  rend  pluscher  encor, 
Tu  vas  dans  cet  instant  me  rendre  à  sa  tendresse. 

HECUBE. 

Ociel! 

SCENE  VL 

HÉCUBE,  ANDROM AQUE,  THESTOR. 

thestor,  saisissant  le  poignard. 

Que  faites-vous,  malheureuse  princesse? 
J'ai  sauvé  votre  fils,  j'en  atteste  les  dieux; 
Le  vaisseau  qui  le  porte  a  fait  voile  a  mes  yeux. 

ANDROMAQUE. 

Quoi?  mon  fils! 

HÏCUBE. 

Quoi?  Thestor! 

ANDROMAQTJE. 

Croirai-je  mon  oreille? 
Il  respire;  ah  !  grands  dieux,  je  doute  si  je  veille. 
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THESTOR. 

Cen'estqu'àmonretourquelesGrecsin'ontsurpris, 
Et  déjà  vers  Samoa  on  gui  doit  votre  filp  :     , 
J'avois  déjà  couru  sur  les  bords  du  Scamandre, 
Jusqu'au  sombre  vallon  où  la  mer  vient  se  rendre; 
Dans  cet  affreux  désert  combien  de  nos  amis, 
Fugitifs  comme  nous,  je  trouve  réunis  ! 
Énée  étoit  chargé  de  ses  dieux,  de  son  père, 
Plus  léger  sous  le  poids  d'une  charge  si  chère  ; 
Ascagne  le  suivoit  que  guidoit  Antenor. 
A  peine  à  leurs  regards  j'offre  le  fils  d'Hector , 
Quels  transports!  quel  amour  Idansl'excèsde  leur  joie 
Ils  pensent  voir  Hector  ique  le  ciel  leur  renvoie  ; 
On  se  hète ,  et  bientôt  on  arrive  aux  vaisseaux 
Qu'aux  besoins  d'Ilion  avoit  fournis  Samoa: 
Un  lamentable  cri  s'est  fait  alors  entendre; 
QuelssoupirsIquelssanglotslenfuyantTroieencendre! 
L'aspect  d'Astyanax  soulageoit  leurs  douleurs; 
Je  le  livre  à  leurs  soins  arrosé  de  mes  pleurs: 
Sûr  de  son  sort,  tremblant  pour  vous  et  pour  la  reine 
Je  rentre  dans  le  bois  qui  borde  cette  plaine  ; 
Les  Grecs  y  poursuivoient  des  enfans,  des  vieillards, 
Que  des  feux  dévorans  pressoient  de  toutes  parts: 
Sur  la  foi  dçs  regrets  qui  partoient  de  mop  ame 
On  a  cru  votre  fils  consumé  par  la  flamme; 
Les  cruels  m'entraînoient. 

ANOROMAQUE. 

Ah  !  que  j'ai  craint  pour- vous 
4  5 
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De  leurs  rois  inhumains  l'implacable  courroux  ! 

TflfiSTOfl. 

Hélas  !  et  que  ne  peut  le  zèle  qui  «'anime 
Détourner  tous  les  traits  du  sort  qui  vous  opprime! 
Quenepuis-jebieniotvousrendreaufilsd'Hector! 

AWDEOMAQDE, 

Je  ne  le  verrai  plus  !  n'importe  ,  il  vit  cncor. 
De  mon  unique  bien  digne  dépositaire , 
Ne  l'abandonnez  pas,  teoez-lui  lieu  de  père. 
Eh  !  qui  peut  mieux  que  vous  l'élever  en  héros? 
Si  je  pôuvois  un  jour  le  revoir  à  Samos , 
Si  je  pou  vois  franchir  la  mer  qui  nous  sépare! 
Mais  non ,  je  vais  gémir  dans  un  exil  barbare; 
Et  ce  fils  fugitif ,  si  cher  à  mon  amour, 
Pour  mes  yeux  désolés  est  perdu  sans  retour. 

THESTOl. 

C'est  pour  le  conserver  que  je  consens  à  vivre. 
Mais  on  vient. 

ANDROMAQUL 

Que  veut-on  ? 

SCENE  VIL 

HÉCUBE,  ANDROMAQUE,  THESTOR,  IDAS. 

idas,  à  Anàmmaque* 

Madame,  il  faut  me  suivre; 
11  faut  ^quitter  ces  lieux  et  vous  rendre  à  Scyros  : 
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Pyrrhus  veut  qu'avant  lui  vous  traversiez  les  flots  ; 
Son  cœur  va  s'occupe*  dVioê  fête  immortelle 
Que  les  mânes  d'Achille  exigent  de  son  zèle. 

AKDROMAQVP. 

C'en  est  donc  fait,  madame ,  il  faut  nous  séparer. 

HÉCDBI. 

Me  resfe-t<>il  eaoor  des  malheurs  à  pleurer  ?  > 

iiriimoHAQtrx^ 
O  rives  du  Scamandre,  o  divines  contrée*, . 
Par  les  exploits  d'Hector  autrefois  consacrées, 
Lieux  chéri*  si  loagttems ,  ctélices  de  mes  yew  % 
Recevez  pour  toujours  mes;  phia  tendres  adieu*  ! 
Thestor ,  vous  m'entendez  et  vous  voyez  mes  larmes , 
Thestor...  mon  cfrerThestoH..*  • 

TUBfrTOJL 

Oui ,  partez  sans  aUwtnes; 
an dromàqcx,  dans les  bras d Hèevàe* 
Adieu. 

HÉCUBE. 

Funeste  adieu  que  je  ne  reçois  pas; 
Jusqu'au  dernier  moment  je  veux  vous  voir. 

ANDROMAQUE. 

Hélas! 
{Elles  sortent  dans  les  bras  l'une  de  l'autre. ) 


5. 
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SCENE  VIII. 

THESTOR,  IPHIS. 

IPHIS. 

O  jour  vraiment  affreux!  6  vengeance  inhumaine! 
Voilà  le  dernier  trait  qu'on  gardoit  à  la  reine: 
Elle  en  mourra ,  seigneur ,  et  je  n'en  puis  douter. 

THE8T01. 

De  quel  nouveau  récit  viens* tu  m'épou vanter? 
Quelestdonccemalheur  queje  nepuiscomprendre? 

IPHIS. 

Vous  frémirez  d'horreur  si  vous  osez  l'entendre. 
LesGrecsmettentAchilleaunombredelenrsdieux; 
Et,  pour  mieux  lui  marquer  leurs  soins  religieux, 
Ils  souillent  son  tombeau  d'une  victime  humaine 

THESTOR. 

Et  la  victime? 

IPHIS. 

C'est... 

THESTOR. 

Achevé- 

IPHIS. 

Polyxene. 

THESTOR. 

O  reine!  en  quels  sanglots  allez-vous  éclater! 
Dieux  terribles!  quels coupsvoulez-vousluiporter! 
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Pourriez-vous  recevoir  cette  offrande  exécrable? 
Courons  ;  Calchas  encor  me  sera  favorable, 
Il  pourra  désarmer  nos  farouches  vainqueurs: 
Du  zèle  qui  m'anime  embrasons  tous  les  coeurs. 

SCENE  IX. 

ULYSSE,  THESTOR,  IPHIS,  gardes. 

ULYSSE. 

Thestor,où  courez- vous?gardes,qu'on  le  retienne. 

THESTOR. 

Grâce,  grâce,  seigneur,  il  faut  que  je  l'obtienne .: 
Polyxene... 

ultsse.  . 
Sa  mort  est  juste,  c'est  assez;. 
Les  Grecs  à  la  hâter  sont  tous  intéressés. 
Retournez  à  Samos,  la  barque  est  toute  prête; 
Vos  clameurs  troubleroient  L'éclat  de  cette  fête. 
Le  sang  d'Achille  crie  >et  son  ombre  en  courroux 
N'a  pas  besoin  ici  d'un  témoin  tel  que  vous. 

THESTOR. 

Quelle  fête,  grands  dieux, quuu  spectacle  terrible 
Où  l'innocence  meurt  dans  un  supplice  horrible  ; 
Où,  sans  lois  et  sans  frein,  l'affreuse  cruauté 
Est  poussée  au-delà  de  l'inhumanité  ! 
Honorez  ce  héros  des  titres  les  plus  rares; 
Mais  pour  mieux  l'honorer  faqt-il  être  barbares? 


TO  LES  TROYEKtfES. 

Faut-il  ne  distinguer  iïiTâge  ni  leTang, 

Épouvanter  la  terre,  et  nager  tJansle  sang, 

Faire  rougir  le  ciel  de  le  croire  «apâHe 

De  se  plaire  aux  fureurs  d'un  zèle  abominable? 

ULYSSE. 

Thestor! 

THE8TOR. 

En  le  plaçant  parmi  les  immortels 
Donnez-lui  des  vertus  dignes  de  leurs  autels; 
Ne  le  supposez  plus  violent ,  sanguinaire , 
Avide  de  carnage  et  bouillant  de  colère. 
Les  dieux  jouiroient-ils  d'un  suprême  bonheur 
Si  la  rage  barbare  empoisonooit  leur  cœur? 
Tous  les  hommes  n'ont  plus  qu'une  menée  patrie 
Sitôt  qu'ils  ont  franchi  les  bornes  de  la  vie; 
La  mort  également  les  marque  de  «on  sceau  : 
La  haine  et  l'intérêt  meurent  dans  Je  tombeau; 
Les  folles  passions  n'en  troublent  point  ïasyle; 
Hector  sans  être  ému  voit  les  mères  <T  Achille. 
Loin  de  leur  imputer  nos  aveugles  transports, 
Prenons  les  sentimens  de  ces  illustres  morts. 
Achille  ne  veut  pofnt  la  mort  de  Polyxene; 
Et  si  vous  le  croyez  susceptible  de  haine, 
Cest  à  de  vils  mortels  ^ue  vous  le  cotaparez; 
Et  pour  en  faire  un  dieu  vous  le  déshonorez. 

VfcYSSE. 

Les  dieux  peuvent-ils  trop  détester  <les  perfides 
Que  n'étonnèrent  pas  les  plus  noirs  parricides? 
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La  paix  était  «ignée,  et  pour  la  confirmer 
Le  flambeau  de  l'hymen  tout  prêt  de  s'allumer  : 
Achille  qu'embrasoient  les  yeux  de  Polylene     , 
La  guidoit  à  Tau  tel  à  côté  de  la  reine; 
De  la  main  de  Paris  atteint  d'un  coup  mortel , 
Ce  héros  tout  sanglant  tombe  au  pied  de  l'autel  : 
Vengez-moi*  nous  dit-il,  d'une  injuste  famille; 
Je  voue  à  vos  fureurs  et  la  mère  et  la  fille; 
Contraignez  4es  un  jour  à  gémir  de  ma  mort. 
Pourrions^noUs  Oublier  son  déplorable  sort  ? 
L'implacable  justice  a  poursuivi  la  reine  ; 
Et  si  vous  vous  plaignez  du  sort  de  Polyxene , 
Qui  des  Grçcs  ou  d'H^cnbe  en  faut-il  accuser? 
C'est  son  noir  attentat  qui  ne  peut  s'excuser. 

THESTOR. 

Paris  médita  seul  ce  piège  abominable , 
Dont  la  reine ,  seigneur,  fut  toujours  incapable. 
Ce  meurtre  évidemment  les  perdoit  toutes  deux; 
Et  vous  leu*  imputes  ce  sacrilège  affreux. 

..       TJfcYSSE> 

Si  Paris  n'eût  poiuft  eu  la  reine  jk>ur  complice  v 
Aux  yeux  de  l'univers  elle  en  eyt  fait  justice  ;    m 
Hécube  avott  saisi  toute  l'autorité  ; 
L'avez- vous  yp  punir  ce  crime  détesté»? 

THESTOR. 

Confondez-TQUS,  seigneurie  crime  et  la  foiblesse  ? 

ULYSSE. 

Eh!  qu'importe  à  quel  titre  elle  ait  trahi  la  Grèce  ! 
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Finissons  des  discours  désormais  superflus. 

(  aux  gardes.  ) 
Qu'on  l'emmené. 

THESTOR. 

Seigneur.... 

ULYSSE. 

Ne  nous  résistez  plus. 
Gardes ,  obéissez  sans  tarder  davantage  : 
Conduisez-le  au  vaisseau  qui  1  attend  au  rivage; 
Et  même  en  le  guidant* cachez  le  k  tous  les  yeux: 
Que  son  zèle  indiscret  ne  trouble  plus  ces  lieux. 

SCENE  X. 

ULYSSE. 

L'intérêt  de  l'état  me  force  d'être  injuste  ; 
Je  viole  à  regret  son  caractère  augusle  : 
Quand  de  son  zèle  ardent  j'ai  paru  murmurer 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  j'aimois  à  l'admirer; 
Quel  sujet!  quel  ami!  quel  zèle  pour  son  maître! 
Zèle  pur  que  Priant  ne  peut  plus  reconnoître. 
Les  rois  seroiènt  des  dieux  sur  le  trône  affermis 
Si  leur  cœur  ne  s'ouvroit  qu'à  de  pareils  amis. 

FriTDU   QUATRIEME   JLCT*. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

HÉCUBE,  CÉP.HISE,  oA.»i>B8." 

hécu*e,  à  ses, gardes. 
Fuyez,  et  redoutez  la  fureur  qui  m'entraîne. 
Ah  !  Céphise ,  sais- ti*  le  sort  de  Polyxene  ?, , , 
On  déifie  un  monstre  ;  à  quel  titre  !  à  quel  prix  ! 
Il  a  de  son  vivant  exterminé  mes  fils  ; 
Il  s'est  rassasié  du  sang  de  ma  famille: 
À  ma  vive  tendresse  il  restoit  une  fille, 
Et  l'on  va  l'immolçr  à  ce  monstre  odieux , 
Plus  barbare  pour  moi  que  tous  lep  autres  dieux. 
C'est  des  dieux  infernaux  qu'il  augmente  lenombre  ; 
Itylais.edmme  une  Furie  attachée  à  son  ombre  . 
J'irai  dans  les  enfers  surpasser  sa  furejutf* 
Th#stor*st-il  instruit  de  mon  nouveau. malheur  ? 
Sait-iR-    .  ,  .. 

CBPHISB. 

Saisi  d'horreur  pour  ce  noir  sacrifice, 
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Que  n'a-t-il  pas  tenté  pour  désarmer  Ulysse? 
Ses  efforts  généreux  ont  été  superflus. 
Hélas  !  il  est  parti  ;  nous  ne  le  verrons  plus! 

H&CUBE. 

Qu'entends-jePquoi  !  Thestor  !  Thestornousabandonne! 

CÉPH1SE. 

Les  Grecs  l'ont  éloigné;  son  zèle  les  étonne. 

Voici  donc  le  moment  de  la  fureur  des  dieux; 
Aucun  rayon  d'espoir  ne  luit  plus  à  mes  yeux  : 
Je  vois  toute  l'hor^ur  de  mon  sort  déplorable; 
Le  coup  le  plus  cruel ,  le  plus  irréparable 
Que  puisse  nous  porter  le  destin  ennemi , 
C'est  de  nous  enlever  utt  véritable  ami. 
J'ai  tout  perdu...  Ma  fille...  bêlas  !  t'ait  elle-même; 
Sa  vue  ajoute  encore  à  ma  douleur  extrême. 

SCENE  IL 

HÉCUBE,  POLYXENE,  CÉPHI8E, 

VrEILLAKDSj  GARDES. 

polyxmé,  courant  se j eter  dans  les  bras  àHècubt- 
Ah!  madame...  ah!  ma  mère!  est-ce  vousque  je  voi  ? 
Combreri  Votre  présence  a  de  oharmes  pouraaoi! 
Malgré  tous  les  chagrins  dont  nous  sommeslaproie 
Mon  cœur  en  vous  voyant  s'ouvre  tout  à  la  joie: 
Votre  abseitte  truelle  «fckoit  mes  terreurs; 
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Ah!  qw^liertTvtitPftfiortieto^kii  devantes  news? 

Les  Grec*  «n'ont  ocw»d«abaieià  vivre -en  ^sernritude. 

Ah  !  pour  leo«eur  d'an  TOiffuene  supplice  est  rude  ! 

L'homme  le  plus  obsour  aime  lailiberté, 

Et  vous- partez  du  trône  à'ia^captmtë! 

Et  messœurs,puis-je  apprendre  oùlesort  lesentraîne  ? 

HÉCUBE. 

Cassandre  a  déjà  pris*  la  route  de  Mycene; 
Andromaque  à  Scyros  va  précéder  Pyrrhus. 

POLDttNE. 

Hélas  !  c'en«st  donc  fait,  nous  ne  les  verrons  plus  ! 
N'importe ,  il  faut  au 'sort  opposer  du  courage. 
Ne  puîs-jé  point  pour  vous  m'offrir  en  esclavage  ? 
.  Je  porterais  vos  fera,  et  cour  rvous  soulagée . . 
Le  poids  le  plus  pesant  nie  paroîtroit  léger. 

hécube,  à  part.        .-t   •- 
Elle  ignore  à  quel  sort  iesKànecs  l'ont  condamnée. 

POLYXBtfE. 

Eh  !  pourquoi  me  fait*»  une  autre  destinée  ? 
Pourquoi  me  distinguer  de  mes  soeurs  et  de  vous  ? 
Je  ne  demande  poiaft  un  traitement  plus  doux: 
On  m'a  remise  aux  main*  de  femmes  révérées, 
Au  coite  des  autels  de  toufe  tems  «consacrées  ,> 
Qui ,  loin  de  m'-ofteôser  et  de  Cesser  me*  yeux , 
M-erendentdesrespeetsqHeron,ned<>itqpa''aJUtdieiix, 
Comme  un  temple  aaeré  regardent  naen  arsyle, 
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Me  nomment  à  genoux  la  compagne  d'Achille; 
Elles  ornent  mon  sein  de  guirlandes  de  fleurs, 
Et  me  parent  d'habits  des  plus  riches  couleurs  ; 
D'un  superbe  bandeau  Ton  .doit  ceindre  ma  tête. 
À  quoi  bon  ces  honneurs  que  la  Grèce  m'apprête? 
Si  l'on  yous  avilit,  je  les  déteste  tous, 
Et  mon  coeur  les  fuira  pour  souffrir  avec  vous. 

'fiÉGUBE. 

Les  perfides! 

Pourquoi? 

HBOUBE. 

Je  me  meurs. . 

POLTIBNE. 

.    .  O  ma  mère! 

Daignez  de  vos  terreurs  m'expliquer  le  mystère. 

HÉCUBE. 

Je  ne  le  puis. 

POLTIE3TL 

Vos  pleurs,... 

mècexe. 

Ah!  laissée  es  couler, 
Et  que  paisse  avec  eux  .mon  ame  s  exhaler! 

POLY3LENE. 

Ma  mère,  en  me  voyant  vôtre  douleur  s'irrite; 
£an&  doute,  je  rappelle  à,  votre  ame  interdite 
Mes  $œ*trs  que  levddstin  wus  enlevé  en  ce  jour, 
Bien  plus  dignes  que  moi  d'exciter  votre  amour: 
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Mais,  ma  mère,  croyez  que  toute  leur  teridresse 
Revivra  dans  le  cœur  de  celle  qu'on  vous  laisse; 
Ce  qu  elles  eussent  fait  pour  calmer  vos  douleurs. 
Mon  zèle  le  fera  pour  adoucir  vos  pleurs, 
Et  je  vous  aimerai  plus  que  toutes  ensemble. 

HÉCUBB. 

Tu  m'arraches  le  cœur;  laisse-moi. 

POLYXENE. 

Ciel!  je  tremble: 
Non ,  je  n'aime  que  vous ,  croyez-en  mes  sermens. 
Pourquoi  fuir  mes  regards,  et  mes  embrassemens? 
Ma  vue  à  chaque  instant  semble  aigrir  votre  peine  ; 
Hélas!  vous  n'aimez  plus  la  triste  Polyxene! 

HÉCUBR 

Moi ,  je  ne  t'aime  plus  ! 

POJLYXEWE. 

Vous  frémissez  ! 

HicUBE. 

Ah!  vien, 
Jette-toi  dans  mes  bras,  ô  mon  unique  bien! 
D'une  injuste  froideur  n'accuse  point  ta  mère  ; 
O  ma  fille,  jamais  tu  ne  me  fus  si  chère  ! 
Trop  digne  de  ces  pleurs,  que  tu  me  fais  verset, 
Ton  sort...  mais  est-ce  moi  qui  dois  te  l'annoncer? 

polyxjbne. 
C'est  moi  que  vouspleurez!  ah!  parlezsauscontrain  te; 
Est-ce  au  sang  dont  je  sors  à  connoître  la  crainte? 
Croyez- vous  qu'à  la  peur  mon  cœur  puisse  s'ouvrir, 
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Et  que  la  sctuv  d'Hector  n*  sache  paainourir? 

Daignez  tous  «apiiqvtr,  1»  feinte  est  inutile. 

Les  Grecs  vengent  snr  tôt  t'assassinât  tf  AefanUe; 
Sous  le  covfttau  sacré  tout  toro  sang  va  couler, 
Et  c'est  sur  son  tombeau  que  Ton  doit  t'immoler. 

PO-E.VXS1PB* 

Moi ,  m'immoler  !  hélas!  et  quel  est  donc  mon  crime? 
Je  vis  avec  douleur  frapper  cette  victime; 
Non,  je  ne  trempai  point  dans  son  funeste sort; 
Sa  vie  eût  sauvé  Troie,  et  je  pleurai  sa  mort. 

Les  cruels,  pour  combler  Fhorreur  du  sacrifice, 
Me  condamnent  à  voir  ton  injuste  supplice; 
Leurs  rois  en  me  rendant  le  témoin  de  ton  soit 
Ont  cru  me  punir  mieufc  qu'en  me  donnant  la  mort: 
Ils  ne  se  trompent  point  dans  leur  projet  barbare; 
Je  meurs  à  chaque  instant  du  coup  qu'on  te  prépare. 

POLYXEPCE. 

Peut-on  pousser  plus  loin  la  haine  et  le  courroux? 
Ah!  je  atnsindinteaant  tout  he  poids  de  leurs  coups: 
Ils  veulent  m- égorger;  je  mourrais  sans  murmure; 
Mais  de  braver  en  vous  les  cris  de  la  nature, 
Mats  de  tne  faire  voir  vos*  fermes ,  vos  terreurs. 
Et  de  fixer  vos  yeux  sur  le  coup  dont  je  meurs.. 
O  fille  infortunée  !  ô  mère  malheureuse  ! 
Hélas  \  Kfae  ceWe  mort  ▼*  me  paraître  affreuse! 
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HiCtfttE. 

Non,  tu  ne  me  Terra»  si  pleurer,  ai  souffrir. 
Hilus  rient  nous  chercher,  m  fille;  aHons  mourir. 

SCENE  III. 

HÉCUBE^POLYXENE,  HILUS, CÉPHISE, 

GARDEE 
HILUS. 

Gardes,  vers  le  tombeau  conduisons  Polyxefne; 
Mais  Calchas  Teut  qu'ici  l'on  retienne  la  reine  : 

(à  Hécube.) 
Calchasn'approuTepointquevosyeuxsoienttémoins 
Du  sacrifice  affreux  qu'on  commet  à  ses  soins. 

HiCUBE. 

Non,  je  n'accepte  point  cette  odieuse  grâce: 
Les  Grecs  n'ont  pas  encore  éprouvé  mon  audace  ; 
Sans  relâche  livrée  aux  traits  les  plus  perçans., 
La  douleur,  l'épouvante  a  voit  glacé  mes  sens: 
Ce  coup,  ce  dernier  coup  m'en  redonne  l'usage. 
Aux  fureurs  de  Pyrrhus  j'opposerai  ma  rage  ; 
Je  préviendrai  ses  coups ,  je  percerai  son  sein  ? 
J'arracherai  ma  fille  à  sa  sanglante  main- 
Mais  on  l'entraîne^  O  fitte!  ô  mère  désolée  ! 
Que  je  l'embrasse  encore ,  et  je  meurs  consolée. 
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[Cèphise  suit  Pofy&ene.) 
Hélas!  à  ma  tendresse  accordez  un  moment- 
Monstres!  que  ma  douleur  implore  vainement, 
L'enfer  tous  enseigna  l'art  affreux  des  vengeances. 
Cruels  !  si  vous  n'osez  terminer  mes  souffrances, 
Si  jusqu'à  m'épargner  vous  poussez  vos  dédains, 
Par  pitié,  d'un  poignard  armez  mes  foibles  mains; 
Je  ne  puis  plus  suffire  aux  excès  de  ma  peine-.. 
Quoi  !  je  vis,  et  tu  meurs ,  ma  chère  Polyxene! 
Je  vois  ton  sang  mouiller  un  sacrilège  autel. 
Où  m'éloigner  !  où  fuir  ce  spectacle  cruel  ! 

(à  Iphis.) 
Que  vient-on  m'annoncer  ?...  sans  doute  Polyxene-.. 

SCENE  IV. 

HÉCUBE,    IPHIS,    GABDBS. 
IPHIS. 

Hélas  l  sa  destinée  est  encore  incertaine. 

Calchas  a  réuni  presque  tous  les  esprits 

Que  la  pitié  naissante  avoit  déjà  saisis: 

Que  d'Achille ,  dit*il,  on  célèbre  la  gloire; 

Par  des  honneurs  divins  consacrons  sa  mémoire; 

Que  sur- son  tombeau  même  un  temple  édifié 

Soit  à  son  nom  sacré  par  nos  soins  dédié. 

A  son  culte  éternel  il  faut  une  prétresse; 

Ce  choix  ne  peut  tomber  que  sur  une  princesse: 
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Neptune ,  Jupiter,  nos  dieux  les  plus  puissans 
Dèë  mains  d'une  princesse  ont  reçu  votre  encens. 
Achille  a  mérité  leur  grandeur  souveraine  : 
De  cet  emploi  sublime  honorez  Polyxene  ; 
Par  là  vous  l'immolez  aux  mânes  d'un  époux , 
Vous  la  sacrifiez  par  des  moyens  plus  doux  ; 
Qu'à  veiller  près  de  lui  jour  et  nuit  attentive, 
Dans  ses  chants  immortels  le  nom  d'Achille  vive. 
Les  vainqueurs  d'Ilion  sont  devenus  des  dieux; 
Pardonnezcommeilsfont9vousserezgrandâcomnleeux: 
Mais  le  cruel  Pyrrhus,  frémissant  de  colère, 
Réclame  sa  victime  et  veut  venger  son  père. 

HÉCUBE. 

Le  barbare  L.  Grands  dieux,  favorisez  Calchas  ! 
Ah!  s'il  m'étoit  permis!...  Iphis,  guide  mes  pas, 
Hâtons-nous.... 

SCENE  V. 

HÉCUBE,  IPHIS,  CÉPHISE. 

CÉPHISE. 

Arrêtez ,  malheureuse  princesse! 
hécube. 
Ma  fille?... 

CÉPHISE. 

Vous  voyez  la  douleur  qui  me  presse. 

4  6 
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HÉCCBE. 

Non,  Calchas  nous  protège ,  et  je  dois  à  ses  soins,.. 

CSPHI&E» 

Que  mes  yeux  ne  sont-ils  d'infidèles  témoins! 
Pyrrhus...» 

KECUBS. 

O  nom  fatal  ! 

CÉPHISB. 

Dans  sa  fureur  extrême 
Il  vient  de  l'immoler  aux  yeux  de  Calchas  même. 

HÉCUBE, 

(elle  tombe  sur  le  tombeau  de  Paris.) 
Ma  fille  !...  je  succombe...  Hélas!  elle  n'est  plus.. 
De  ruines ,  de  morts ,  ciel  !  quel  amas  confus! 
Je  me  meurs.  Rois,  tremblée;  ma  peine  est  légitime: 
J'ai  chéri  la  vertu  ;  nïais  j'ai  souffert  le  crime. 
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EXAMEN  ' 
DES  TROYENNES. 

On  a  reproché  a  cette  tragédie  de  renfermer  trois 
actions  qui,  séparées,  pourroient  former,  chacune  le 
sujet  d'un  ouvrage  dramatique.  Ce  reproche  seroit 
bien  fondé  si  dans  les  Troyennes  il  ne  se  trouvoit  pas 
un  personnage  auquel  tous  les  incidens  viennent  se 
rattacher,  qui  prend  à  tous  le  plus  vif  intérêt,  et  dont 
la  situation  change  à  mesure  que  ces  incidens  se  multi- 
plient :  ce  personnage  est  celui  d'Hécube ,  mère  mal- 
heureuse ,  qui  est  témoin  de  l'esclavage ,  de  l'avilisse- 
ment, et  de  la  mort  de  ses  enfans.  U  faut  convenir 
que  ce  génie  de  tragédie  est  bien  inférieur  à  celui  dans 
lequel  une  seule  action  habilement  nouée  fixe  l'atten- 
tion des  spectateurs  ;  mais  il  peut  avoir  de  grandes 
beautés  :  Euripide  en  a  donné  un  exemple  que  Cha- 
teaubrun  a  imité  avec  succès. 

L'auteur  moderne  a  profité  des  conceptions,  des 
anciens.  Le  rôle  de  Cassandre ,  alors  neuf  au  théâtre 
françois,  est  puisé  dans  Eschyle ,  dans  Euripide,  et 
dans  Séneque  :  abaftdonnée  au  fier  Agamemnon, 
.dont  elle  est  aimée,  elle  prédit  les  malheurs  qui  mena- 
cent la  famille  des  Atrides.  Il  nous  semble  que  Cha- 
teaubrun  n'a  pas  donné  à  ce  rôle  le  tan  mystérieux 
et  sublime  que  Ton  admire  dans  rAgamemnon  d'Es- 
chyle :  un  exemple  suffira  pour  le  prouver.  Dans  la 
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tragédie  grecque,  Cassandre  annonce  le  crime  de 
Clytemnestre  :  «  Que  vois-je?  dit-elle  ;  quel  est  ce  ré* 
«  seau  funèbre  ?  ah  !  c'est  sous  ce  voile  nuptial ,  sous 
«  ce  voile  déployé  par  la  main  même  d'une  épouse, 
«  que  le  crime  va  se  consommer  »  !  Voici  comment 
Ghateaubrun  a  imité  ce  morceau  : 

Pour  qui  sont  ces  réseaux  que  sa  rage  prépare? 
Et  d'où  vient  qu'elle  aiguise  une  hache  barbare  ? 
La  voyez- vous  porter  d'inévitables  coups  ? 
Entendez- vous  les  cris  que  jette  son  époux? 

Il  est  aisé  de  remarquer  combien  Fauteur  moderne  est 
inférieur  au  poëte  grec.  Le  voile  nuptial  déployé  par 
la  main  d'une  épouse  ne  présente-t-il  pas  une  image 
plus  terrible  que  la  bacbe  barbare  qu'elle  aiguise? 

L'épisode  d'Andromaque  est  celui  qui  produit  le 
plus  d'effet  dans  la  tragédie  de  Cbateaubrun.  Le  mo- 
ment où  Ulysse  ordonne  la  destruction  du  tombeau 
qui  cache  Astyanax  fait  une  grande  impression ,  et 
peut  être  regardé  comme  une  des  plus  belles  situations 
dramatiques.    Lorsqu'à   force   de    prières  la  veuve 
d'Hector  a  obtenu  que  cet  ordre  soit  suspendu,  et 
qu'elle  s'inquiète  de  ce  qu'Ulysse  laisse  des  soldats 
pour  garder  le  tombeau ,  on  partage  la  douleur  etk 
crainte  de  cette  malheureuse  mère ,  et  l'attendrisse- 
ment est  porté  au  plus  haut  degré.  En  général  le  ca- 
ractère d'Andromaque  est  celui  que  Fauteur  a  le  mieux 
tracé.  U  faut  convenir  qu'il  avoit  de  grands  modèles  à 
imiter  ;  Homère,  Euripide,  et  Racine,  a  voient  répanda 
sur  ce  personnage  tout  ce  que  la  vertu  r  le  chaste 
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amour,  la  douce  modestie,  ont  de  simple  et  de  tou- 
chant. Euripide  peint  ainsi  la  tendresse  d'Androma- 
que  pour  son  fils  lorsqu'elle  craint  qu'Ulysse  ne  le  lui 
enlevé  :  «  Mon  fils,  je  vois  couler  tes  pleurs  :  tu  sens  les 
«  maux  qu'on  te  prépare.  Pourquoi  tes  mains  m'em- 
«  brassent-belles  ?  pourquoi  t'attacher  a  ma  robe  et  te 
a  réfugier  comme  un  oiseau  jeune  et  timide  sous  l'aile 
«  de  ta  mère  tremblante  »  ?  On  regrette  que  Château* 
brun  n'ait  pas  employé  ce  mouvement  si  naturel  et  si 
tendre  dans  la  scène  où  Astyanax  se  trouve  avec  sa  mère. 
Euripide  a  peint  le  caractère  d'Andromaque  d'une 
manière  plus  détaillée  qu'Homère.  Plusieurs  traits 
de  ce  tableau  jetteront  quelques  lumières  sur  le  parti 
que  Chateaubrun  a  su  en  tirer.  Andromaque  étoit  très 
sédentaire  :  «  La  femme ,  dit-elle  a  Hécube ,  qui  sort 
ce  souvent  de  sa  famille ,  lors  même  qu'elle  est  inno- 
«  cente,  s'expose  a  la  médisance  :  je  vécus  retirée,  et 
ce  n'eus  pas  même  le  désir  de  quitter  la  maison  de  mon 
«  époux  ;  jamais  il  ne  me  vit  chercher  à  briller  par  de 
«  beaux  discours  ;  mes  sentimens  et  ma  conduite 
«t  étoient  ma  seule  éloquence;  un  œil  soumis,  une 
«  bouche  silencieuse ,  étoient  mes  seules  armes ,  et  je 
«  sus  toujours  distinguer  quand  ilfalloit  céder  ou  dis- 
tt  puter  la  victoire...  Je  méprise  celle  qui ,  perdant  un 
«  premier  époux,  peut  donner  son  cœur  à  un  autre. 
«  O  mon  Hector!  en  toi  je  trouvai  l'éclat  de  toutes  les 
«c  vertus  ;  tu  me  reçus  innocente  et  pure  des  mains  de 
€l  mon  père  ».  Chateaubrun  a  mis  en  action  ce  person- 
nage si  intéressant  ;  il  a  fait  ressortir  quelques  unes  de 
ses  qualités  touchantes  :  mais  il  nous  semble  que  1# 
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seul  Racine  a  su  le  développer  et  te  présenter  sons  ses 
véritables  coulenrs. 

Le  style  de  Chateauhrun  est  souvent  dur  et  incor- 
rect :  quelquefois  il  manque  aux  premières  règles  de 
la  versification  ;  c'est  ainsi  qu'il  fait  rimer  heureux 
avec  malheureux.  Dans  une  des  situations  les  plas 
belles  de  sa  pièce ,  il  exprime  ainsi  ht  prière  qu'Anéro- 
naaque  fait  a  Hector  de  cacher  leur  fils  dans  soa  tort- 
beau  : 

Creuse  jusque*  an  Styx  U  demeure  profonde» 
Et  cache  mon  dépôt  sous  l'épaisseur  du  monde. 

Le  premier  de  ces  vers  est  d'une  dureté  insupportable; 
Je  second  présente  une  image  gigantesque. 

L'affreuse  cruauté 
Est  poussée  au-delà  dé  l'inhumanité , 

offre  une  image  fausse,  exprimée  d'une  manière  com- 
mune >  car  il  n'y  a  point  de  cruauté  qui  ne  soit  ren- 
fermée dans  les  bornes  de  l'inhumanité  *  on  ne  peut 
aller  au-delà. 

Mais  laissons  ce  détail  pour  une  autre  saisoa, 

est  un  vers  de  comédie.  Lorsque  la  reine  parle  de  ses 
regrets  stériles,  et  que  le  grand-prètre  lui  répond: 

Pourvue*  tous  y  l*mr ,  puisqu'ils  sont  inutHes  ? 
on  croit  entendre  une  soubrette  qui  essaie  de  consoler 
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une  jeune  veuve  de  la  perte  d'un  vieux  mari.  Ces  dé- 
fauts de  Chateaubrun  sont  rachetés  par  une  grande 
connoissance  de  la  scène ,  beaucoup  de  rapidité  dans 
le  dialogue ,  et  une  sensibilité  vive  et  entraînante. 
H  n'en  faut  pas  plus  pour  réussir  a  la  représen- 
tation. 


FIN  DE  L  EXAMEN  DES  T&ÛTEOE8. 


1PHIGÉNIE 

EN  TÂURIDE, 

TRAGÉDIE 

DE  GUIMOND  DE  LA  TOUCHE, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  4  juin  1757. 


NOTICE 
SUR  GUIMOND  DE  LA  TOUCHE. 

Claude  Gutmond  de  La  Touche  naquit  à 
à  Chateau-Roux  en  Berri,  en  1729.  Son  père, 
procureur  du  roi  au  bailliage  de  cette  ville ,  et 
jouissant  d'une  honnête  aisance,  lui  donna  une 
excellente  éducation  :  il  en  profita  ;  et  son  esprit 
vif  et  impétueux  s'enrichit  avec  ardeur  des  con- 
noissances  que  l'on  acquiert  par  l'étude  des  au- 
teurs anciens,  Son  caractère  enthousiaste  et  mé- 
lancolique le  porta  d'abord  vers  les  spéculations 
religieuses? les  exemples  continuels  qu'il  avoit 
sous  les  yeux  dans  sa  famille,  qui  étoit  très 
pieuse,  contribuèrent  à  lui  donner  cette  direc- 
tion, efcii  fe*y  livra  avec  un  excès  qui  pouvoit  faire 
craindre  qu'un  jeune  homme  aussi  passionné  né 
persistât  point  dans  sa  vocation.  Ses  parens  n'ap- 
perçureht  point  ce  danger  ;  et ,  loin  de  chercher 
à  contenir  dans  de  justes  bornes  son  zèle  et  sa 
ferveur,  ils  l'encouragèrent  à  se  dévouer  à  la  vie 
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religieuse.  La  dévotion  de  Guimond  de  La  Touche 
n'avoit  point  étouffé  son  goût  pour  la  littérature; 
l'état  d'inaction  dans  lequel  il  falloit  vivre  dans 
presque  tous  les  couvens  n'auroit  pas  convenu 
au  désir  qu'il  avoit  de  perfectionner  ses  études  et 
de  produire  quelque  ouvrage  d'imagination.  A 
cette  époque  les  jésuites  étoient  dans  une  situation 
florissante  ;  l'emploi  des  talens,  loin  d  être  inter-» 
dit  à  ceux  d'entre  eux  qui  en  annonçoient,  étoit 
encouragé  et  soutenu  de  tout  le  crédit  d'une  so- 
ciété puissante:  leur  règle  n'étoit  pas  rigoureuse, 
et  leur  constitution,  en  les  destinant  spéciale* 
ment  à  l'éducation  de  la  jeunesse ,  leur  donnoit 
la  faculté  de  prendre  dans  le  monde  les  connois- 
sances  nécessaires  pour  mettre  leurs  élevés  à 
lahri  de  ses  dangers.  Plusieurs  membres  de  celle 
société  s'étoient  acquis- une  réputation  méritée, 
soit  par  de  bonnes  histoires ,  soit  par  des  produc- 
tions littéraires  pleines  de  goût;  enfin  elle  offrait 
en  même  tems  un  asyle  monastique  et  une  re- 
traite favorable  aux  études  à  tout  homme  qui  Joi- 
gnoit  à  une  grande  piété  le  goût  de  la  belle  litté- 
rature. Il  paroit  que  Guimond  de  La  Touche  ne 
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balança  pas  dans  son  choix:  voulant  concilier  le 
double  penchant  qui  s'étoit  empare'  de  sa  jeu- 
nesse, il  entra  chez  les  jésuites  à  l'âge  de  quatorze 
ans.  Pour  se  mettre  en  état  d'obtenir  des  succès 
dans  une  société  renommée  par  ses  vastes  con- 
noissances ,  il  se  livra  d'abord  à  de  grandes  re- 
cherches sur  l'histoire  et  sur  la  théologie  :  il  a  voit 
malheureusement  une  sorte  d'esprit  pour  qui  de 
semblables  études  ne  sont  pas  sans  quelque  dan* 
ger;  incapable  de  juger  rien  avec  froideur  et  ira- 
partialité,  il  s'égara  dans  ses  méditations,  et  le 
résultat  de  ses  travaux  immenses  fut  de  concevoir 
des  doutes  que  dans  l'inquiétude  continuelle  de 
son  imagination  il  lui  fut  impossible  de  résou- 
dre. Les  passions,  qui  dans  sa  retraite  le  trou- 
bloient  souvent ,  contribuèrent  avec  son  nouveau 
septicisme  à  lui  inspirer  des  dégoûts  pour  son 
état,  auquel  heureusement  il  ne  s'étoit  pas  lié 
par  des  vœux  indissolubles  :  une  imprudence 
inexcusable  finit  par  le  rendre  l'implacable  en- 
nemi de  la  société  qui  Favoit  reçu  dans  son  sein. 
Les  jésuites  avoient  coutume  de  faire  représenter 
dans  leurs  collèges ,  à  la  fin  de  chaque  année ,  des 
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pièces  qu'ils oomposoient  eux-mêmes  ;  cet  uaagç, 
qui  donnoit  de  l'agrément  aux  exercices  et  aux 
distributions  de  prix,  avoit  été  blâmé  non  seu- 
lement par  les  ennemis  de  la  société ,  mais  par 
plusieurs  personnes  sages  et  impartiales  :  onpeo- 
soit  qu'il  pouvoit  donner  aux  jeunes  gens  un 
goût  prématuré  pour  de6  spectacles  dont  il  est 
prudent  d'éloigner  l'enfance,  et  Ton  observoit 
que  des  moines,  parmi  lesquels  il  existe  souvent 
des  inimitiés  secrètes ,  pou  voient  profiter  de  ce 
moyen  pour  traduire  leurs  ennemis  sur  la  scène. 
Cet  inconvénient  se  fit  sentir  lorsque  Guimond 
de  La  Touche  fut  chargé  de  composer  une  pièce 
pour  le  collège  de  Rouen,  auquel  il  étoit attaché. 
Il  fit  une  comédie  dans  laquelle  plusieurs  Pères 
crurent  se  reconnoître  ;  et  les  désagrémens  qu  il 
essuya  de  la  part  des  nombreux  ennemis  qu'il 
s'étoit  faits  lui  rendirent  bientôt  son  état  insup- 
portable. Il  le  quitta ,  et  il  entra  dans  le  monde  à 
viugt-huit  ans,  sans  avoir  d autres  moyens  de 
succès  que  de  grandes  connoissannes  littéraires, 
dont  le  défaut  de  goût  et  d'usage  l'empêcha 
d'abord  de  profiter. 
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Cependant  on  ne  tarda  pointa  remarquer  que 
sous  des  dehors  peu  avantageux  Guimond  de 
La  Touche  cachoit  un  mérite  distingué.  Madame 
de  Graffigni ,  chez  laquelle  il  eut  le  bonheur 
d'être  présenté ,  l'admit- dans  sa  société,  où  il  se 
lia  avec  plusieurs  hommes  de  lettres  qui  lui  firent 
bientôt  connoître  le  ton  et  le  goût  du  jour.  A 
une  époque  où  la  fatigue  et  le  dégoût  de  ce  qui 
avoit  fait  l'admiration  de  l'Europe  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  portoit  à  épuiser  tous  les  moyens  de 
distraction,  l'imagination  sombre  et  ardente  de 
Guimond  de  La  Touche  devoit  réussir  dans  quel- 
ques sociétés  :  les  lectures  qu'il  faisoit  d'un  poème 
intitulé  les  Soupirs  du  clôture,  ouvrage  qui  n'a 
paru  qu'après  sa  mort,  contribuoient  à  rendre  sa 
situation  plus  piquante.  En  effet,  quel  intérêt  ne 
devoit  pas  inspirer  le  tableau  des  passions  d'un 
jeune  homme  qui  dans  un  couvent  s'afflige  de  ne 
pas  trouver  les  jouissances  du  monde,  et  qui, 
coasaéré  à  la  religion ,  croit  que  l'on  exerce  sur 
lui  la  plus  affreuse  cruauté  en  l'empêchant  de  se 
livrer  à  tous  les  raffinement  de  la  volupté  et  des 
plaisirs!  quel  champ  vaste  pour  la  sensibilité 
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qui  étoit  alors  à  la  mode  !  aussi  Guiraond  de  La 
Touche  devint-il  un  personnage  digne  de  fixer 
l'attention  de  toutes  les  personnes  sensibles.  Le 
poème  des  Soupirs  du  cloître  est  le  seul  ouvrage 
où  le  poëte  donne  une  idée  de  son  caractère  et 
de  ses  principes.  Il  est  peut-être  utile  de  l'exa- 
miner sous  ce  rapport  ;  il  servira  en  même  tems 
à  faire  connoître  le  talent  de  Fauteur  pour  ce 
genre  de  poésie,  et  les  opinions  philosophiques 
qui  étoient  en  faveur  à  l'époque  à  laquelle  ilécri- 
voit.  Gttiinond  de  La  Touche  s'adresse  à  un  atoi 
qui  vit  dans  le  monde ,  et  dont  les  goûts  ne  sont 
retenus  par  aucun  frein  : 

Heureux  mortel  !  tu  n'as  pour  maître, 
Pour  loi ,  que  le  présent  désir  ; 
Libre,  tu  jouis  de  ton  être 
Dans  le  calme  d'un  doux  loisir. 

On  voit  que  Fauteur  aspire  à  cet  état  heureux  où 
l'homme  n'a  pour  maître  et  pour  loi  que  \t pré- 
sent désir.  Il  est  sûr  que  cette  situation  est  un  peu 
éloignée  de  celle  des  religieux,  dont  le  devoir  est 
de  lutter  sans  cesse  contre  leurs  passions.  Ne 
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nous  étoàdon*  donc  point  de  rindignatkfo  du 
poète.  Il  annonce  çu'U  va  prendre  la  faiao»  pour 
guide;  mais  ce  n'est  pas  cette  raison  vulgaire  à 
laquelle  les  peuples  ont  la  fbiblesse  de  se  sou- 
mettre, c'est  une  raison  beaucoup  plus  élevée: 

Du  moins  je  t'offrirai  le*  traits 
D'une  raison  mile,  intrépide  9 
Qui ,  s'élançant  d'un  vol  rapide 
Loin  de  tout  sentier  fréquenté 
Du  peuple  et  du  cagot  stupide , 
Cherche  et  saisit  la  vérité. 

Il  promet  de  ne  se  permettre  aucun  écart,  et  de 
rester  dans  les  bornes  d'uae  sage  modération: 

Dans  mon  essor,  prudemment  libre , 
Je  saurai. garder  l'équilibre; 
Ami  du  vrai ,  suivant  ses  pas , 
Voler  sans  lui  donner  atteinte, 
Et  me  renfermer  dans  IVncfinte 
Qtfrux  sages  psuseiii  k  «Dtnpas . 

N ous  allons  voir  l'usage  que  Guimond  de  ht 
Touche  fait  du  tompof  du  sage.  Il  parle  <fo  sa 
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vocation,  .qui,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué ,  avoit  été  parfaitement  libre  : 

Je  cours  lui  demander  des  fers  : 
J'entre  dans  son  temple  homicide, 
J'embrasse  Faute]  parricide 
Du  meurtre  des  rois  ruisselant, 
Où  du  barbare  fanatisme 
Reposoit  le  couteau  sanglant 
Sous  la  garde  du  bigotisme  ; 
Je  le  saisis  pale  et  tremblant , 
Et,  sans  songer  au  sacrifice 
Que  m'arrachoit  son  artifice , 
Pensant  plaire  au  ciel  irrité , 
Aux  pieds  de  l'infernale  idole , 
Dévot  et  furieux ,  j'immoU 
La  nature  et  l'humanité. 

Qui  ne  reconnott  dans  cette  tirade ,  où  le  délire 
est  porté  au  plus  haut  degré,  le  disciple  de  ces 
prétendus  philosophes  qui  entassoient  calomnies 
sur  calomnies  pour  détruire  la  religion  et  ses 
ministres  ?  On  verra  à  la  fin  de  cette  notice  com- 
ment M.  de  Voltaire  récompensa  le  dévouement 
de  cet  adepte. 

Cependantle  poéfté  invoque  toujours  la  raison  : 
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il  pense ,  comme  les  philosophes,  qu'elle  n'existe 
point  en  France,  et  il  va  la  chercher  dans  les 
états  du  Nord: 

Descends  pour  un  moment  du  trône 
D'où  tu  dictes  au  Nord  des  lois , 
Où  tu  règnes  sous  la  couronne 
D'un  roi  qui  fait  aimer  les  rois. 

On  ne  relèvera  point  l'extrême  dureté  du  second 
vers  et  la  tournure  bizarre  du  troisième;  on 
remarquera  seulement  que  l'auteur  se  confor- 
moit  à  la  mode  de  son  tems ,  qui  consistoit 
à  rabaisser  continuellement  la  France  pour  pro- 
diguer de  fades  éloges  aux  étrangers.    . 

Après  avoir  peint  l'atrocité  des  hommes  qui 
l'empêchoient  de  se  livrer  à  ses  présens  désirs , 
le  poète  donne  une  idée  de  sa  philosophie.  Il 
faut  convenir  qu'elle  n'est  pas  sévère ,  et  que  les 
jeunes  gens  qui  pensent  et  qui  philosophent  le 
moins  s'en  accommoderaient  très  volontiers; 
c'est  celle  de  Lucrèce  et  d'Epicure: 

J'irois  sur-tout  arec  Lucrèce 
Dans  ces  jardins  toujours  fleuris 
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Dont  ton  maître  embellit  U  Grèce» 
Où,  dans  Je  char  de  la  Paresse» 
Nonchalamment  avec  les  Ris 
Vient  se  promener  la  Sagesse, 
Qui  lui  prodigue  avec  largesse 
Ses  dons  suivis  d'an  doux  souris. 
Là,roi,Uta*d*  servitude, 
Exempt  d**  préjugé*  des  sots, 
Foulant  aux  pieds  la  multitude, 
Riant  des  terreur»  des-cagot»» 
Brisant  les  fers  <fel&abitwk, 
gravant  L'erreur  et  *w  comptas; 
Sans  remords,  sans  inquiétude, 
M'élevantaurdessus  des  flots. 
Du  doute  et  de  l'incertitude, 
Régnant  sur  le  sombre  chaos , 
Au  sem  de  la  béatitude , 
Stortas  rotes,  s»le«ipa**ta,. 
Sans.dégputetaanaJaisUuât  > 
Je  distribuerais  mon  repos 
Entre  Pindolence  et  l'étude , 
Les  jeux  du  Pinde  et  de  Paphos , 
Mes  amis ,  et  la  solitude. 

Il  y  a  de  la  facilite  et  une  certaine  grâce  dans 
cette  tirade,  quoique  le»  idées  en  soient  trop 
souvent  disparates.  L'auteur  reprecè  bientôt  sa 
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«bonite  philosophique;  il  oiéfta'isek'oit  lia  royauté 
si  l'on  veaoit  la  lui  offrir  : 

Je  ne  me  baisserais  pas  ménie 
Pour  ramasser  le  diadème 
Qui  brillerait  sur  mon  chemin. 

Les  résultats  de  tous  ces  principes  que  vie*t 
d'étaler  Guûnoiid  de  2»a  Touche  tout  la  dissolu- 
tion et  la  ruine  des  sociétés  policées  t  mai*  on  ne 
peut  s'eupécher  d'être  étonmé  de  sa  conclusion. 
Il  pousse  ses  conséquences  jusqu'à  dire  sérieu- 
sement que  Ton  ne  doit  nml  sacrifice  à  l'hon- 
neur: jamais  aucun  philosophe  modéra*  ti'a  fait 
ouvertement  un  semblable  aveu  : 

Jastruit  par  la  philosophie , 

Je  vois  un  tyran  dans  l'honneur  ; 

Je  vois  que  qui  lui  sacrifie , 

S'il  est  heureux ,  perd  son  bonheur. 

"L'Epure à  lamitié ,  autre  poème du méare au- 
teur ,  est  d'un  ton  beaucoup  motus  tranchant  : 
quoique  Ton  y  trouve  des  vers  durs,  dès  idées 
entortillées, 'elle  plaît  par  la  douceur  du  senti- 
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ment  qui  Ta  inspirée.  En  général  la  recherche 
des  rimes  très  exactes ,  l'envie  de  les  .redoubler, 
nuisent  dans  ces  deux  poèmes  à  l'aisance  qui  doit 
caractériser  la  poésie  légère. 

Guimond  de  La  Touche  n'auroit  acquis  aucune 
réputation  s'il  n'avoit  fait  que  ces  deux  ouvrages: 
sa  tragédie  d'Iphigénie  en  Tauride,  restée  au 
théâtre,  la  placé  au  rang  des  poètes  tragiques 
dignes  d'être  nommés  immédiatement  après  les 
grands  maîtres.  L  étude  approfondie  qu'il  avoit 
faite  des  poètes  grecs,  les  réflexions  que  leurs 
chefs  d'œuvre  lui  avoient  suggérées,  l'aidèrent 
beaucoup  dans  la  composition  et  dans  le  coloris 
de  cette  tragédie  :  cependant ,  à  l'exemple  de  La 
Grange  Chancel,  il  avoit  introduit  un  amour  épi- 
sodique  dans  ce  sujet  terrible.  Collé,  à  qui  il 
communiqua  son  ouvrage,  obtint  de  lui  qu'il 
corrigeroit  ce  défaut.  Cette  pièce  étant  achevée, 
il  étoit  très  difficile  à  un  homme  absolument 
inconnu  dans  ce  genre  de  la  faire  recevoir  parles 
comédiens,  et  d'obtenir  qu'ils  la  représentassent: 
heureusement  madame  de  Graftigni  connoissoit 
mademoiselle  Clairon  ;  elle  lui  fit  entendre  la 
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tragédie  de  Guiiribnd  de  Là  Touche,  et  cette 
grande  actrice  sentit  aussitôt  tout  le  parti  qu'  elle 
pôuvoit  tirer  du  rôle  principal  :  l'influence  qu'elle 
avoit  à  la  comédie  frauçoise  fit  admettre  et  jouer 
la  pièce  très  pfompteiïient.  Elle  eut  beaucoup  de 
succès:  «  L'afïïuence  a  été  presque  aussi  grande 
«  à  toutes  les  représentations  qu'à  la  première, 
«  dit  un  journaliste  du  tems:  il  y  à  vingt  ans  que 
«  Ton  n'a  vu  un  succès  aussi  brillant  et  aussi  sou* 
«tenu;  c'est  en  été  une  réussite  d'hiver;  tout 
«  est  plein  à  quatre  heures,' et  les  loges  sont  re- 
«  tenues  d'avànôe.  » 

»  Mademoiselle  Clairon  raconte  dans  ses  mé- 
moires qu'à  la  dernière  répétition  les  comédiens 
s'apperçurent  d'uh  défaut  essentiel  dans  le  cin- 
quième acte  :  cette  réflexion  un  peu  tardive 
effraya  Fauteur,  qui  entreprit,dans  le  foyer  même 
de  refondre  cet  acte.  <c  II  étoit  près  d'une  heure, 
«  dit  mademoiselle  Clairon  ;  cet  acte  fut  refait 
«  en  entier,  appris,  et  répété  :  on  leva  la  toile  à 
«  cinq  heures  et  demie,  et  la  pièce  eut  le  plus 
«  grand  succès.  » 

M.  de  Voltaire  eut  de  l'humeur  en  apprenant 
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ce «uceès  ;  et ,  quoiqu'il  4ut.que fauteur  areit  <fa 
ftrôieipjeft  parfaiteineftt  croforoes  au*  lient,  il 
«e  putcaç^^ii4^^à>^3^^iAÛJ»^«V(>u# 

*  peasezfionwre  il  faulror  l'Iphigéuie  ^aCriawe, 
m  ecrîvott-il  à  M.  d'ArgçuUl  ;  mais  ce  »' est  pas  U 

*  prepiieite  foi»  que  le*  bacUwiU  4e  Paris  se  sort 
a  trompe*,  et  ce  ne  sera  p**  la  derrière  ».... 
«  Pep^tre,  dit-U  daos.  wne  autre  lettre?  lki& 
jcdjse  aurotf  réwwipemé  Ipbigéjwe  «a  Crimée 
«  conufte  ii  reoeflupeosa  Cbérile.  » 

GuiwQsd  de  )«a Topçbe  «e  survécut  pas  lwg" 
tems  à  son  succès.  Il  travaillait,*  wt  tragédie  fo 
j&çgqlus,  dqpt  U  avpit  déjà  fait  quatre  actes, 
lorsqu'il  (ut  atUqjU*  par  uus  ûuipftp^  jwifrioe, 
qui  l>ule>v*  lç  *4  feyriejr  176p.     , 


A  SON  ALTESSE  SERENISSIME 

MADAME  LA  DUCHESSE 

D'ORLÉANS. 


Madame, 

Sans  les  bontés  dont  Votive  Altesse  sérévissime 
m'honora  aux  premières  représentations  d'Iphi- 
génie  en  Tauride ,  je  n'aurois  osé  former  le  dessein 
de  vous  la  présenter.  L'accueil  que  vous  daignâtes 
lui  faire  m'inspira  une  reconnpissance  vive  et 
respectueuse  que  je  ne  puis  exprimer  que  par  un 
hommage  public  à  Votre  Aï/tesse  sérénissime  de 
ce  premier  fruit  dé  mes  veilles. 

Après  m' être  efforcé  de  le  rendre  moins  indigne 
d'elle ,  je  sens  qu'il  ne  peut  mériter  de  vous  plaire 
que  par  les  sentimens  de  bienfaisance  et  d'hu- 
manité quil  exprime ,  et  qui  sont  dans  votre 
cœur. 

Puisse-t-Uy  à  l'ombre  de  votre  nom,  appren- 
dre à  la  postérité  qu'une  auguste  princesse ,  dès 
l'âge  le  plus  tendre  f  honora  les  arts  et  les  talens 
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de  sa  protection ,  les  encouragea  par  ses  bontés  f 
et  les  éclaira  par  son  goût  et  son  esprit! 
Je  suis  avec  un  très  profond  respect, 

MADAME, 

de  Votre  Altesse  sérénissime 

Le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

Guimohd  de  La  Touche. 


ACTEURS. 

THOAS,  chef  de  la  Tauride. 

OR  ESTE,  roi  d'Argos  et  de  Mycene,  frère d'Ipbi- 

génie. 
PYLADE,  roi  de  la  Phocide,  ami  d'Oreste. 
IPHI GÉNIE,  grande-prêtresse  de  Diane. 
ISMÉNIE,  prêtresse  de  Diane,  attachée  à  Iphi- 

génie. 
EU  MENE,  autre  prêtresse. 
ARBAS,  officier  des  gardes  de  Thoas. 
Un  esclave,  attaché  à  Isménie. 
Prêtresses. 

Soldats  d'Oreste  et  de  Pylade. 
Gardes  de  Thoas. 

La  scène  est  en  Tauride,  dans  le  temple  de  Diane. 


IPHIGENIE   EN    TAURIDE. 


I  Mon.  (vèvç  eêt  dan*  mes  bra» ...et  i'ftilou  1' 


janois  retoixrier .' 


^*<**p'  Jee.w.         '   .       j 


IPHIGENIE 

EN  TAU  RIDE, 
TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER 


SCENE  PREMIERE. 

IPHIQËtflE,  prosternée  au  pied  de  l'autel. 

GxBAJtnsdîéux^donten  tremblant  j'implôrerassistance, 
Daignez  en  réprouvant  soutenir  ma  constance! 
Du  songe  qui  m'accable  éclaircissez  l'horreur; 
De  vos  profonds  décrets  est-il  l'avant  coureur  ? 


io8         IPHIGÉNIE  EN  TAURIDE. 
SCENE  II. 

IPHIGÉNIE,  ISMÉNIE. 

isménie,  vu  fond  du  théâtre. 
Quels  douloureux  accens  meremplissent  d'alarmes? 
ïf  entends-je  pas  la  voix  d'Iphigénie  en  larmes? 

iphigénie,  se  levant 
Est-ce  toi,  dont  les  soins  me  deviennent  si  chers, 
Qui  seule  à  ma  douleur  restes  dans  l'univers? 

ISMÉNIE. 

Vous  me  faites  frémir.  Vers  ces  autels  funèbres, 
Rendus  plus  effrayans  par  l'horreur  des  ténèbres, 
Pâle  et  tremblante,  hélas!  que  venez- vous  chercher, 
Vous  qui  le  jour  osez  à  peine  en  approcher? 
Aucun  ordre  sanglant  n'a  frappé  mon  oreille: 
Du  farouche  Thoas  la  cruauté  sommeille; 
Son  cœur  qui  veille ,  en  proie  aux  superstitions, 
Avide  par  devoir  du  sang  des  nations, 
Au  pied  de  ces  autels  du  trouble  qui  le  tue 
N'assiège  point  encor  Diane  et  sa  statue. 
Mais  que  vois-je?  vos  sens  d'épouvante  frappés, 
D'un  nuage  de  pleurs  vos  yeux  enveloppés!.- 

IPHIGÉNIE. 

A  la  gloire  des  Grecs  et  du  fils  de  Pelée , 

Diane,  que  n'étois-je  en  Aulide  immolée  ! 

Ou  que  n'ai -je  du  moins,  quand  ta  puissante  main 
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Me  transporta  loin  cTenx  sous  ce  ciel  inhumain  , 
Subi  la  loi  sanglante  en  ton  nom  établie 
Contre  les  étrangers  qu'elle  te  sacrifie , 
O  déesse  ! 

rsHiniE. 
Pourquoi  lui  reprocher  toujours 
La  trop  juste  pitié  qui  défendit  vos  jours  ? 
Craignez  que  sa  bonté,  si  mal  récompensée , 
À  la  fin,  de  vos  pleurs  ne  se  trouve  offensée. 
Mais  en  ce  jour  naissant  qui- peut  les  redoubler? 
Est-ce  le  sang  qur  doit  sous  votre  main  couler  ? 
D'un  cœor  compatissant?  victime  déplorable , 
Hélas  t  auriez^ vous  vu  l'étranger  misérable , 
Au  pied1  du  temple  hier  trouvé  sans  mouvement , 
Sur  le  sabte  étendu ,  privé  de  sentiment, 
Que,  dans  l*hotrible  excès  du  zèle  qui  l'enivre, 
Par  d'homicides  soins  Thoas  a-  fait  revivre? 

ipirrG^Tfir. 
Pourquoi  l'aurois-je  vu?  n'ai-je  donc  pasr  assez 
De  la  crainte  des  maux  qui  me  sont  annoncés? 
A  quels  pleurs  éternels  je  semble  être  livrée  ! 
D'un  trop  crédule  espoir  me  serois-je  enivrée? 
O  destin  !  n'ai-je  dû  naitre  que  pour  souffrir? 
Me  verrai-je  toujours,  sans  vivre  ni  mouri*, 
Dans  ce  temple  de  sang,  au  meurtre  assujettie , 
Traîner  avec  effort  ma  chaîne  appesantie , 
Victime  à  chaque  instant  d'un  devoir  odieux , 
L'horreur  de  la  nature ,  et  peut-être  des  dieux? 
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1SMÉNIE. 

Quoi!  ne  comptez- vous  plus  sur  votre  frère  Oreste? 
Avez- vous  oublié  cet  espoir  qui  vous  reste? 

IPHIGÉNIE. 

Vain  espoir  !  son  trépas  ne  m'est  que  trop  prédit  ! 
Un  songe  encor  présent  à  mon  cœur  interdit... 

1SMÉNLE. 

Pourquoi  vous  alarmer  sur  la  foi  d'un  mensonge? 
Fille  du  roi  des  rois,  devez-vous  craindre  un  songe  ? 

IPHIGÉNIE. 

Le  cœur  des  malheureux  a  tout  à  redouter. 
Mais  quel  ressouvenir  vient  encor  m'agiter  ? 
Quand, dans  l'espoir  flatteur  d'unbrillanthyménée, 
Je  fus  aux  champs  d'Aulide  en  triomphe  amenée  f 
De  mes  affreux  destins  fatal  avant-coureur, 
Un  songe  également  vint  me  remplir  d'horreur: 
J'y  vis  d'Âgamemnon  la  sanglante  imposture; 
Je  le  vis  à  l'autel ,  outrageant  la  nature , 
D'un  titre  qu'il  souilloit  avidement  jaloux , 
Me  présenter  la  mort ,  au  lieu  de  mon  époux  ! 

ISMÉN1E. 

Quel  fantôme  aujourd'hui ,  quel  sinistre  présage 
De  vos  sens  égarés  suspend  encor  l'usage  ? 
Osez  me  le  tracer  ;  soulagez  votre  cœur  : 
Le  récit  de  nos  maux  adoucit  leur  rigueur. 

IPHIGÉNIE. 

Quel  mélange  inouï  d'horreur  et  d'alégresse  ! 
Je  revoyois  les  lieux  si  chers  à  ma  tendresse; 
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Au  sein' de  la  nature  et  de  l'humanité 
Je  respirois  le  calme  avec  la  liberté  : 
Au  fond  de  leur  palais  rempli  de  leur  puissance 
Je  cherchois  les  auteurs  dé  ma  triste  naissance, 
Quand  un  bruit  effrayant  des  gouffres  du  trépas. 
S'élève ,  et  fait  trembler  le  marbre  sous  mes  pas; 
D'une  sombre  vapeur  l'air  à  l'instant  se  couvre; 
La  voûte  du  palais  à  longs  sillons  s'entr'ouvre  : 
Je  fuis;  et  la  lueur  d'un  pâle  et  noir  flambeau 
Ne  me  laisse  plus  voir  qu'un  horrible  tombeau. 
En  ce  même  moment  un  nouveau  bruit  s'élève; 
De  ce  vaste  débris,  qu'avec  peine  il  soulevé , 
Sort  un  jeune  inconnu,  sanglant,  pâle,  meurtri; 
11  m'appelle  en  poussant  un  lamentable  cri  : 
J'accours;  et,  pleine  encor  du  fatal  ministère 
Dont  je  porte  le  joug,  esclave  involontaire, 
Ornant  son  front  de  fleurs  et  du  bandeau  mortel, 
Je  le  traîne  en  pleurant  aux  marches  de  l'autel. 
Ce  jeune  infortuné,grands  dieux!  cétoit  mon  frère... 
Sorti  du  sein  des  morts ,  mon  parricide  père 
Sembloit,  brûlant  encor  de  la  soif  de  son  sang, 
Forcer  ma  main  tremblante  à  lui  percer  le  flanc. 

ISMÉNIE. 

Chassez  ces  vains  objets,  effacez-en  l'empreinte. 

.  IPHIGÉHIE. 

N'es-tu  plus,  cher  espoir?  encroirai-je  ma  crainte? 
Es-tu,  comme  ta  sœur,  à  l'orgueil  immolé? 
Pour  une  autre  Ilion  ton  sang  a-t-il  coulé? 
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Hélas!  tu  soutenois  non  timide  courage! 
J'attendois  chaque  jour  qu  ui  favorable  orage 
Me  livrât ,  sur  ces  bords  de  mes  larmes  trempés, 
Quelques  malheureux  Grecs  au  naufrage  échappé» , 
Pour  instruire  par  eu*  Argos  et  ta  tendresse 
Du  cours  de  mes  destins  ignoré  de  la  Grèce  ; 
Sûre  que  ton  grand  coeur,  pénétré  de  mou  sort, 
M'affranchirait  d'un  joug  plus  cruel  que  la  mort 
Inutiles  projets  !  les  dieux  dans  leur  vettgeanœ 
M'ont  voulu  tout  ravir,  jusque»  à  l'espérance  ! 

ISUrfNIfc. 

Croye£»en  moins  un  songe  et  vos  pressentimeos: 
Il  n'est  d'oracles  sûrs  que  les  évènensens. 
Quel  barbare  plaisir ,  quelle  fureur  extrême 
D'irriter  vos  ennuis  sans  pitié  pour  vous-même  F 
D'ailleurssouvent  lesdieux  ,qu  accusent  nos  douleurs , 
Annoncent  leurs  bienfattssous  l'aspect  des  malheurs. 
Jusqu'au  dernier  moment  que  votre  easur  espère  : 
Je  peux  encor  pour  vous  nommer  ici  mon  père; 
Votre  rang ,  vos  vertus ,  mes  pleurs ,  et  vas  bienfaits , 
Jusqu'au  fond  de  son  cœur  ont  porté  vos  regrets  ; 
Caché  sous  l'humble  toit  qu'honore  sa  vieillesse, 
Du  soin  de  vos  malheurs  il  se  remplit  sans  cesse  : 
Hélas  !  que  votre  sort  lui  fait  sentir  le  sien  ! 
Mais ,  madame  ,  parles  ;  nos  jours  sont  votre  bien. 
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SCENE  III. 
IPHIGÉNIE,  ISMÉNIE,  EUMENE. 

r 

EUMENE.  * 

Votre  tyran, pressé  par  ses  sombres  alarmes. 
Vient ,  madame ,  rouvrir  la  source  de  vos  larmes  : 
Inquiet,  éperdu,  croyant  tout  ce  qu'il  craint, 
Redoutant  l'étranger,  qui  ne  doit  qu'être  plaint , 
Il  vient ,  en  ses  terreurs  aussi  cruel  qu'extrême , 
L'immolerparvosmainsaucielmoinsqu'àlui-même. 

IPHIG^UIE. 

A  quoi  me  réduit-il  ?  Fatale  extrémité  ! 
Et  quel  moment  encor  choisit  sa  cruauté  ! 

ISMÉNIE. 

Ah  !  si,  brisant  le  joug  d'une  triste  contrainte, 
Vous  essayiez  de  vaincre  et  son  zèle  et  sa  crainte  ! 
Si  de  l'humanité  vous  réclamiez  les  droits, 
Et  le  courroux  des  dieux ,  et  le  devoir  des  rois  ! 
Si  vous  faisiez  parler  sa  gloire  et  la  nature  !'... 

IPHIGÉNIE. 

Que  peut-on  sur  un  cœur  en  proie  à  l'imposture , 
Que  sa  religion  et  la  crédulité 
Remplissent  d'épouvante  et  de  férocité  ? 
Grands  dieux  !  si  cependant  votre  gloire  s'oppose 
A  ces  meurtres  sacrés  qu'un  faux  zèle  m'impose , 
Du  sang  des  malheureux  si  ces  autels  baignés 
4.  8 
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Sont  un  objet  d'horreur  à  vos  yeux  indignés, 
Daignez  alors,  daignez  descendre  dans  mon  ame, 
Et  l'embraser  des  traits  d'une  divine  flamme  ; 
A  ma  timide  voix  prêtez  ces  fiers  accens 
Qui  subjuguent  l'esprit  et  captivent  les  sens; 
Que  je  puisse  domter  l'illusion  farouche 
D'un  barbare  que  tout  effraie ,  et  rien  ne  touche; 
Et  qu'en  vous  honorant,  mes  pacifiques  mains 
Ne  servent  désormais  qu'au  bonheur  des  humains. 

ISMÉN1E. 

Votre  tyran  paraît;  renfermez  votre  trouble. 

IPfilGÉlUB. 

Son  aspect  malgré  moi  l'excite  et  le  redouble. 

SCENE  IV, 
THOAS,    IPBIGÉNIE,    ÎSMÉNIE,    EUMEtfR, 

ARBAS,  GA*D£S. 
THOAS. 

Vous  à  qui  l'avenir  se  doit  manifester , 
Sur  mou  sort  en  tremblant  je  viens  vous  consulter. 
Je  ne  peux  plus  long-tems  dans  l'ombredu  silence 
De  mes  noires  terreurs  cacher  la  violence: 
Sans  être  criminel  j'éprouve  des  remords; 
J'entrevois  sous  mes  pieds  le  rivage  des  morts  ; 
La  foudre  autour  de  moi  dans  la  nuit  étincelle; 
Sur  mon  front  innocent  ma  couronne  chancelle: 
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Des  dieux ,  qu'avec  effroi  j'évite  d'offenser , 
Jusqu'au  sein  du  repos  je  m'entends  menacer  : 
Diane,  par  mes  vœux  vainement  combattue, 
Semble  vouloir  ailleurs  transporter  sa  statue; 
De  ce  revers  fatal  dont  dépendent  mes  jours 
Je  ne  sais  quelle  voix  vient  m'a  ver  tir  toujours. 
Vous  qu'approcbe  des  dieux  votre  saint  ministère , 
Daignez  de  ces  objets  m'éclaircir  le  mystère; 
En  appaisant  le  ciel  daignez  l'interroger 
Dans  le  flanc  entr'ouvert  du  sinistre  étranger. 
L'état  où  je  l'ai  vu  m'afflige  et  m'importune  : 
Tout  m'est  suspect  en  lui  jusqu'à  son  infortune; 
Ses  regards  furieux  vers  le  ciel  élancés , 
Sur  son  front  pâlissant  ses  cheveux  hérissés , 
Ses  mouvemens  affreux,  ses  cris  mêlés  d'alarmes 
Perdus  dans  un  torrent  de  sanglots  et  de  larmes, 
Son  visage  altéré  ,  sans  forme  et  sans  couleur , 
L'oubli  de  sa  raison  qu'égare  la  douleur , 
Son  calme  ténébreux  après  sa  rage  éteinte, 
De  l'horreur  qui  le  suit  frappe  mon  ame  atteinte. 
De  ses  gardes  tremblans  si  j'en  crois  les  rapports , 
Dans  l'effroyable  accès  de  ses  brûlans  transports , 
Parmi  les  cris  qu'il  pousse  en  sa  douleur  amere, 
Il  semble  articuler  les  noms  d'ami,  de  mère; 
Un  d'eux  même  a  cru  voir  des  spectres  l'entourer, 
Armés  de  longs  serpens  prêts  à  le  déchirer. 
Quel  peut  être  le  nom  de  ce  barbare  impie? 
Dans  son  farouche  cœur  quel  crime  affreux  s'expie? 

8. 
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Condamné  par  les  dieux  et  tout  prêt  d  expirer, 
D'où  peut  naître  l'effroi  qu'il  semble  m'inspirer? 
D'où  vient  que  toutmenuitetsertàmeconfondre? 

IPHIGENIE. 

Sur  vos  troubles  secrets  que  puis-je  vous  répondre, 
Seigneur?  les  dieuxsontsourdsà  mes  tristesaccens  ; 
Diane  avec  horreur  repousse  mon  encens  ; 
Sousmesgenquxtremblansl'aùtelfuitets'entr'oiiTre; 
La  statue  à  mes  yeux  d'un  voile  épais  se  coiiyre; 
Dans  son  propre  aliment  le  feu  sacré  s  éteint  ; 
Je  ne  sais,  mais  le  sang  dont  cet  autel  est  teint, 
Ce  sang  de  l'innocence  aveuglément  proscrite 
Loin  d'appaiser  les  dieux ,  peut-être  les  irrite; 
La  vapeur  de  ce  sang  par  devoir  répandu 
À  peut-être  formé  l'orage  suspendu. 
Je  l'avouerai,  je  crains  d'outrer  leur  privilège; 
Je  crains  d'être  à  la  fois  barbare  et  sacrilège: 
Si  l'organe  qui  parle  à  mon  coeur  éperdu 
Di^ vôtre  également  pouvoit  être  entendu, 
Votre  zèle,  seigneur,  plus  pur  et  moins  austère, 
Ne  feroit  plus  du  meurtre  un  auguste  mystère; 
Et  ces  autels  de  sang,  effroi  des  malheureux, 
Seroient  contre  le  sort  un  asyle  pour  eux  ; 
Même  pour  l'étranger  qui  vous  paroît  à  craindre , 
Etquipeut-être,hélas!quelqu'ilsoit,n'estqu'à  plaindre. 

Enfin  je  ne  sais  trop  si  c'est  les  offenser; 

Mais, pourl'honneur  des  dieux  ,jen'oserois  penser 

Qu'au  gré  des  noirs  transports  d'une  bizarre  haine, 
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Faisant  de  leurs  autels  une  sanglante  arène , 
Ils  se  plaisent  sans  honte  à  voir  le  sang  humain 
Couler  à  longs  ruisseaux  sous  ma  tremblante  main  ; 
À  ces  farouches  traits  peut-on  les  reconnoître? 
Sepourroit-il,  grandsdieux  !  qu'avilissantvotreêtre , 
Vous  nous  ordonnassiez ,  capricieux  tyrans  y 
D'expier  nos  forfaits  par  des  forfaits  plus  grands  ; 
Et  quenousn'eussionsdroit  à  vos  bienfaits  augustes 
Qu'en  osant  mériter  vos  vengeances  plus  justes  ? 

THOAS. 

Eh  quoi  !  l'illusion  d'un  cœur  compatissant 
Vous  fait-elle  oublier  l'oracle  encor  récent 
Qui  m'ôte  avec  le  jour  le  sceptre  et  la  statue  , 
Si  par  l'humanité  mon  ame  combattue 
Dérobe  au  glaive  saint  un  seul  des  étrangers 
Qu'auront  fait  échouer  le  sort  et  les  dangers? 
C'est  donc  en  me  rendant  à  ces  arrêts  contraire 
Qu'aux  vengeancesduciell'on  prétend  mesoustraire? 
Protecteur,  dites-vous,  des  mortels  innocens , 
Peut-il  nous  demander  leur  trépas  pour  encens? 
Sans  doute  qu'il  le  peut  puisqu'il  vous  le  demande  ; 
Et  cet  hommage  est  dû  dès-lors  qu'il  le  commande. 
Est-il  quelque  devoir  qui  l'oblige  envers  nous  ? 
Ne  peut-il  pas  frapper  sans  mesurer  ses  coups? 
Quoi  !  les  peuples,  armés  du  glaive  de  la  guerre, 
De  flots  de  sang  humain  pourront  couvrir  la  terre  ; 
Leurs  chefs  ambitieux  au  soin  de  leur  grandeur 
Pourront  tout  immoler  dans  leur  aveugle  ardeur  j 
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Nous-mêmes  dans  le  creux  de  nos  antres  sauvages 
Nous  pourrons  subsister  de  meurtre  et  de  ravages, 
Nous  pourrons  dévorer  nos  ennemis  vivans , 
Et  nous  désaltérer  dans  leurs  crânes  sanglans; 
Etles  dieux  en  courroux,cesdieuxparquinoussommes, 
Ne  pourront  demander  pour  victimes  des  hommes? 
Le  sang  que  nous  faisons  couler  à  notre  gré 
Sera-t-il  donc  pour  eux  uniquement  sacré  ? 
Mais  vous,  de  leurs  décrets  l'instrument  et  l'organe, 
Quel  tribunal  en  vous  les  juge  et  les  condamne? 
De  quelle  autorité,  bornant  ici  leurs  droits, 
Aux  maîtres  du  tonnerre  imposez- vous  des  lois? 
Tremblez  de  vos  discours  ;qu  un  promptretour  expie 
Les  murmures  secrets  de  votre  cœur  impie  : 
Malgré  les  mouvemens  dont  il  est  combattu  , 
Adorer  et  frapper ,  voilà  votre  vertu* 

IPHIGÉNIE. 

Eh  bien  !  seigneur  !  eh  bien  !  envoyez  la  victime. 
Puissé-je  ne  remplir  qu'un  devoir  légitime  1 

THOiS. 

La  victime  de  près  va  vous  suivre  à  l'autel. 
Je  retourne  la  voir  dans  mon  trouble  mortel  : 
Qui  que  ce  soit ,  frappez  ;  soyez  inexorable  ; 
C'est  être  criminel  que  d'être  misérable. 
En  un  mot  c'est  ma  loi ,  c'est  ma  religion  ; 
Et  votre  seul  devoir  est  la  soumission. 

(  Thoas  sort  avec  sa  suite*  ) 
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SCENE  V. 

IPHIGÉNIE,  ISMÉNIE,  EUMfcNE. 

IPBIGéjilK. 

Il  faut  doB€  la  remplir  cette  loi  rigoureuse  !... 
Allons,  puisqu'il  le  faut-.  Q&  vais-je?  malheureuse  ! 
Tou  t  monsangsesouleveet  tout  mon  corps frémit  ; 
Dans  mon  cœur  palpitant  l'humanité  gémit. 

isjtiiriE. 
Vous  dépendez  d'un  maître  aux  pleurs  inaccessible , 
En  ses  fausses  terreurs  d'autant  plus  inflexible 
Que  par  le  poids  des  ans  courbé  vers  le  tombeau 
Il  voit  de  ses  longs  jours  pâlir  le  noir  flambeau  ; 
Craignez  son  zèle  affreux,  et  que  dans  la  Tauride 
Il  ne  vous  fasse  enfin  trouver  une  autre  Aulide  ; 
De  ses  ordres  plutôt  remplissez  la  rigueur: 
C'est  le  crime  du  sort ,  et  non  de  votre  cœur. 

IPHIGÉHIE. 

Quelque  esclave  qu'il  soit  du  destin  qui  l'opprime, 
Va, pour  qui  le  commet  lecrime  est  toujours  crime; 
Et  la  nécessité  qui  semble  l'excuser 
Ne  peut  vaincre  son  cœur  constant  à  l'accuser. 

ISM^NIE. 

Mais  si  le  ciel  enfin ,  si  le  ciel  le  commande? 

Si  c'est  un  sang  impur  que  son  courroux  demande  ? 
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IPHIGÉNIE. 

Eh  !  de  quel  vain  effroi  prétends-tu  me  frapper  ? 
La  nature  me  parle,  et  ne  peut  me  tromper: 
C'est  la  première  loi...  c'est  la  seule  peut-être- 
C'est  la  seule  du  moins  qui  se  fasse  connoître, 
Qui  soit  de  tous  les  tems ,  qui  soit  de  tous  les  lieux , 
Et  qui  règle  à  la  fois  les  hommes  et  les  dieux. 

EUMENJE, 

Ah  !  madame ,  pensez... 

IPHIGÉNIE. 

Je  sens  que  je  m'égare. 
Mais  que  le  ciel  enfin  me  parle  et  se  déclare: 
Suit-il  dans  ses  décrets  les  mœurs  des  nations? 
Est-il  père  ou  tyran  selon  leurs  passions  ? 
Mais  non  :  peuples  cruels,  il  n  a  point  votre  rage  ; 
Auteur  de  la  nature,  il  chérit  son  ouvrage; 
Tout  homme  à  ses  bienfaits  a  droit  également; 
Aucun  dans  l'univers  n'est  né  pour  son  tourment 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

ORESTE  enchaîné,  gardes. 

oreste,  dans  le  fond  du  théâtre. 
Ah!  laissez-moi  jouir  du  moment  qui  me  reste, 
Et  respectez  mon  sort. 

(  les  gardes  s* éloignent  ) 

SCENE  IL 

ORESTE,  s9 avançant  sur  le  bord  du  théâtre. 

Ah!  malheureux  Oreste! . 
Pour  m'accabler  encor  quel  bras  appesanti 
-  Rappelle  au  sentiment  mon  cœur  anéanti?... 
Cieux,  quel  enfer  me  suit!  quels  tourmenseffroyables!. 
Laissez-moi  respirer ,  spectres  impitoyables! 
C'est  le  crime  des  dieux....  je  n'ai  fait  qu'obéir.... 
Mais  vous,  qui  me  donnez  le  droit  de  vous  haïr, 
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Auteurs  de  mon  forfait,  auteurs  de  mon  supplice, 
Dieux  bizarres ,  parlez  ;  quel  est  votre  caprice  ? 
Du  fond  de  mon  exil  vous  m'arrachez  tremblant; 
Vous  mettez  dans  mes  mains  un  glaive  étincelant; 
De  mon  père  égorgé  par  sa  fureur  jalouse 
Vous  marquez  à  mes  coups  la  parricide  épouse  : 
Je  recule,  je  crains....  cruels!  vous  menacez; 
Je  me  soumets,  je  frappe....  et  tous  me  punissez! 
C'est  peu  :  n'appercevant  dans  la  nature  entière 
Qu'un  gouffre  épouvantable,  et  l'ombre  de  ma  mère; 
N'en  pouvant  soutenir  le  fantôme  odieux, 
Je  cours  vous  implorer,  impitoyables  dieux \ 
Vousmeuommezceslieuxqu'aumeurtreon  prostitue; 
Vous  m'annoncez  qu'il  faut  en  ravir  la  statue, 
Et  transporter  ailleurs  ses  autels  profanés, 
Pour  m  arracher  au  trouble  où  vous  me  condamnez: 
Je  pars,  et  tu  me  suis,  ami  fidèle  et  rare; 
Mais  entrant  dans  le  port  l'orage  nous  sépare  ; 
Poussé  sur  les  écueils,  par  la  foudre  embrasé, 
Mon  vaisseau  loin  du  tien  vole  en  éclats  brisé; 
Englouti  sous  les  flots,  privé  de  la  lumière, 
J'ignore  qui  me  rend  à  ma  fureur  première. 
Mais  sur  quelles  horreurs  s'arrêtent  «nés  regards? 
Sur  ces  marbres  cruels  quels  traits  de  aang  épais? 
Mes  pi  usaffreux  malheurs  sont-ils  ceux  que  j'ignore? 
Pylade....  Achevé ,  ô  ciel  !  frappe  <,  je  -vis  encore.- 
O  rage  !  oui ,  c'est  «on  sang  ;  me  laissant  mon  ami, 
Les  dieux  ne  m  auroient  cru  malheureux  qu'àdemi. 
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SCENE  III. 

ORESTE,  PYLADE,  enchaîné. 

pylade,  au  fond  du  théâtre. 
Que  vois-je?  à  mon  transport  puis-je  le  méconnoître? 

(*7  court  embrasser  OresteJ) 
Revois  entre  tes  bras  ,  ô  moitié  de  mon  être, 
Revois  Pylade. 

ORESTE. 

Où  suis-je?  en  croirai-je  mes  yeux? 
Pylade  dans  mes  bras  1  Pylade  dans  ces  lieux! 
Je  sens  mon  ame  errer  sur  mes  lèvres  tremblantes.- 

PYLADE. 

Rappelle  en  me  voyant  tes  forces  chancelantes. 

ORESTE. 

Dans  ces  barbares  lieux  fermés  à  la  pitié 
Quel  démon  ou  quel  dieu  t'a  conduit? 

PYLADE. 

L'amitié. 
Ayant  par  tes  débris  connu  ton  infortune, 
Voguant  aux  cris  des  tiens  luttans  contre  Neptune , 
Les  sauvant  tous,  croyant  te  voir  danschacun  d'eux, 
Je  te  cherchois ,  rempli  des  promesses  des  dieux  : 
N'osant  et  ne  pouvant  sans  leur  faire  un  outrage 
Te  croire  enseveli  sous  ton  propre  naufrage, 
Au  milieu  des  rochers  qui  défendent  ce  port 
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J'aborde  sans  autre  art  qu'un  aveugle  transport; 
De  mon  vaisseau  caché  sous  leur  cime  avancée 
J'abandonne  le  soin  au  sage  et  brave  Alcée , 
Et  cherche  avec  effort  la  trace  de  tes  pas 
Dans  des  antres  voisins  des  portes  du  trépas  : 
Prèsdecesmurssanglanslejourvientmesurprendre; 
J'alloispour  tout  tenter  vers  mon  vaisseau  me  rendre, 
Quand  tou t  u  n  peuple  accourt  et  vien  t  m'en velopper : 
Je  m'arme  avec  fureur,  je  crois  le  dissiper; 
Mais  le  nombre  m'accable ,  et  je  deviens  la  proie 
De  ces  monstres  remplis  de  terreur  et  de  joie; 
Ils  me  traînent  en  foule  et  d'un  commun  transport 
Devant  leur  chef  tremblant  qui  m'en  voie  àla  mort— 
Maisquelsprofondssanglots?... 

ORESTE. 

DansquelgoufFred'alarmes 
Replongez-vous  messens,  dieux,  témoinsdemeslarmes! 
Quel  est  mon  sort  !  faut-il  toujours  me  reprocher 
Le  malheur  de  tous  ceux  qui  m'osent  approcher?... 

(se  tournant  vers  Pylade.  ) 
Àh  !  falloit-il ,  quittant  le  trône  et  la  Phocide , 
T'associer  sans  honte  au  sort  d'un  parricide? 
Et  ne  de  vois- tu  pas,  à  l'exemple  des  dieux , 
Abandonner  un  monstre  à  lui-même  odieux? 

PTLàDE. 

Pylade,  ô  ciel!  Pylade  abandonner  Oreste  ? 
Quel  langage  accablant  pour  l'ami  qui  te  reste  t 
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or  este,  furieux. 
Effroyable  ascendant  d'un  pouvoir  ennemi, 
J'ai  donc  assassiné  ma  mère  et  mon  ami  ! 
Ciel  exterminateur,  anéantis  mon  être, 
Anéantis  le  jour,  le  lieu  qui  m'a  vu  naître!... 
Mais  quel  vide  effrayant  se  forme  sous  mes  pas!... 
Grâces  au  ciel,  je  vois  les  gouffres  du  trépas... 
Dansleurprofondenuitcouronscachermescrimes... 
Mais  quel  spectre  se  meut  au  fond  de  ces  abymes?... 
C'estmamere,grands  dieux!..  Fuyons...  Mais  là  voici... 
Égisthe  l'accompagne...  et  toi,  Pylade,  aussi! 
Commeeuxtu  me  poursuis,  toi,  mondieututélaire! 
Tu  sers  de  mes  bourreaux  l'implacable  colère  1 
L'ami  qui  me  restoit  devient  mon  assassin  ! 
Il  s'arme  de  serpens,  il  les  jette  en  mon  sein! 
Ciel!  où  fuirai-je?  Arrête,  ombre  chère  et  terrible... 
Vois  mesremords,mespleurs,mon  désespoir  horrible.. 
Ah  !  je  succombe... 

(i/  tombe  dans  les  bras  de  Pylade.} 

PYLADE. 

O  ciel  !  et  ne  ihe  vois- tu  pas 
Te  soutenir,  ami,  te  serrer  dans  mes  bras?... 

oreste,  revenant  à  lui. 
C'est  toi  ! 

PYLADE. 

Vois  ton  ami,  que  ta  fureur  offense... 
Barbare  !  voilà  donc  l'effet  de  ma  présence  ! 
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Si  tu  n'étois  encor  plus  digne  de  pitié , 
Quels  reproches  amers  te  feroit  l'amitié  ! 

ORESTE. 

Excuse  un  malheureux  étonné  de  lui-même  ; 
Mais  peux-tu  le  blâmer?  il  perd  tout  ce  qu'il  aime. 

PTLADE. 

Où  s'égare  ton  cœur?  ose  lui  commander: 
Illustre  l'amitié,  loin  de  la  dégrader; 
Pense  moins  à  Pylade ,  et  t'occupe  d'Oreste  : 
Du  plus  beau  sang  des  rois  n'avilis  point  le  reste; 
Sois  homme ,  et  me  fais  voir  le  fils  d'Àgamemnoa 
Oublie  et  tes  remords,  et  ton  crime,  et  ton  nom; 
Que  notre  honneur  soit  seul  présent  à  ta  pensée. 

ORESTE. 

Du  moins  si  nos  soldats,  si  le  fidèle  Alcée, 
Si  de  nos  premiers  ans  ce  guide  et  ce  soutien 
Savoit  quel  est  ton  sort,  sa  voit  quel  est  le  mien.- 
Maismon  malheur  peut-être  en  ce  momentïopprime; 
Il  est  de  mon  destin  que  ta  mort  soit  mon  crime- 
Ah  malheureux  ! 

PTLADE. 

On  vient  Au  nom  de  ton  ami 
Cesse  d'être  en  ces  lieux  ton  premier  ennemi. 
Pourquoi  se  plaindre  tantdu  sortqui  nousrassemble? 
Est-il  donc  si  cruel  ?  nous  périssons  ensemble. 

ORESTE. 

Au  moins  veille  sur  moi:  maître  de  mes  remords, 
Que  je  puisse  inconnu  descendre  chez  les  morts: 
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Aux  yeux  de  mes  bourreaux  que  mon  amc  affermie 
Marque  mon  infortune ,  et  non  mon  infamie  : 
Je  mourrois' doublement  mourant  déshonoré. 

SCENE  IV- 

ORESTE,  PYLADE,  IPHIGÉN1E,  ISMÉNIE, 

EUMENE,  PRÉTRESSES. 

iPHiGÉsriB,  à  part. 
Qu'à  leur  aspect  touchant  mon  cœur  est  déchiré! 

oreste,  à  Pjrlade. 
Quelle  femme  vers  nous  avec  effort  s'avance  ? 
Je  sens  que  ma  fureur  se  calme  en  sa  présence. 

JPHlGÉtflB. 

Des  soins  que  me  prescrit  la  céleste  rigueur 
Osons  du  moins  remplir  le  seul  cher  à  mon  cœur. 

{aux  prétresses.) 
Que  Ton  ôte  les  fers  des  mains  de  ces  victimes; 
Accomplissez  du  ciel  les  ordres  légitimes; 
Ces  fers  injurieux 9  désormais  superflus. 
Dans  ce  temple  sacré  ne  leur  conviennent  plus. 

(pendant  qu'on  détache  leurs fers.) 
Quels  traits  et  quel  maintien!...  O devoir  inflexible!.. 
Qu'il  est  cruel  de  naître  avec  un  cœur  sensible! 
(après  que  les  prêtresses  se  sont  retirées  au  fond 

du  théâtre.) 
Étrangers  malheureux  dont  la  noble  douleur 
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Accuse  en  vous  des  rois  le  sang  et  la  valeur, 
Daignez  répondre  aux  soins  de  mon  ame  attendrie: 
Quels  sont  vosdieux,vos  lois?  quelle  est  votre  patrie? 
Sur  les  devoirs  sanglans  d'un  emploi  rigoureux 
Ne  jugez  point  mon  cœur  infortuné  par  eux; 
Des  barbares  rigueurs  d'un  culte  illégitime 
Mon  bras  est  l'instrument ,  mon  cœur  est  la  victime. 
Parlez:  ne  craignez  point  ici  de  vous  trahir; 
Vous  êtes  malheureux ,  je  ne  peux  vous  haïr. 

PYLADJE. 

Ah!  qui  que  vous  soyez ,  au  malheur  qui  me  presse, 
Quand  vous  l'allez  combler,  quel  soin  vous  intéresse? 
S'il  faut  mourir,  frappez:  votre  pitié  nous  nuit; 
Précipitez  nos  jours  dans  l'éternelle  nuit, 
Sans  exiger  de  nous  un  aveu  déplorable  : 
Qui  périt  inconnu ,  périt  moins  misérable. 

iphig^hie. 
O  sentimens  trop  chers  à  mon  cœur  combattu1. 
Puise-t-on  l'infortune  au  sein  de  la  vertu? 

PTLADE. 

Plaignez  moins  nos  destins,  la  mort  fait  notre  envie: 
L'homme  apprend  tous  les  jours  à  mépriser,  la  vie. 

IPHIGÉNIE. 

Quel  sort  si  rigoureux  vous  en  fait  un  malheur? 

.    P  YLADE. 

Tout  homme  a  ses  revers ,  tout  homme  a  sa  douleur; 
Le  plus  heureux  mortel  a  connu  les,alarmes: 
Hélas  !  il  n'en  est  point  qui  n'ait  verse  des  larmes! 
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iphigénie,  à  Oreste. 
Mais  qui  donc  êtes-vous?...  Parlez^vous  dont  le  front.. 

PYLADE 

Pourquoi  d'un  vain  aveu  solliciter  l'affront? 

iphigénie,  à  Oreste* 
C'est  vous  que  j'interroge  :  ah!  daignez  me  répondre  ; 
Et  ne  m'outragez  pas  jusques  à  me  confondre 
Avec  un  peuple  aveugle,  à  moi-même  odieux,  . 
Dont  un  sort  inoui  me  fait  servir  les  dieux. 
Parlez:  à  vos  malheurs  il  importe  peut-être 
Que  je  sache  dumoinsquels  lieux  vous  ont  vu  naître... 
Vous  ne  répondez  rien;  toujours  vous  me  cachez 
Vos  douloureux  regards  à  la  terre  attachés. 

ORESTE. 

Quel  fruit  attendez- vous  de  cette  connoissance  ? 

IPHIGÉNIE. 

Dans  le  sein  de  la  Grèce  auriez-vous  pris  naissance  ? 
Mycene ,  Argos.~  Où  vont  mes  esprits  prévenus  ?... 
Ah!  sans  doute  ces  lieux  ne  vous  sont  pas  connus? 

ORESTE. 

Plût  au  barbare  ciel  qu'un  désert  m'eût  vu  naître , 
Et  qu'il  m'eût  fait  périr  avant  de  les  connoître  ! 

IPHIGÉTfJE. 

Comment!  Argos  a-t-il  été  votre  berceau? 

ORESTE. 

Hélas  !  que  n  étoit-il  en  naissant  mon  tombeau  ! 

iPHiGJtarr&' 
Ah  !  s'il  est  vrai ,  comblez  ou  dissipez  ma  joie: 

*•  9 
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Au  milieu  de  la  gloire  et  des  trésors  de  Troie 
Quel  est  dans  son  palais  le  sort  d'Agamemnon  ? 
Jouit-il  d'un  bonheur  égal  à  son  grand  nom? 

O&ESTX. 

O  ciel  !  que  dites-vous  ?  une  main  parricide.... 

iPBiGiiriE. 
L'aurait  livré ,  grands  dieux  !  à  la  Parque  homicide? 
Et  quelle  main  ? 

OftBSTA. 

Madame- 

IPHfOilUE* 

Achevés. 
oek&tx. 

Je  ne  puis. 
iphi&éiue* 
Parlez;  que  craignez- vous? 

axmsTU,  à  part 

Je  ne  sais  où  je  suis. 

IPHIGÉBIE. 

Quel  fut  son  assassin  ? 

OEESTE. 

Son  épouse  adultère. 

LPHIGiNIE. 

Clytemnestre? 

OEISTE. 

L'amour  trama  ce  noir  mystère; 
Il  l'arma  d'un  poignard. 
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Qcrii&e!  affreux  transport! 
De  son  assaarâ*!  qwl  e«  le  fruit  ? 

J4i  mort» 

IPHIGÈNIE. 

Coraaœat? 

Soafila- 
pyla^e,  6w#  Qreste. 

Ajnr&ev.  Àb  i  «jtt'U  W*  dëfte#perc  ! 

Eh  bien  !  son  fils!  parlez. 

ORS9T3» 

Ilftvepgéçoiipçro 

IPHIGÉNIK 

Qu'entends-je? 

PYLÀDE. 

Au  nom  des  dieux,madaroe,ren9 plissez 
Notre  plus  cher  espoir,  qu'ici  vous  trahissez: 
Quel  soin... 

iphigenie,  à  Orçsfa. 
Qu'est  devenu  oe  fils? 
oaims. 

L'horreur  du  monde. 

Grands  dieux! 

9' 
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ORESTE. 

Las  de  tramer  sa  misère  profonde, 
Il  a  cherché  la  mort,  qu'il  à  trouvée  enfin. 

iphigévie,  à  part. 
O  déplorable  sang  !  implacable  destin  ! 

(à  Oreste.) 
My  cène  n'a  donc  plus  du  grand  vainqueur  deTroie— 

oreste. 
Que  la  plaintive  Electre  à  sa  douleur  en  proie. 

IPHIGÉNIE. 

Prétresses...  conduisez  ces  deux  infortunés 
Aux  lieux  où  pour  l'autel  ils  doivent  être  ornés. 

(  à  part  ) 
Je  nepeux  plus  long-tems  devant  eux  me  contraindre. 

(les prétresses  emmènent  Oreste  et  Pjrlade.) 

SCENE  V. 
IPHIGÉNIE,  ISMÉNIE,  EUMESE. 

IPHIGÉNIE. 

Oreste  est  mort! 

ISMÉNIE. 

Hélas  !  que  vous  êtes  k  plaindre! 

IPHIGÉNIE. 

Il  est  mort!  C'en  est  fait ,  tout  est  fini  pour  moi. 

ISMÉNIE. 

Àh  !  madame ,  quel  est  l'état  où  je  vous  voi  ? 
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EUMEKE. 

De  quel  saisissement  êtes-vous  pénétrée  ? 

IPHIGÉNIE. 

Quelle  confusion  dans  le  palais  d'Atrée! 
Quel  cours  d'assassinats  l'un  par  l'autre  punis  L. 
Poursuivez,  dieux  cruels  j  contre  mon  sang  unis; 
Dans  mon  flanc  déchiré  cherchez  le  triste  reste 
De  ce  coupable  sang  qu'avec  vous  je  déteste.... 
Horrible  perspective,  effroyable  avenir 
Que  mes  regards  tremblans  ne  peuvent  soutenir! 
Eh  quoi  !  traîner  sans  cesse  un  joug  fatal  an  monde  ! 
Ne  m'abreuver  jamais  que  du  sang  qui  m'inonde  l 
Ne  voir  pour  tout  objet  que  morts  et  que  mourans 
Avec  de  longs  sanglots  sous  mes  mains  expirans! 
Ce  jour  encor,  malgré  le  remords  qui  rae  ronge-. 
Ah!  plutôt  dans  mon  cœur  queie  couteau  se  plonge! 
Cessons  de  respecter  l'ouvrage  des  humains: 
Dans  un  temple  de  paix, eux  seuls  arment  mesmains; 
Suivons  le  désespoir  où  ma  vertu  me  livre  :; 
Où  l'innocent  périt  c'est  un  crime  de  vivre» 

isHiniE. 
Ah!  pour  vous- arracher  d'un  rigoureux  séjour 
Le  sort  vous  réduit-il  à  renoncer  au  jour? 
Quoi  donc!  oubliez-vousqu'Ékctreencôr  vousreste , 
Et  peut  vous  tenir  lieu  de  votre  cher  O reste? 
Osez-vous*  dans  vos  fers  au  trépas  recourir , 
Au  mépris  d'une  sœur  qui  peut  vous  secourir? 
Elle-même,  grands  dieux!  mortellement  atteinte, 
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Parmi  l'affreux  débris  de  sa  famille  éteinte, 
Au  milieu  des  ruisseaux  du  sang  dont  elle  sort, 
Rampeetsuccombeenproîeauxhorreursdesonsort: 
Ah  !  pour  elle  du  moins  supportée  la  lumière; 
Vivra,  et  rappelez  votre  force  première 
Avec  l'espoir  certain  de  fuir  votre  oppresseur, 
Et  dadooeifr  sur-tout  les  maux  de  votre  sceur. 

I'PHrGÉRI'E. 

Hélas! 

Datis  det  espoir  le  ciel  vous  autorise; 
Moins  rigoureux  «nfin  le  sort  vous  favorise, 
Et  livre  àvoS  pr^etsom  oito^h  dîAnrgos: 
Osez  rompre  par  lui  la  «chaîne  de  TOBWaafr; 
De  ces  sauvages  niera  ouVrez-4ui  le  passage; 
Qu'il  retourne  à  Myocne*,  et  ^'im  houleux  «message 
Instruise  retire  *ceorTLu;eecret  de  vcbjoutr, 
Qui  saros  doute  des >sietts  vont  ranimer  le  cours. 
Eh  quoi!  Vous  balances? 

.   I'Pfl:iQ&fl£. 

Eh  fcien  !  je  m'abandonne 
Au  dangereux  conseil  que  ta  pitié  me  donne.- 
Au  moins  d  un  malheureux  j'adoucirai  le. sort; 
Mats,  captive  en  ces  lieux  y  pai-<juel secret  re«orU 

iSBtâmx. 
Approuvée  seulement  le  celé  de  mompere., 
Getuirde^esamis.     .; 
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IPHIGÉNIE. 

Je  crains  que  ma  misère, 
Que  sa  contagion  ne  setende  sur  eux. 
Ah!  si  j'allois  leur  faire  un  sort  plus  rigoureux! 

JSMiNIB. 

Fuyant  Fœil  du  tyran  •>  sans  titre  et  sans  fortune 
Qui  les  rendent  suspects  à  sa  crainte  importune , 
Croyez  qu'enveloppés  dans  leur  obscurité 
Ils  vous  pourront  servir  avec  impunité. 

IPHIGÉNIE. 

Tu  crois... 

1  ISMÉtflE* 

De  Tuades  Grecs  (Jber  à  votne^pérance 
Vous  ailes  voir  h*ento*  les  joui*  est  assurance* 
Je  cours... 

^pHjcékïï:. 

Arrête  :  écoute ,  et  que  ion  amitié 
Se  prête  eaeôre  aux  soins  d'une  jvste  pitié. 
Ces  deux  infortunés  <ju'u«  .mêroe  sort  raasewfrle 
Pourquoi  les  réparer  ?  délivrons-les  -easembW  : 
Uu  :seutNi«eiit  jseoret  me  reod  plu*  cher  l'u»  4  eux  ; 
Maïs  l'autre  également  est  homme  etiftplbiaiwn;. 

isiriKi». 
Mon  cœur  vousprévenoit;  le  même  soin  ranime. 

IPHIGÉNIE. 

L'effroi  vient  «ne  saisir  sur  le  bord  de  l'abyme... 
Des  vengeances  du  ciel  si  j'offensois  les  droits! 
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Si  j'étois  malheureuse  et  coupable  à  la  fois!... 
Va ,  ne  m'écoute  plus,  et  cours  trouver  ton  père: 
Je  vois  qu'il  n'est  plus  tems  que  mon  cœur  délibère  ; 
Mais  qu'il  ne  tente  rien  qu'à  l'abri  du  danger: 
C'est  redoubler  mes  maux  que  de  les  partager. 

(IsTnéme  sort) 

SCENE  VI. 

IPHIGÉNIE,  EUMENE. 

IPHIGÉNIE. 

Toi,  cours  trouver  Thoas :  qu'une  innocente  feinte 
L'éloigné  de  ces  lieux,  et  commande  à  sa  crainte; 
Qu'elle  force  son  zèle  à  différer  la  mort 
De  ces  infortunés ,  dignes  d'un  meilleur  sort: 
Flatte  l'illusion  qui  les  lui  peint  coupables; 
Prête-leur  des  forfaits  dont  ils  sont  incapables; 
Dis  que  Diane  avant  de  les  sacrifier 
Vient  de  nous  ordonner  de  les  purifier... 
Je  siens  avec  effroi ,  dans  le  rang  où  nous  sommes, 
Combien  il  est  affreux  d'en  imposer  aux  hommes; 
Mais  le  motif  m'excuse  en  cette  extrémité: 
Qui  sert  les  malheureux  sert  la  divinité. 

FIN   DU    SECOND   ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

ORESTE,PYLADE. 

ORE5TE-. 

Enfin  nous  voilà  seuls  et  libres  de  contrainte  ; 
Je  peux  et  respirer  et  te  parler  sans  crainte 
Avant  qu'un  même  sort,  trop  long- 1 cuis  attendu, 
Fasse  couler  mon  sang  dans  le  tien  confondu. 
Un  soin  nouveau  se  mêle  au  trouble  qui  me  presse  ; 
O  mon  ami!  dis-moi,  quelle  est  cette  prêtresse 
Dont  le  sensible  cœur,  4'gne  de  sa  beauté, 
Sait  dans  les  malheureux  chérir  l'humanité? 
Quel  intérêt  secret,  que  je  ne  peux  comprendre, 
Au  sort  d'Agamemnon  ici  peut-elle  prendre? 
D'où  vient  qu'à  son  aspect  s'éclaircissoit  la  nuit 
Qu'autour  de  moi  répand  le  malheur  qui  me  suit? 
Par  quel  charme  inconnu  la  terreur  qui  me  glace 
A  d'au  très  soin  s  pi  us  chers  dan  s  m  on  sein  fa  i  soit  place  ? 
Quels  sont  les  sentimens  dont  j'éprouvois  l'attrait? 
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Enfin  de  mes  remords  qui  peut  m  avoir  distrait? 

PTLADF, 

En  cet  instant  fatal  que  ton  honneur  réclame 

Quel  méprisable  soin  vient  agiter  ton  ame? 

De  quoi  va  s'occuper  torf  esprit  égaré 

Tandis  que  sur  l'autel  le  glaive  est  préparé? 

Où  t'emportent  les  pleurs  d'une  femme  étrangère 

Qu'aura  versés  sur  nous  sa  pitié  passagère? 

Déjà  trop  ébranlé  par  tes  premiers  tourmens, 

Veux  tu  perdre  l'honneur  de  tes  derniers  momens? 

Remplis  plutôt  ton  cœur  du  soin  de  ta  mémoire; 

Meurs  sans  honte  du  moins , s'il  faut  mourir  sans  gloire; 

Maître  de  tes  transports  yifqpose  à  tes  bourreaux , 

Et  ne  leur  laisse  voti*,  de  toi,  que  le  héro*  : 

Un  grandes  urne  connaître  tourknentquelahonte  ; 

Il  cède  à  aa  rigueur,  h  reste  il  Ae  suiwoote. 

SCENE  IL 

OfteSTE,  PYLAOE,  IPttlGEW>IIL 

Je  vois  vostf roats  trowjbèés  ;  mon»douio<ineur  aspect, 
O  dignes  étrangers!  vouQ«enoit-il  eusptdt? 
Ah  !  jugeznrieuxdHmjéaBurqiu  ptrendvatredéfense: 
Il  ne  mérite  pas  que  le  vàkre  i'dESenae*.. 
Changeant  mon  raiaistepe  en  un  plus  cher  ewploù 
Je  viens  vous  affranchir  des  r%uco»s.«ie  Jalloi; 
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Je  l'«p«e4tt  «moins  :  l'humanité,  |>lu5  forte, 
Après  de  longs  combats ,  sur  mon  devoir  remporte  ; 
Je  sens  même  îès  dieux  d& ns  mon  *cœtïr  s'opposer 
Au  mysterfc  stoglant  qu1iismnbletit  m'imposer; 
Etstrtpefrttemtpotirva^ 

A  vtftreaspeetftbii'eh&Dft  rtt'ea  Mrot*net4mfeéint4itémes. 
J'ose  v«ms  î'&vouer ,  titi  uom  tihet  *et  >preftsàtit 
Se  joint  à i  là  pîtië  que  rn<m  &«*«  ressent.    * 
Ce  ciel  -znVtt  étramger;  mu  patrie  est  laOrede: 
J  y  veux  ëcrtfrte  à  ceux  lcfoe  trnm  soTt intuêr esiae  ; 
Je  veux  fix*r  par  vous' teurs  esprits  incertaine, 
Et  leurcomïminiquer  nmes  iétowiMtns'd»esftins. 

SCENE  Ilï. 

ORESTE,  PYLADE,  IPHI'GÉNIE,  ISMÉNIE. 

iS'Xéftl'Ê. 

Madame... 

(apjpereêv&httes  étrangers ,  -eiteJuifétit  signe  de 
les  faire  ^mtifer.) 

( nux  ^étrangers. )(-à  fmvènie. ) 
Éloignez-vous..Xiel!,que*viens-tum'apprendre? 
(  Oreste  et  Pjladese  retirent  au  fond^chc  <thé&re>  ) 

ISMÉNIE. 

Qu'à  sauver  les  deux  Grecs  vous  ne  pouvez  prétendre 
Alors  qu'un  seul  suffit  au  succès  de  vos  voeux  : 
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Tous  nos  amis,  tremblans  pour  vous  comme poureux, 
Disent  que  c'est  se  rendre  inutile  victime, 
Et  c'est  peut-être  en  vain  commettre  undoublecrime; 
Ils  ajoutent  encor  que  Tboas  veut  du  sang, 
Dût-il  l'aller  chercher  jusque  dans  votre  flanc; 
Qu'ilfaut,ainsiqu'auxdieux,quipeut-ètrerexigeDt, 
Céder  une  victime  aux  terreurs  qui  l'affligent  ; 
Qu'avec,  plus  de  succès  vous  pourrez  imposer 
À  son  zèle  sanglant  qu'il  vous  faut  abuser; 
Et  que  son  cœur  enfin,  s'il  voit  un  sacrifice, 
Alors  de  vos  discours  verra  moins  l'artifice; 
D'un  invincible  effroi  tous  en  un  mot  surpris, 
Ne  veulent  seconder  mon  père  qu'à  ce  prix: 
Aux  prières  en  vain  son  zèle  a  joint  les  larmes- 
Madame,  il  a  fallu  céder  à  leurs  alarmes. 

IPHIGÉNIE. 

Quelles  extrémités!... 

isménje. 
Us  vous  ôtent  le  choix; 
La  nécessité  parle,  il  faut  suivre  sa  voix. 

IPHIGÉNIE. 

Je  suis,  puisqu'il  le  faut,  l'exemple  de  ton  père; 
Je  cède  à  son  danger > anx  dieux,  à  ma  misère. 

ISMÉNIB. 

Je  cours  le  retrouver  Hâtez-vous. 

(elle  sort) 
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SCENE  IV. 

IPHIGÉNIE,   ORESTE,  PYLADE,    dans  le 
fond  du  théâtre. 

iPHiGÉwiE ,  sur  le  devant 

Sort  cruel, 
Quelles  sont  tes  rigueurs  !  Ah  !  d'où  vient  que  le  ciel 
Ote  presque  toujours  aux  cœurs  qu'il  a  fait  naître 
Humains  et  bien  faisans,  l'heureux  pouvoir  de  l'être? 

(  à  Oreste  et  à  Pjlade.  ) 
Approchez....  Je  frémis....  Par  mon  trouble  apprenez 
L'excès  de  vos  malheurs,  et  me  les  pardonnez  : 
De  mes  foibles  efforts  oubliant  l'impuissance, 
TTayant  le  cœur  rempli  que  de  votre  innocence, 
J'ai  cru  que  je  pouvois,  douce  et  cruelle  erreur  ! 
De  vos  destins  communs  diminuer  l'horreur; 
Je  vous  en  ai  flattés,  je  m'en  flattois  moi-même  ; 
Trop  aisément  le  cœur  se  livre  à  ce  qu'il  aime  : 
Ma  pitié  m'aveugloit  ;  ses  efforts  hasardeux 
Ne  peuvent  tout  au  plus  sauver  qu'un  de  vous  deux  ; 
Et  telle  est  la  rigueur  de  mon  sort  et  du  vôtre 
Qu'il  faut  que  l'un ,  hélas!  meure  pour  sauver  l'autre. 
Vous  partagez  mon  cœur,  et  vous  le  déchirez.... 

(  à  Oreste.  ) 
Mais  puisqu'il  faut  choisir....  c'est  vous  qui  partirez  : 
Mes  ordres  sont  donnés;  le  danger,  le  tems  presse; 
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Je  cours  en  profiter  pour  vous,  pour  ma  tendresse, 

Et  je  reviens.  (elfa  sort) 

SCENE  V. 

ORESTE,  PYLADE. 

or  este,  éperdu. 
Où  suis-jpL.  Et  Je  la  laisse  allçr  L. 
Mais  quelle  voix  pour  moi,  grands  dieux  îpeut  lui  paria 

PYJLADE. 

Le  voilà  donc  rempli  ce  voeu  si  légitime! 

De  l'amitié  je  meurs  honorable  victime. 

O  mon  unique  ami  !  souscris  à  mon  bonheur; 

Souscris  au  choix  des  dieux,  si  cher  à  mon  honneur: 

Laisse-moi  mourir  seul,  et  d'un  ami  fidèle 

Donner  à  l'univers  l'exemple  et  le  modeîe; 

Qu'avec  étonnement  il  apprenne  d'un  roi 

Jusqu'où  de  l'amitié  s'étend  l'auguste  loi  : 

Tu  ne  peux  mieux  payer  les  soins  de  ma  tendresse 

Qu'en  remplissant  mes  vœux  et  ceux  de  la  prêtresse.- 

oreste. 
O  fureur!....  M'aimes-tu? 

PTLADE. 

Quel  étrange  discours 
Dont  tes  sanglots  pressés  interrompent  le  cours? 
Si  je  t'aime! 

ORESTE. 

Réponds. 
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PYLADÈ. 

Ton  air  affreux  me  glace  ! 
Parle  ;  que  me  veux-tu? 

ÔRBSTS. 

Que  tu  prennes  n>a  place. 
Moi,  renoncer  au  choix  !.... 

OfcfiSTfi. 

Et  c'est  là  me  chérir  l 
Dis-moi,  qui  de  nous  deux  doit  en  ces  Keux  périr? 
Consulte  l'amitié  par  mes  crimes  flétrie; 
Ai-je  quitté  pour  toi  le  trône  et  ma  patrie? 
L'horreur  de  tes  forfaits,  ta  rage,  et  tes  remords 
T'ont-ils  ici  conduit  à  travers  mille  morts? 
Parricide  vengeur  du  meurtre  de  ton  père, 
Ton  bras  dégoutte-t-il  du  meurtre  de  ta  mère? 
Vois- tu  des  traits  de  sang  et  desspectres  dans  l'air 
Au  jour  que  font  éclore  et  la  foudre  et  l'éclair? 
Vois-tu  fuir  devant  toi  la  terre  épouvantée? 
Marcher  à  tes  cotés  ta  mère  ensanglantée? 
Vois-tu  d'affreux  serpens  de  son  front  s*élancer, 
Et  de  leurs  longs  replis  te  ceindre  et  te  presser?... 
Le  seul  trépas  est-il  ta  dernière  ressource? 
Lui  seul  de  tant  d'horreurs  peut- il  combler  la  source  ? 
Tu  m'aimes!  et  tu  veux  qu'en  cet  horrible  état, 
Qu'écrasé  sous  le  poids  de  mon  noir  attentat, 
Fuyant  le  coup  fatal  que  ma  fureur  implore, 
Je  recherche  le  jour,  que  je  souille  et  j'abhorre! 
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Proscrit,  désespéré,  sans  asyle,  sans  dieux, 
Misérable  par-tout,  et  par- tout  odieux, 
Tu  m'aimes!  et  tu  yeux,  ô  comble  de  l'outrage! 
Tu  veux  dans  ton  ardeur,  ou  plutôt  dans  ta  rage, 
Que  je  me  souille  encor  du  plus  noir  des  forfaits, 
Pour  racheter  mes  maux,  et  payer  tes  bienfaits? 
Tu  yeux  que ,  redoublant  l'excès  de  mes  alarmes, 
Afin  de  t' épargner  quelques  frivoles  larmes, 
Déjà  de  la  nature  exécrable  bourreau , 
Au  sein  de  l'amitié  je  plonge  le  couteau  ! 
Ah!  barbare!  peux-tu  jusque  là  méconnoître 
L'ame  de  ton  ami,  le  sang  qui  Ta  fait  naître? 
Avec  quels  traits  affreux  dans  ton  cœur  me  peins-tu  ! 
Pour  être  criminel,  me  crois- tu  sans  vertu? 

PTLADE. 

Où  t'égare  l'horreur  du  trouble  qui  t'opprime  ? 
Quel  noir  transport  te  fait  de  mon  trépas  un  crime? 
Pour  racheter  ta  vie  as- tu  vendu  mon  sang? 
Dois-tu  le  glaive  en  main  me  déchirer  \e  ûanc? 
Ton  cœur,  ton  foible  cœur,  étonné  du  suppVice, 
Du  choix  de  la  prêtresse  a-t-ii  été  complice? 

OR  ES  TE. 

En  suis-je  moins,  cruel!  l'instrument  de  ta  mort? 
Qui  t'a  conduit  ici? 

PYLADE. 

La  rigueur  de  ton  sort. 

ORESTE. 

Eh  bien  L. 
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PTLADE. 

Mais  malgré  toi,  malgré  ta  résistance, 
•Qui  n'a  jamais  cessé  d'éprouver  ma  constance, 
Que  ta  triste  fureur  cesse  de  t'imputer 
Ma  mort,  qu'en  vain  ici  tu  veux  me  disputer; 
Ose  plutôt  par  elle,  ose  briser  ta  chaîne. 
Je  peux  fléchir  des  dieux  l'inexorable  haine; 
Le  sang  de  l'amitié  sur  l'autel  répandu 
Peut  expier  l'erreur  de  ton  bras  éperdu. 

OR  ES  TE. 

Malheureux  !  t'es-tu  joint  à  ma  barbare  mère 
Pour  redoubler  l'excès  de  ma  douleur  amere? 
Pourquoi  veux-tu  des  dieu  x  m  o  ter  le  seul  bienfait , 
Et  me  charger  encor  d'un  indigne  forfait? 
Horrible  au  monde  entier  d'où  ma  fureur  m'exile , 
Eb!  quel  seroit,  dis- moi,  quel  seroit  mon  asyle, 
Si  de  concert  avec  le  destin  ennemi, 
Tu  în'ôtois  à  la  fois  la  mort  et  mon  ami? 

PTLADE. 

Meurs  donc,  cruel!  au  gré  de  ta  farouche  envie 
Fais  donc  à  ton  ami  perdre  une  double  vie. 
Hélas!  je  me  flattois  qu'au  choix  des  dieux  soumis, 
Que  respectant  leur  sang  dans  tes  veines  transmis, 
Ton  cœur  s'éleveroit  au-dessus  de  lui-même, 
Et  me  feroit  enfin  revivre  en  ce  que  j'aime; 
Mais  tu  ne  veux  que  suivre  en  furieux- mes  pas, 
Et  me  ravir,  ingrat!  le  prix  de  mon  trépas. 
Âh  dieux  ! . . .  mon  cher  Oreste ,  ah  !  par  pitié,  par  grâce, 
[\.  10 
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Daigne  pour  ton  ami  survivre  à  sa  disgrâce! 
Qu'au  gré  des  dieux ,  contens  du  supplice  où  je  cours, 
De  tes  tristes  fureurs  je  termine  le  cours! 
Faut-il  pour  triompher  de  ton  humeur  altiere 
Qu'avec  Agamemnon  et  sa  famille  entière, 
Qu'avec  toute  la  Grèce  unie  à  tes  malheurs, 
Je  tombe  à  tes  genoux,  et  d'un  torrent  de  pleurs- 

ORESTE. 

Arrête.  Jusque  là  peux-tu  pousser  l'injure? 
Au  pied  de  ces  autels  veux-tu  qu'enfin  j'abjure 
Tous  ces  sermens  si  chers  et  si  multipliés 
Par  qui  nos  cœurs  s'ëtoient  l'un  à  l'autre  liés? 
Barbare!...  Ah  !  je  succombe  à  ce  dernier  outrage— 
Vois  mon  horrible  état ,  vois  ton  horrible  ouvrage- 
Je  ne  me  connois  plus...  Mais,  loin  de  s  adoucir, 
Ton  inflexible  cœur  semble  encor  s'endurcir-. 
Eh  bien!  je  vais,  sauvant  un  crime  à  la  prêtresse, 
Lui  découvrir  le  mien,  et  l'horreur  qui  me  presse , 
L'obliger  par  devoir  à  révoquer  son  choix. 

PYLADE. 

Ami ,  que  vas-tu  faire?  ah,  ciel  ! 
oreste. 

Ce  que  je  dois. 

PTLÀDB. 

Ah!  quel  délire  affreux!  quelle  rage  ennemie! 
Achete-t-on  la  mort  au  prix  de  l'infamie? 
De  toi-même,  grands  dieux!  porteras- tu  l'oubli 
Jusqu'à  vouloir  mourir  dans  l'opprobre  avili? 
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C'est  toi  qui  m'y  contrains;  ton  aveugle  injustice 
Impose  à  m*  vertu  ce  honteux  sacrifice.     •• 

PTLADE. 

Moi,  juste  ciel! 

ORESTE. 

Tranchons  d'inutiles  discours; 
Ou  jure  moi  de  fuir  le  trépas  où  tu  cours/ 
Ou  j'achète  à  ce  prix  la  mort  que  je  mérite: 
J'en  atteste  les  /dieux,  que  mon  aspect  irrite. 

PTLADJE. 

Peux-tu  jurer  ta  honte  î 

ORESTX.  •      -    <' 

Eh  J*  c'est  toi  qui  la  veux! 
Oui ,  je  la  jure  encore,  ou  répoqds  à  mes  vœux  : 
Je  me  déclare  un  monstre  ahhorcant  la  lumière , 
Qui  s'est  £iit  tin  tombeau  de  lairiature  entière; 
Je  dis  qui  ma  fait  naître,  et  qui  j'ai  fait  périr  ; 
Et  si  de  cet  aveu  je  ne  doia  pas  mourir , 
Si  la  prêtresse  encore  est  pour  moi  combattue, 
J'accepte  ses  bienfaits...  je  m'immole  à  ta  vue: 
Si  cette  main  balance,  ô  terre  !  entr'ouvre-toi ; 
Et  vous  qui  m'entendez,  ô  cieuxl  écrasez-moi. 

•    PTLAifrEj  û  part; 
Je  frémis!  Qu'opposer  à  sa  rage. insensée? 
Inspirez-moi ,  grands  dieux  !...  Ah  !  sans  doute  qu'Àlcée.. 

OHE8TE, 

La  prêtresse  paroit 

10. 
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PTLADB. 

Je  cède  à  ta  fureur  ; 
Tes  jours  me  sont  encor  moins  chers  que  ton  honneur. 


SCENE  VI. 

ORESTE,PYLADE,IPHIGÉNIE,EUMENL 

iphigébie,  une  lettre  à  la  main. 
(a  Oreste.)  (  à  Pjlade.  ) 

Voici.. ..  Retirez-vous....  Guide  ses  pas,  Eumeoe; 
Au  lieu  que  j'ai  prescrit,  hélas  !  qu'on  le  remene. 

ORESTE. 

(  à  Iphigéme.  )  (  Retenant  Pjrlade.  ) 

Ah!  madame ,  arrêtez.  Non!  il  ne  mourra  pas; 
C'est  à  moi  seul,  ici  de  subir  le  trépas  : 
Votre  pitié  se  trompe  au  choix  de  la  victime. 

IPHIG^NIE. 

Cessez.  Que  faites-vous  ? 

ORESTE. 

Je  vous  épargne  un  crime. 
(  montrant  Pjrlade.  ) 
Ah!  détournez  sur  lui  l'effet  de  vos  bontés, 
Et  réservez  pour  moi  vos  justes  cruautés. 

IPHIGJÉIUE. 

Pourquoi  repoussez-vous  la  main  tendre  et  propice 
Que  la  pitié  vous  tend  au  bord  du  précipice? 
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ORESTE. 

Cet  héroïque  ami  m'a  tout  sacrifié; 
Malheureux  seulement  par  ma  triste  amitiç. 

IPHIG^NIB. 

Eh  quoi!  vous  préférez  une  mort  rigoureuse 
Au  soin  de  me  servir  et  de  me  rendre  heureuse? 

ORESTE. 

D'un  reproche  honteux  n'accablez  point  mon  cœur  ; 
De  mes  destins  plutôt  accusez  la  rigueur  : 
Dans  cet  ami  si  cher  souffrez  que  je  vous  serve; 
Souffrez  pour  vos  desseins  que  je  yous  le  conserve  : 
Confiez  sans  soupçon  vos  lettres  à  sa  foi, 
Et  me  laissez  enfin  mourir  digne  de  moi. 

IPHIGÉ1HE. 

Quel  généreux  transport!  et  quel  effort  insigne!... 
Allez;  de  mes  bontés  vous  n'êtes  que  plus  digne  : 
Vivez,  et  me  servez.  Je  ne  sais  quelle  voix 
Parle  à  mon  cœur  pour  vous,  et  confirme  mon  choix. 

ORESTE. 

Ah  dieux!...  Ne  rendez  point  mon  sort  plus  déplorable  ; 
Laissez  sans  s'avilir  mourir  un  misérable  : 
La  mort  est  mon  espoir,  n'allez  point  le  trahir; 
Et  ne  me  forcez  pas  peut-être  à  vous  haïr. 

iphig^nie,  à  Pylade. 
Mais  vous, consentez- vous  au  transport  qui  l'anime  ? 
N'allez-vous  pas,  non  moins  barbare  et  magnanime , 
Signalant  contre  moi  votre  triste  amitié ,t 
Combattre  également  les  soin*  de  ma  pitié > 
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Leur  préférer  la  mort? 

pylàdb,  à  part 

Hélas  !  que  lui  répondre? 
orxste,  éperdu, 
(btis  àPjrlade*)' 
Madame...  Ah  !  souviens-toi... 

IPHIGÉNIE. 

Vous  semblez  vous  confondre  ; 
Parlez,  expliquez- vous. 

PTLADR 

Son  cruel  désespoir 
M'a  fait  de  lui  survivre  un  rigoureux  devoir. 

IPHIG^IUE. 

Comment? 

OUBSTE. 

Ah  !  n'allez  point  d'une  lâche  foiblesse 
Soupçonner  de  son  cœur  Y  héroïque  noblesse! 
C'en  est  un  digne  effort  s'il  me  laisse  mourir; 
En  osant  vivre  il  fait  pour  moi  plus  que  périr- 
Mais,  madame,  cessez  de  vous  nuire  à  vous-même, 
Et  me  laissez  enfin  vous  sauver  ce  que  j'aime. 
Hélas  !  pour  vous  servir  je  suis  trop  malheureux- 
Tournez  vers  mon  ami  ces  regards  généreux; 
Ne  me  refusez  pas;  ce  cœur  vous  en  conjure; 
Vous  feriez  de  tous  trois  et  la  perte  et  l'injure. 

IPHlGÉfflE. 

Suivez  donc,  j'y  consens,  votre  noble  fureur, 
Que  mon  ame  tremblante  admire  avec  horreur.. 
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Mourez. 

pylade,  à  part. 
Ciel,  je  frémis! 

iphigéjub,  à  Pylade. 

Me  serez-vous  fidèle? 
Puis-je  compter  sur  vous? 

PYLA.DE, 

Vous  connoîtrez  mon  zèle.. 
Daignez  de  cet  ami  d'un  seul  jour  différer 
Le  sacrifice  affreux  qu'il  vous  faut  préparer... 
Qu'au  moins  de  son  bûcher  la  flamme  étincelante 
Ne  me  poursuive  point  sur  cette  mer  sanglante... 
Me  le  promettez-vous? 

IPHICiNIE. 

Comptez  sur  ma  pitié. 

PYLADE. 

Excusez  les  terreurs  d'une  tendre  amitié  : 

Il  faut  que  votre  cœur  par  un  serment  s'engage  ; 

Je  ne  peux  consentir  à  partir  sans  ce  gage. 

iphigéiue. 
Puisque  vous  l'exigez,  j  en  atteste  les  dieux; 
Puissent-ils  m'épargner  un  devoir  odieux  !... 
Mais  ne  laissons  pas  fuir  le  moment  favorable. 

(  à  Oreste.  ) 
Étranger  malheureux ,  encor  moins  qu'admirable , 
Embrassez  votre  ami ,  que  vous  ne  verrez  plus. 

obeste,  embrassant  Pylade. 
Adieu.  Retiens,  ami,  tes  sanglots  superflus. 
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Ne  voispoint  mon  trépas,  n'en  vois  que  l'avantage; 

L'opprobre  et  les  malheurs  étoient  tout  mon  partage- 

Adieu.  Conserve  en  toi,  fidèle  à  l'amitié, 

De  ton  ami  mourant  la  plus  digne  moitié. 

Prendssoin  à  ton  retour  d'unesœur  qui  m' est  chère; 

Daigne  essuyer  ses  pleurs,  et  lui  rendre  son  frère. 

(  montrant  Iphigénie.  ) 
Sois  fidèle  sur-tout  au  vertueux  objet 
A  qui  je  dois  ici  de  tes  jours  le  bienfait 
Adieu. 

PTtADE. 

Je  meurs. 
or  este,  s' arrachant  des  bras  de  Pjrlade. 
Allons. 

PTLADL 

Mon  ami  m'abandonne** 
Arrête. 

oreste  ,  se  précipitant  de  nouveau  dansses  iras, 
puis  s'en  arrachant. 
O  mon  ami  L.  Mais  mon  destin  l'ordonne. 
ptlade,  le  retenant. 
Je  ne  puis  m'arracher..~ 

iphigénie,  toutéplorée. 

Il  faut  vous  séparer. 

PYLÀDE. 

Madame.... 

iPHiGéffiE,  à  Pjrlade. 
Dans  ses  bras  voulez- vous  expirer? 
(  elle  conduit  Oreste  jusqu'au  fond  du  théâtre.) 
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pylàde,  à  part,  sur  le  devant 
Ami,  va,  je  saurai  te  sauver,  ou  te  suivre; 
Eh  !  quand  je  le  voudrais,  pourrais- je  te  survivre? 

(Oreste  sort.) 

SCENE  VII. 

PYLADE,  IPHIGÉNIE. 

IPHIG^NIK. 

Hélas  !  queje  vous  plains  !...  Mais  les  momens  sont  chers  : 

Partez,  et  me  servez  ainsi  que  je  vous  sers. 

Voici  Técrit  enfin  que  j'adresse  à  Mycene  : 

Du  sort  qui  vous  poursuit  si  vous  dom  tez  la  haine, 

Ne  trompez  point  l'espoir  qui  peut  m'être  permis; 

Qu'aux  mains  d'Electre  il  soit  fidèlement  remis. 

PYLADE. 

Qu'entends-je  ?  et  quel  rapport  vous  unit  l'une  à  l'au  tre  ? 

IPHIG^NIE. 

Laissez-moi  mon  secret;  j'ai  respecté  le  vôtre. 

PYLADE. 

Pardonnez  ;  j'obéis.  — 

SCENE  VIII. 

PYLADE,1PH1GÉNIE,ISMÉNIE,u*esclave. 

ISMÉWIE. 

Le  navire  est  tout  prêt, 
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11  flotte  ail  gré  du  vent  qui  sert  votre  intérêt; 
A  travers  les  rochers  cet  esclave  s'engage 
A  conduire  en  secret  l'étranger  au  rivage  : 
Le  tems  presse. 

iphigénie,  à  Pylade. 

Venez.  Puissiez- vous  sans  témoins 
Quitter  ces  bprds  sanglans,  et  mériter  mes  soins! 


FI2f   DU   TROISIEME  ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

IPHIGÉNIE,  EUMENE. 

IPHIGÉNIE. 

L'esclave  ne  vient  point.  O  mortelles  alarmes! 
Mes  yeux  sans  le  vouloir  se  remplissent  de  larmes... 
Qu'est  devenu  le  Grec  si  cher  à  ma  douleur? 
Est-il  environné  de  mon  propre  malheur  ? 
Faut- il  encor  languir  dans  les  tourmens  du  doute, 
En  proie  à  tous  les  maux  que  mon  ame  redoute  ?... 
Cruels  délais  !  Combien  tout  sert  à  confirmer 
Les  noirs  pressentimens  qui  viennent  m'alarmer  ! 
O  ciel  !  encoure-t-on  ta  haine  rigoureuse 
Pour  tendre  à  l'innocence  une  main  généreuse  ? 
Lorsque  j'ai  dû  te  plaire  ai-je  pu  t'irriter  ; 
Et  me  puniras-tu  de  t'oser  imiter? 

BTJMENE, 

Pourquoi  vous  effrayer  de  quelque  vain  obstacle  ? 
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IPHIGÉNIE. 

Le  trouble  de  mon  cœur  m'est  un  fidèle  oracle. 

EUHB5L 

Auxmauxquevouscraignezquesertdevouslivrer? 
Que  sert  avant  le  tems  de  vous  désespérer? 

IPHIGENIE. 

Va,  j'ai  comblé  l'horreur  du  destin  qui  m'opprime; 
J'ai  fait  des  malheureux»,  peut-être  par  un  crime  ! 

bumene. 
Calmez  de  vos  frayeurs  l'inutile  transport. 
Et  d'Isménie  au  moins  attendez  le  rapport.. 
Je  l'apperçois. 

SCENE  II. 

IPHIGÉNIE,  ISMÉNIE,  EUMEIfE. 

IPHIGÉNIE. 

Eh  bien  !  que  faut-il  que  j'espeTC? 
L'esclave  et  l'étranger  ont-ils  rejoint  ton  père? 

ISMÉNIE. 

Tous  deux  au  lieu  prescrit  n'oiit  point  encor  paru  : 

Mon  père  impatient  en  vain  a  parcouru 

Tousles  sombresdétoursque  l'esclave  a  dû  prendre, 

Il  n'a  rien  vu  ;  tous  deux  sont  encore  à  se  rendre: 

Il  n'ose  interpréter  leurs  sinistres  délais. 

Le  calme  cependant  règne  dans  le  palais  ; 

Et  vos  desseins,  cachés  dans  la  nuit  du  silence, 
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De  l'oeil  qui  vous  poursuit  trompent  la  vigilance... 
Mais  que  vois-je  ? 

SCENE  III. 

IPHIGÉN1E,  ISMÉNIE,  EUMENE,  l'jmclàve. 

IPHIGiNIC. 

Approchez,  soyez  moins  qffrayé. 
Qu'est  devenu  le  Grec  k  vos  soins  confié  ? 

LESCLAVE. 

Il  n  est  plus. 

ISMÉNIE. 

Ciel! 

IPHIGilTIE. 

Comment? 
l'esclave» 

Sous  de  flatteurs  auspices 
Rampant  avec  effort  le  long  des  précipices , 
Nous  avancions  déjà  vers  l'asyle  écarté 
Où  flotte  le  vaisseau  pour  sa  fuite  apprêté; 
Je  précédois  ses  pas,  et  lui  frayois  la  route: 
Alarmé  d'un  bruit  sourd,  il  m'arrête,  il  écoute; 
Et  le  moment  d'après  il  pense  voir  de  loin 
S'avancer  à  pas  lents  quelque  indiscret  témoin  ; 
Son  cœur  se  trouble  :  il  veut  qu'à  l'instant  jelequitte, 
Et  que  j'aille  éclairçir  le  danger  qui  l'agite; 
Je  cède  à  la  terreur  dçnt  je  le  vois  frappé; 
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Et  moi-même  tremblant ,  sous  un  roc  escarpé. 
Au  fond  d'un  antre  oùTondeeninugissantse brise, 
Le  faisant  retirer,  de  crainte  de  surprise, 
Je  cours  voir  en  effet  si  son  œil  abusé 
Pouvoit  n'en  avoir  pas  l'un  à  l'autre  imposé: 
Reconnoissant  bientôt  l'illusion  fatale 
Qu'avoit  produit  en  nous  une  frayeur  égale, 
Je  revole  vers  lui...  Mais,  ô  soins  superflus  ! 
Dans  le  creux  du  rocher  je  ne  le  trouve  plus  ; 
Les  flots  en  s'y  brisant  selon  toute  apparence 
L'ont  englouti,  madame,  avec  votre  espérance. 

IPHIGÉNIE.  , 

(  à  l'esclave.)  (à  Isménie.) 
O  sort!...  Allez...  Et  toi,  de  ces  bords  ennemis 
Fais  éloigner  ton  père  ainsi  que  ses  amis  : 
Conserve  à  ta  tendresse  une  tête  si  cbere; 
Qu'il  rentre  en  son  asyle,  et  moi  dans  ma  misère. 

(  Isménie  et  l'esclave  sortent  ) 

••••     SCENE  IV.     "  ••■     ' 

:    IPHIGÉNIE,  EUMENE. 

"'     iPHiGiîrnE. 
C'en  est  donc  fait  !  il  faut  renoncer  pour  toujours 
Au  trop  crédule  espoir  qui  prôkmgeoit  mes  jours! 
Jaloux  des  soins  sanglans  que  sa  rigueur  m'impose, 
Le  ciel  impitoyable  à  mon  retours  oppose- 
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Argos  a  disparu  pour  moi  de  l'univers  !... 
Ces  lieux  seront  toujours  de  mes  larmes  couverts  ! 
Ah  !  puisque  sans  espoir,  en  esclave  asservie , 
J'y  dois  traîner  le  poids  d'une  mourante  vie , 
Au  moins  contentons-nous  :  voyons  l'autre  étranger; 
Sur  mes  tristes  destins  osons  l'interroger  : 
C'estledernierdesGrecsquem'offrirontsans  doute 
Ces  bords  qu'avec  horreur  l'humanité  redoute  ; 
Il  faut  en  profiter. 

EUMENE.    , 

Eh  !  quel,  funeste  bien 
Attend  votre  douleur  d'un  si  triste  entretien  ?   . 
Voulez- vous  renoncer  au  devoir  de  prêtresse? 
Voulea-.vous,de  vos  sens  moins  que  jamais  maîtresse, 
Ranimant  la  pitié  qu'il  vous  faut  étouffer, 
Céder  à  ses  transports,  au  lieu  d'en  triompher? 

JPHJGÉNIJE. 

Les  dieux,  en  reprenant  leur  première  victime,, 
Ne  m'apprennent  que  trop  mon  devoir  et  mon  crime  ! 

EUMENE. 

Ne  voyez  donc  pe  Grec,  madame,  qu'à  l'autel , 
Le  front  déjà  baissé  sous  le  couteau  mortel. 

IPHIGÉNIE. 

Quel  qu'en  soit  le  péril,  je  ne  peux  m'en  défendre. 
Sers  ma  douleur  :  je  veux  absolument  l'entendre, 
Et  voir  enfin  par  lui  détruit  ou  confirmé 
Le  doute  affreux  qui  tient  mon  esprit  alarmé. 
Mais  ne  redoute  rien  à  mon  devoir  contraire; 
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Je  promets  tout  son  sang  aux  mânes  de  mon  frère; 
Sous  le  couteau  fatal  tu  le  verras  couler , 
Dans  mon  triste  transport  dût  le  mien  s'y  mêler! 

{Eumene  sort.) 

SCENE  V. 

*  IPHIGÉNIE. 

Daignez  me  rendre  au  moins  mon  devoir  légitime, 
Et  me  laisser  frapper  sans  remords  ma  victime  y 
Grandsdieux,quemadouleurimploreenfrémissant, 
Vous  qui  m'épouvantez  en  vous  obéissant  ! 
Et  toi,  jeune  héros,  ombre  plaintive  et  tendre  , 
Reste  du  grand  Pélops,  dont  j'osois  tout  attendre, 
Frère  d'autant  plus  cher  encore  à  ma  douleur 
Quetun'euspointdëpartàmonpreniieriiialheur, 
•Qu'au  contraire,  rempli  d'innocentes  alarmes, 
Dans  mes  bras  défaillans  tu  lui  donnas  deslarmes; 
.  Pour  suprêmes  devoirs,  de  mon  amour  tremblant 
Reçois  avec  mes  pleurs  cet  hommage  sanglant; 
Reçois...  Mais  quel  présent  mon  amour  va  lui  faire  '. 
Le  sang  des  malheureux  peut-il  le  satisfaire? 
Hélas  !  il  étoit  né  pour  être  leur  soutien; 
Du  sort  des  malheureux  un  grand  cœur  fait  le  sien. 
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SCENE  VI. 
ORESTE,  IÊHIGÉNIE,  EUMENE. 

0  mort ,  à  tant  d'horreurs  arrache  enfin  mon  aine  ! 

(  à  Iphigénie.)  } 

Pourvoussuivreàlautel  m'appelez-vous, madame? 
Allons,  avec  transport  je  marche  sur  vos  pas  : 
Les  dieux  ont  su  me  faire  un  bonheur  du  trépas  ; 
Allons...  Quoi!  vous  pleurez?   ... 
iphig^nis. 

Respectez  ma  foiblesse: 
Amesyeux,s'ilsepeut,montrezmoins  de  noblesse  ; 
N ébranlez  plus  un  cœur  toujours  moins  affermi, 
Qui  veut  et  qui  ne  peut  être  votre  ennemi  ; 
Cachez-vous  tout  entier  à  mon  aine  sensible  : 
Votre  vertu  me  rend  mon  devoir  impossible. 

ORESTE. 

Ah!  ne  prolongez  point  l'excès  de  mes  malheurs  ! 
Que  sert  de  m'accabler  de  vos  propres  douleurs? 
Ne  m'en  présentez  plus,  par  pitié,  le  spectacle: 
Venez  ;  à  mon  bonheur  cessez  de  mettre  obstacle... 
Mais,  madame,  parlez:  qui  peut  vous  arrêter? 
Frémissez- vous  du  coup  que  vous  allez  porter  ? 
Armez  mon  bras;  du  vôtre  il  va  faire  l'office, 
Il  va  vous  épargner  ce  sanglant  sacrifice. 
4.  11 


ife         IPHIGENIE  EW  TAUBIDE. 

IPHIGÉITIE. 

Qu'à  ce  noble  transport  mon  cœur  se  sent  presser! 
Et  quel  est  donc  le  sang  que  vous  voulez  verser? 
QuelseinvoueratxansmisPquelrangvousavunaitre? 
Maisjeveuxl'ignorer;jecrainsdevousconnoître~. 
Laissant  votre  secret  entre  vous  et  les  dieux, 
Seulement  sur  un  point  satisfaites  mes  voeux: 
Que  sait-on  dans  Argos  du  sort  d'Iphigénie 
Qui  vit  contre  ses  jours  la  Grèce  entière  unie  ? 

oekste. 
De  quel  ressouvenir  déchirez-vous  mon  cœur  ? 
Que  me  demandez-vous?  ah  !  mortelle  rigueur! 

IPHIGiNlE. 

Et  d'où  naît  à  son  nom  le  trouble  qui  vous  presse? 
Brillant  encor  des  fleurs  d'une  tendre  jeunesse, 
Vous  n'avez  pu  la  voir;  vous  n'avez  pu  tremper 
Dans  le  complot  des  Grecs  ardens  à  la  frapper; 
Yous  n'avez  pu  parer  l'autel  pour  son  supplice  1 

ORESTR 

Mais  quel  soin  ?... 

IPHIGiNIE. 

Répondez,  n'étant  point  leur  complice. 

ORESTE. 

Que  voulez-vous?  je  vais  subir  le  même  sort, 
Par  le  même  chemin  descendre  au  même  bord. 
Heureux  si  je  pouvois,  victime  obéissante , 
Offrir  aux  dieux ,  comme  elle,  une  tête  innocente  ! 

iphigénie. 
Quoi  donc!  vous  ignorez  encore  qu'elle  vit, 
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Qu'aux  cruautés  des  Grecs  Diane  la  ravit , 
Et  que,  la  transportant,  sur  un  rivage  horrible... 

ORESTE. 

Qu,enlends-je?Iphigénie...ôdieux  !  est-il  possible... 
Ellevit?...  Achevez;  je  meurs  moins  malheureux... 
Dites- le  savez- vous?...  sur  quels  bords  rigoureux 
Respire  une  victime  et  si  chère  et  si  tendre  ? 

IPHIGÉNIE, 

En  ces  lieux. 

ORESTE. 

Juste  ciel!...  Et  pourrez-vous  m'apprendre 
Quel  est  son  sort? 

IPHIGÉNIE. 

Hélas!  plus  à  plaindre  que  vous; 
Le  sort  qui  vous  attend  lui  paroîtroit  trop  doux  ! 

ORESTE. 

Ah  dieux  !  que  cediscours  me  fait  naître  d'alarmes  L. 
Et  ne  puis-je la  voir,  l'arroser  de  rues  larmes? 
Si  vous  saviez.-  Mais  npn,..  jelui  ferois  horreur... 
Elle  dètesteroit  mon  crime  et  ma  fureur... 
Voyant  d'un  sang  si  cher  ina  main  fumante  encore, 
Pourroit-ellcxn'aiiner?  moi-même  je  m'abhorre... 
Cieux,quelssontmestourmens!puis-jeles  supporter? 
Mais  le  plus  grand  de  tous  c'est  de  les  mériter. 

ipîiigénib.. 
Quoi!  vousêtescoupable,et  mon  cœur  vous  excuse  ! 
Vous  méritez  la  mort,  et  pia  m^in  s'y  refuse  ! 
De  vos  affreux  transports  quand  jç  devroi s  frémir, 

1 1. 
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Mon  cœur  s'en  attendrit;  je  ne  sais  que  gémir! 

Et  qu  etes-vous?  parles;  il  y  va  de  ma  vie. 

ORESTE. 

D'Oreste  infortuné  que  pense  Iphigénie? 

IPHIGÉNIE. 

C'étoit  tout  son  espoir.-  Elle  sait  qu  il  est  mort 

ORESTE. 

Non,  madame,  il  survit  aux  horreurs  de  son  sort 

IPHIGÉIOE. 

Que  dites- vous? 

ORESTE. 

Il  vit,  mais  sans  espoir  pour  elle! 

IPHIGÉNIE, 

Comment  ? 

ORESTE. 

O  destinée ,  ô  rigueur  éternelle  ! 
Elle  ignore  qu'ici... 

iphigéttië. 

Je  vous  vois  fondre  en  pleurs! 
Ah!  qui  que  vous  soyez,  ah  !  parlez,  ou  je  meurs! 

ORESTE. 

Montroubleetmessàngtotsnefontquetropamnoitre- 

IPHIGÉïTÎE. 

Dans  mon  cœur  éperdu  quel  soupçon  foit-il  naître? 
Sa  jeunesse.-  ses  traits...  un  secret  sentiment-. 
Se  peut-il?...  Achevez;  finissez  mon  tourment. 

oresti:,  éperdu. 
Eh  bien!  à  ses  malheurs  reconnoissez  Oreste. 
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iphigénie,  tombant  évanouie  dans  les  bras 

dlÇumçne. 
Mon  frère  ! 

6RE&TS. 

Iphigénie  !...  Oui;  tout  mon  coeur  m'atteste.» 
(avec  transport.)         ■ 
Iphigénie  L. 

iphigéstts,  revenante  elle. 
Oreste...  Ah  !  tous  mes  sens  charmés.- 
Mon  frère  ! J.  ô  nom  si  cher  L. 

ORESTE. 

Ma  sœur!  quoi  !  tous  m'aimez  ?... 
Vonsh'a^ezpomthorreur-.jevoiscouleryos  larmes.. 
Ma  chère  Iphigénie... 

IPHIGÉWIE. 

O  moment  plein  de  charmes  !... 
Mon  frère  est  dans  mes  bras...  et  j'allois  l'égorger  L. 
(  elle  retombe  dans  les  bras  d'Eumene*  ) 

Cessez~.Dansquelsennuism'allez-vousreplonger? 

Eh  !  qui  vous  a  conduit  sur  ce  bord  homicide? 

ORESTE. 

Le  ciel,  l'injuste  ciel ,  qui  m'a  fait  parricide, 
Et  qui ,  m'en  punissant,  déchaîne  sur  mes  pas 
Tous  les  monstres  vengeurs  des  gouffres  du  trépas  ; 
Et  pour  m'en  délivrer  le  cruel  me  condamne 
A  ravir  en  ces  lieux  l'image  de  Diane  ! 
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IPHIGÏWIE. 

Ce  ciel  impénétrable,  et  quLme  fait  trembler, 
Veut-il  finir  nos  maux,  ou  les  veut-il  combler  ?.. 
Mais  comment  imposer  au  tyran  qui  m  observe? 
Comment  vous  dérober  au  sort  qu'il  vous  réserve? 
Qu'en  ce  moment  fatal  je  découvre  d'horreurs  L. 
O  superstition  !  quelles  sont  tes  fureurs  L. 

(à  Oreste.) 
J'entends  dubruit..  Fuyez...  Cache  ses  pas,  Eumene. 
Dieux,  si  c'étoit  Thoas!  si  sa  rage  inhumaine!- 
Allez. 

PRESTE. 

Moi  voua  quitter  L.  que  j'expire  en  vos  bras, 
C'est  mon  espoir. 

IPHIGÏ1ÏEB. 

Cruel,  voulez-vous  mon  trépas? 
(  Oreste  sort  avec.Euiheme.  ) 

SCENE  VIL 

IPHIGÉNIE»,  ISMÉNIE. 

ISltisNXE. 

Fuyez  Thoa$,  fuyez  sa  rage  forcenée,: 
Il  sait  de  l'étranger  la  fuite  infortunée. 
L'esclave  est  expirant;  il  cherche  dans  son  sein 
À  démêler  le  nœud  d'un  ïnalheureux  desaetu. 
Sans  être  encor  suspects  à  sa  barbare  rage, 
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Mon  père  et  ses  amis  ont  prévenu  l'orage; 
Du  vaisseau  poutf  Jcj  Qreo  vaigéHfènt  préparé 
Ils  ont  couru  se  faire  un  asyle  assuré. 

La  mort  est  à  présent  le  seul  dieu  que  j'implore  ; 
Je  me  sauve  en  ses  bratthm  crime  que  j'abhorre. 

Vousmarf»îtAibénfcrJ>Parle2i   ' .   ., 

«:'.■]'  r.  .••;-.;'  ni;. fa  r.î  .m.  ^    :  v  L'aiitfe  étrdngÇT^  J 
Qdojiallor&^^e  jUi  dû  de  mftnfaiaégoi^eî-.;.    .1 

'.  ;^'.:iuîj  j  ! i Ê&ik'àmbM* î  ,,%.*...    ■. .    •  ■•>  u  / 
EK irien?  ,  '»  ;»  <;'  '.».  :  *  t  ■::o*kmvj  4,m  ;•  >•  ,!:j  ?"• 

liefttmnfrerei    ;:;:,.  ^    '.         •/: 

ISMÉJUE. 

t, ;rO«|l! 

i  i   Tu  vois  mon  trouble, 
MespléufS^in^ndéseèpoiLr^qûfiSOndapgerrfedouWè, 

ism^itie;     ï 
Madame,  il  faut... 
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SCENE  VIII. 
IPHÏGÉNIE,  ïSMÉNIE,  EUMENE. 

■      ..  ,  •     E*UME*E.  i'     .    ..  •  ..    \ 

Oreste  est  au  pouvoir  d'Arbas; 
Il  vient  de  s'en  saisir  par  l'ordre  dte  Thoas. 

IPHIGÉITIJE* 

De  quels  traits,  ciel  vengeur,  ta  main  appesanti» 
Vient  frapper  eoup  sur  cbup  mon  aine  anéantie!  •. % 
Un  courroux  éternel  ^emble^vil  t'animer? 
Mes  pleurs  ne  pourront-ils  jamais  te  désarmer?  • 
Veux-tu  donc  me  forcer  d'assassiner  mon  frère?-. 
Dans  ses  embrassemens  terminons  tea  misère: 
Courons.-  i 

Où  vous. égare  un  aveugle  transport? 

'  .  ••:  r    EUMENE. 

Ah!  madan^y arrêtes!  Que  qberchtt&vous? 

IPHIG&PME. 

...<-•       .  La  mort. 


FIIC  ]>U  QUATRIEME  ACTE. 
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«^■»%^^%*%^^»»^^%^»l^%J%^%<fc>%*^»«/»^<M%^%/%^^W^%<*>^%^^%^^*^''*' 


ACTE  V. 


'i   '. 


»  •:•  -  i  t 


^  SCENE,  PRJEMIEIIE.^ 

THOAS.r^A&Bi«;.    •: 

'..cri  •!  /  :I      ..!  ;.!t'H0A8. 

Qtr(EL  art-à  me  tromper!  employoit  l'infidèle! 
Soas  qyd  }>r^owte  sftkit  èiie^m?déi^mntdfelJc!  <  ; 
O  mystel}*  fataH. ,:  l*>wf  m'en:  imposermieux  . ,  " 
Oser  iîû^n^Tneirti£airepaTtçir:leô dieu»!        . 
De  son  pfer6te«œttr  élii<font  fartifioey 
Qu&ti?4i*je  sous  «nesiyapt  -pressé  le  -sacrifice  J 
DeVoifc-jte'  sur  eaifoi  déposer  mftjtesretarf.  i . 
Qui  peut  m'avoir  plongédans  ce  sommeil  d'erreur? 
Dè: WS^îgkm  ^ûgequt  le  privilège^  l 

Que  né'pùisJjeipoiftt*  dans  sônl  cofurisaçrilege 
ÂYëtftôtoi'Vitfftttnmm*  le  fer  et  le  prisent  !        [ 
3P*à*t*l'  de  ti>ut  nrop  sang  payer*  sa»  arabisera  ?*- 
Mfete  q-ti  isuepend  ihonbfas?  frappons  icpriaoua  opprime; 
Jusque  sur  les  aUtefa  ob  doit  punir  le  crime. 


17*         IPHIGÉNIE  EN  TADRIDE. 
Je  setis  qu'à  mon  destin  Diane  m'abandonne;    • 
La  trahison  me  sait ,  et  la  mort  m'environne  : 
En  vain  sur  mes  périls  je  voudrais  m'aveugler... 
Mais  quel  prodige  affreux  vient  enraf  m'accabler! 
Par  tous  les  malheureux  qu'a  fait  périr  mon  zèle 
Je  m'entends  appeler  dans  la  nuit  éternelle; 
Je  vois  se  ranimer  leurs  membre?  desséchés 
Qu'autour  de  ces  autels  mes  mains  ont  attachés- 
Comment  interpréter  .ces  effrayans  miracles? 
Grands  dieux,  démeniez- vous  lafoidevos  oracles?.. 
Mais  n'écoutons  ici  que  ma  propre  fureur, 
Et  méprisons  l'effet  d'une  aveugle  terreur. 

SCEJDTE  Y. 

THOAS,  IPHIGÉNÏEi  gardes. 

ÎHOAS. 

Approchez  et  tremblez  ;  que  votreame  éperdue 
Sente  déjà  la  peine  à  ses  crimes  trop  duc- 
Mais  répondez,  perfide,  à  mon  courroux  trahi, 
Prêt  à  venger  sur  vou£  le  ciel  désobéi. 
Malheureuse!  pourquoi  cet  étranger  funeste 
Ravi,  mais  vainement,  à  la  rigueur  céleste? 
Quels  étoient  vos  projets?  quel  mystère  odieux 
Vous  faisoit  contre  moi, trahir  l'ordre  des  dieux? 

Quândauxplus  noirs  soupçousYoWeameabandoûnec 
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Semble  m 'avoir  déjà  sur  leur  foi  condamnée, 
Que  sert  de  m'abaisser  à  me  justifier?... 
Mais  à  la  vérité  s'il  faut  sacrifier, 
Je  n'eus  d'autre  dessein ,  quand  je  brisai  ïa  chaîne 
De  l'un 'de  ces  captifs  que  poursuit  voire  haine, 
Que  d'informer  par  lui  mes  parens  affligés 
Du  secret  de  mes  jours  malgré  moi  prolongés  ; 
Et  ce  cœur  innocent  que  noircit  l'imposture 
Écouta  seulement  la  voix  de  la  nature. 

THOAS. 

Par  ce  lâche  discours- croyez- vous  m'abuser? 
Et,  fût-il  vrai,  qui  peut  d'ailleurs  vous  excuser, 
Quand  vous  savez  sur-tout  qu'un  oracle  terrible 
Me  menace  toujours  du  sort  le  plus  horrible 
Si  je  n'immole  aux  dieux,  de  leurs  autels  jaloux, 
Tout  profane  étranger  proscrit  par  leur  courroux? 

iphigiSkie. 
Ah!  cet  oracle  obscur  autant  qu'épouvantable 
Pour  le  malheur  du  monde  est-il  si  véritable? 
Ceux  qui  vous  l'ont  rendu  n: ont-ils  pu  vou6  flatter? 
Au  gré  de  votre  cœur  n'ont-ils  pu  le  dicter? 
Les  ministres  des  cieux  sont-ils  incorruptibles? 
D'erreurs  ni  d'intérêt  ne  sont-ils  susceptibles? 
Hélas!  pour  approcher  des  dieux  et  des  autels 
En  ressemblons-nous  moins  au  reste  des  mortels? 
Je  ne  veux  point  ici  pousser  plus  loin  le  doute 
Sur  ces  décret&xonfus  que  votre  ame  redoute; 
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Mais  la  raison  du  moins  doit  les  interpréter; 
C'est  l'oracle  qu'il  faut  avant  tout  écouter. 

THOA8. 

Quel  perfide  détour  et  quel  affreux  langage! 
A  me  l'oser  tenir  quel  motif  vous  engage? 
Pouvez-vous,  au  mépris  des  dieux,  de  votre  rang, 
Excuser  vos  forfaits  par  un  crime  plus  grand?-. 
Par  une  piété,  peut-être  criminelle, 
Faut-il,  Diane,  encor  te  respecter  en  die? 
Et  ne  devrois-je  pas,  de  crainte  dépouillé, 
Venger  ici  l'honneur  de  ton  temple  souillé? 

IPHIGÉNIE. 

Eh  bien!  de  vos  fureurs  comblez  donc  la  mesure; 
Épargnez-moi  des  maux  dont  frémit  la  nature, 
Et  que  mon  œil  tremblant  découvre  avec  horreur— 
Au  gré  de  vos  soupçons  et  de  votre  terreur 
Frappez  ce  cœur,  de  crime  et  de  crainte  incapable, 
Ce  cœur  que  vous  voulez  en  vain  rendre  coupable: 
N'attendez  pas  qu'en  pleurs  je  tombe  à  vos  genoux; 
Je  n'y  voudrois  tomber  que  pour  hâter  vos  coups. 

thoa.s,  aux  gardes. 
Que  l'on  fasse  à  l'autel  venir  l'autre  victime 

(à  Iphigénie.) 
Dans  son  cœur  tout  sanglan  t  mon  courroux  légitime 
Va  d'un  œil  scrupuleux,  sur  votre  châtiment, 
Interroger  le  ciel  et  son  ressentiment. 
(l'intérieur  du  temple  s'ouvre.  Oreste  parott  et 
s'avance  au  milieu  des  prétresses  vers  fauUi) 
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.    .        iPHioiiUB,  à  part 
Où  suisje?  et  quel  spectacle  !  ô  nature  !  ô  mon  frère  ! 
O  sacrifice  affreux  d'une  tête  si  chère! 

SCENE  VI. 

THOAS,  ORESTE,  IPHIGÉNIE,  ISMÉNIE, 

EUMENE,  PRÊTRESSES,  GARDES. 

thoas,  à  Iphigénie. 
Venez  remplir  les  soins  de  votre  emploi  sacré, 
Et  prendre  sur  l'autel  le  couteau  révéré. 

IPHIGiNIE. 

Seigneur.... 

THOAS, 

Obéissez  au  ciel  qui  vous  commande, 
Versez  à  son  courroux  le  sang  qu'il  vous  demande. 

IPHIGÉNIE,  à  part 
Moment  terrible!  ô  dieux,  venez  me  secourir! 

{haut.) 
Je  succombe...  Seigneur...  je  ne  peux  que  mourir... 

THOAS. 

Quoi  !  vous  osez  encore  ici  contre  vous-iftéroe 
Trahir  des  dieux  présens  Tordre  saint  et  suprême? 

OR£STE. 

Que  lui  commandes- tu ,  tyran ,  dont  la  terreur 
Fait  de  ce  temple  saint  un  théâtre  d'horreur? 
A  la  honte  des  dieux ,  que  ton  erreur  atroce 
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Rabaisse  au  vil  néant  de'  ton  être  féroce  , 
Monstre  !  peux-tu  penser  qu'ivres  de  sang  humain 
On  ne  peut  les  fléchir  qu'un  poignard  à  la  main? 
Cesse  de  faire  enfin  ces  dieux  à  ton  image. 
Et  d'ériger  le  meurtre  et  le  crime  en  hommage; 
Si  ton  cœur  altéré  cherche  à  boire  mon  sang, 
Tigre  !  que  ne  viens-tu  me  déchirer  le  flanc? 

TJSOAS. 

Qu'entends-je  ?  oses- tu  bien ,  insensé ,  téméraire.. 

(à  Iphigénie.) 
Obéissez  ;  frappée. 

Seigneur*.,  il  est  mon  frère! 

OKESTE. 

Oui,  je  le  suis...  Devant  le  fils  d'Agamemnon, 

Lâche,  baisse  les  yeux ,  et  respecte  ce  nom; 

Rentre  dans  les  horreurs  du  trouble  qui  te  tue. 

Je  voulois  te  ravir  le  jour  et  la  statue: 

C'est  à  la  voix  du  sang  des  malheureux  humains 

Dont  s'abreuve  ton  cœur  par  d'innocentes  mains; 

C'est  à  ces  cris  plaintifs  qu'au  défaut  du  tonnerre 

Mon  bras  venoit  venger  et  consoler  la  terre  ; 

Et  de  l'atrocité  d'un  culte  destructeur 

Laver  dans  tout  ton  sang  et  l'hom  me  et  son  auteur. 

iPHiGjtaix,  à  O reste. 
Cessez... 

ORESTE. 

*     Soyez  ma  sœur,  soyez  Iphigénie  : 
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Votre  terreur  pour  moi  m'est  une  ignominie; 
Ayez  la  fermeté  qui  sied  à  la  vertu: 
C'est  mériter  son  sort  que  d'en  être  abattu  i 

THOAS. 

A  cet  excès  d'orgueil  et  d'audace  effrénée 
L'étonnement  encor  tient  ma  langue  enchaînée... 
Pour  me  braver  ici,  parle,  quel  es-tu  ? 
oeeste. 

Roi. 
Si  je  t'avois  puni ,  j'en  remplissons  la  loi. 
thoas,  troublé. 

(à  Iphigénie.) 
Je  cède  à  ma  fureur...  Frappez,  quel  qu'il  puisse  être  ; 
Faites  votre  devoir,  et  me  vengez  d'un  traître. 

IPHÏGÉNTE. 

O  cieux!  vous  l'entendez,  et  vous  ne  tonnez  pas  ! 
Et  vous  tenez  fermé  l'abyme  sous  ses  pas! 
Parricide  jouet  d'une  aveugle  imposture, 
Tu  m'oses  commander  d'outrager  la  nature  ! 
De  mon  frère  tu  veux  que  je  sois  le  bourreau, 
Qu'en  son  cœur  tressaillant  j'enfonce  le  couteau  ! 
Que,  respirant  encor,  mes  mains  *  ces  mains  sanglantes, 
Arrachent  de  son  flanc  ses  entrailles  fumantes, 
Et  que  d'un  oeil  affreux,  plein  de  ta  cruauté, 
J'y  consulte  pour  toi  le  ciel  épouvanté  ! 
Ab  !  cet  excès  d'horreur  me  rend  tout  mon  courage. 
Mais  de  quel  droit  ici  me  commande  ta  rage? 
Es- tu  mon  maître?  es-tu  le  dieu  de  ces  autels? 
4*  'a 
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Dois-je  en  tribut  mon  sang  au  dernier  des  mortels  ? 

THOIS. 

Sans  doute  tu  le  dois:  oses-tu  méconnoître... 

IPHIGÉNIE. 

Frappe;  sois  mon  bourreau  ;  mais  le  ciel  est  mon  maître. 
(  elle  s'élance  vers  V autel,  s'empare  de  la  victime  > 

puis  s'adresse  aux  prétresses.) 
Et  vous,  ne  souffrez  point  qu'on  attente  à  vos  droits: 
N'obéissez  qu'aux  dieux,  n'écoutez  que  ma  voix; 
Rentrez  dans  les  devoirs  de  votre  ministère  ; 
Défendez  l'innocent,  soulagez  sa  misère. 

(  leur  montrant  Oreste.  ) 
Veillez  sur  ce  pur  sang  du  maître  des  humains; 
Ses  jours  sont  par  le  ciel  confiés  à  vos  mains. 
(les  prétresses  forment  un  cercle  autour  d0  Oreste.  ) 

THOAS. 

Gardes! 

oreste,  à  Iphigénie. 
Laissez ,  ma  sœur,  laissez  à  mon  courage 
Le  soin  de  m'immoler  à  sa  barbare  rage. 
thoas,  aux  gardes  interdits. 
Quoi  donc  !  à  son  aspect  vous  reculez  d'effroi! 
(  les  gardes  font  un  mouvement  ) 
iphigénie,  s' avançant  vers  les  gardes 
Profanes,  arrêtez,  et  respectez  un  roi  ! 
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SCENE  VIL 

TfiO  AS,  ORËSTE ,  IPHÏGÉNIE,  ISMÉNIE, 
EUMENE,  ARBAS,  prêtresses,  gardes. 

àrbas,  éperdu. 
Ah!  paraissez ,  seigneur  ;  une  effroyable  escorte.... 

THOÀà. 

Quel  bruit  horrible  !  ô  ciel  !  oh  ënfbtide  la  porte  : 
Courons...  Mais  immolons  avant  à  mon  courroux... 

ivuM^iTSit,  s  avançant 
Viens- tu  braver  les  dieux  qui  combattent  pour  nous  ? 
or  este,  *  repoussant  avec  force  derrière  lui 
Iphigénie,  et  s  offrant  aux  coups  de  Thoas. 
Ah  !  laissez  dans  mon  sang  noyer  sa  barbarie. 

thoas,  le  brus  levé  sur  Oreste. 
Sois  ie  premier  objet,  traître!  de  ma  furie..*. 

SCENE  VIIL 

THOAS, ORESTE,PYLAÎ)Ë,  ÎPHIGÉNIË, 
ISMÉNIE,  EUMENE,  ARBAS,  prêtresses, 

GARDES,  TROUPE  DE  GRECS, 

t>TLADE 

(  ils9 élance  à  la  tête  des  Grecs  sur  là  scène;  il  arrête 

d'une  main  Thoas ,  et  le frappe  de  Vautre.) 
Arrête ,  et  meurs,  barbare  !  au  pied  de  ces  autels** 
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(  aux  gardes  et  prétresses.  ) 
Fuyez,  tyrans  sacrés  des  malheureux  mortels  ! 

{il  se  précipite  dans  les  bras  d'Ores  te.) 
Ne  crains  plus  rieii:  tout  fuit;  fa  garde  est  dispersée: 
J*ai  su  tromper  mon  guide,  et  j'ai  rejoint  Alcée. 
Guidé  par  l'amitié,  secondé  par  les  dieux, 
Je  rentre  avec  les  miens  triomphant  dans  ces  lieux. 

1  ph i  G£ff  ie,  à  Isménie ,  avec  transport 
Cours  délivrer  ton  père. 

SCENE  IX. 

ORESTE,  PYLADE,  IPHIGÉNIE, 

TROUPE  DE   GRECS. 
ÔRESTE. 

O  moitié  de  ma  vie/ 

PYLADE. 

Vivez  ! 

ORESTE. 

Ah  !  digne  ami ,  revois  Iphigénie. 

PYLADE. 

Iphigénie,  ô  ciel! 

IPHIGÉNIE. 

Vous  apprendrez  mon  sort-. 
Maïs  lés'ihomenssôn t  chèrs;  de  ce  templede  mort, 
Où  la  vertu  gémit  sot/s  le  glaive  abattue, 
Allons  avec  respect  enlever  la  statue  : 
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Tantôt  tous  m'avez  dit  qu'à  son  enlèvement 
Les  dieux  bornoi  eut  le  cours  de  votre  affreux  tourment 

ORESTE. 

J'en  sens  déjà  l'effet;  quel  changement  j'éprouve! 
Dans  quel  calme  profond  soudain  je  me  retrouve  ! 
Je  sens  tous  mes  forfaits  dans  mon  cœur  expiés; 
L'abyme  dévorant  se  ferme  sous  mes  pieds  : 
L'horreur  me  fuit;  tout  semble  autour  de  moi  renaître; 
Dans  un  monde  nouveau  je  prends  un  nouvel  être. 

IPHIGtNIE. 

O  bienfaits  inouis!  je  reconnois  les  dieux: 
La  loi  de  la  nature  est  donc  la  loi  des  cieux. 

PTLADE. 

Alcée  impatient,  avec  le  vent  propice, 
Nous  attend  sur  ces  bords.  Marchons;  et  sousl'auspice 
Du  ciel  fécond  pour  nous  en  miracles  divers 
Allons  en  étonner  la  Grèce  et  l'univers. 


ri*  d'iphig^nie  en  taueide. 


EXAMEN 
D'IPHIGENIE  EN  TAURIDE. 


v>  ettê  pièce  a  mérité  son  succès  par  quelques  scènes 
où  le  dévouement  de  l'amitié  est  porté  a  un  degré  de 
chaleur  qui  ne  convient  ordinairement  qu'aux  pas- 
sions. G'étoit  pour  la  première  fois  que  ce  sentiment, 
ordinairement  plus  paisible  que  les  autres  affections 
de  notre  ame,  étoit  offert  sur  la  scène  françoise  avec 
toute  l'énergie  que  peuvent  fournir  l'exaltation  d'une 
imagination  ardente  et  la  force  des  situations.  Cette 
combinaison  dramatique,  aussi  neuve  qu'intéressante, 
ne  pouvoit  manquer  de  trouver  grâce  devant  un  pu- 
blic avide  de  tous  les  genres  d'émotion,  La  Grange 
Chancel,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  avoit 
gâté  ce  sujet  si  terrible  en  y  introduisant  une  intrigue 
d'amour ,  et  son  succès  passager  n'avoit  laissé  aucune 
trace  dans  la  mémoire  des  amateurs.  Guimond  de  La 
Touche  seroit  malheureusement  tombé  dans  le  même 
défaut ,  si  les  conseils  d'un  ami  éclairé  ne  l'avoient  con- 
vaincu qu'en  ôtant  à  la  fable  d'Euripide  sa  touchante 
simplicité  on  s'exposoit  à  lui  faire  perdre  tout  l'intérêt 
dont  elle  est  susceptible. 
En  rejetant  les  conceptions  romanesques  de  La, 
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Grange ,  Fauteur  d'Iphigénie  en  Tauride  a  fait  quel- 
ques fautes  qui  tiennent  au  goût  du  tems  où  ilécrivoit , 
et  que  par  cette  raison-là  même  il  est  utile  de  foire  re- 
marquer. Sa  pièce  en  général  est  trop  remplie  de  dé- 
clamations ;  les  imprécations  contre  le  fanatisme  y 
reviennent  trop  souvent  ;  et  le  poêle  moderne ,  au  lieu 
de  les  puiser  dans  la  nature  de  la   situation,  dans 
les  sentimens    que   doivent  inspirer   à  ses  person- 
nages les  mœurs  du  tems  où  ils  vivoient,  s'efforce 
de  donner  à  des  héros  grecs  l'allure  et  les  expressions 
des  philosophes  modernes.  Le  mot  humanité  est  re- 
produit dans  le  rôle  d'Iphigénie  jusqu'à  la  satiété  :  elle 
dit  aux  dieux  qu'ils  avilissent  leur  être  en  demandant 
des  sacrifices  humains ,  et  cependant  elle  se  soumet 
sans  résistance  à  cet  affreux  ministère.  Sans  doute  il 
entroit  dans  le  plan  de  cette  pièce  de  provoquer  l'in- 
dignation des  spectateurs  contre  la  cruauté  supersti- 
tieuse des  habitans  de  la  Tauride,  et  les  plaintes  ne 
pouvoient  être  mieux  placées  que  dans  la  bouche  des 
victimes  dévouées  à  l'autel  de  Diane  ;  mais  l'auteur  ne 
devoit  pas  mettre  en  discussion  la  légitimité  d'un  usage 
reçu  alors  dans  toute  là  Grèce  :  il  ne  devoit  employer 
dans  les  rôles  d'Iphigénie  et  d'Oreste  que  des  motifs 
tirés  des  mœurs  du  tems  ;  et  les  règles  du  théâtre  lui 
prescrivoient  de  conserver  scrupuleusement  lé  coloris 
local  :  d'ailleurs  il  auroit  du  remarquer  que  la  force  de 
la  situation,  les  caractères  donnés,  lui  fournissoient 
beaucoup  plus  d'expressions  touchantes  que  les  rai- 
sonnemens  déjà  rebattus  de  la  doctrine  nouvelle.  M.  <te 
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Voltaire,  qni  avoit  souvent  blâmé  la  galanterie  intro- 
duite dans  nos  anciennes  tragédie»,  était  quelquefois 
tombé  dans  le  défaut  de  prêter  atfx  personnages  de  ses 
pièces  les  maximes  modernes.  Ce  défait ,  qui  se  fait 
beaucoup  moins  sentir  d&ns  des  outrages  que  dans 
ceux  de  ses  imitateurs ,  Ait  pouf  Guhnond  de  La 
Touche  nn  exemple  dangereux,  et  l'empêcha  de  ré- 
pandre dans  toutes  les  parties  de  6on  ouvrage  cette 
éloquence  passionnée  que  l'onadmiredans  le  troisième 
acte.  Pour  obtenir  un  triomphe  facile  il  flatta  les  Idées 
dominantes  ;  mais  il  n'observa  pas  que  la  tragédie ,  con* 
sidérée  avec  raison  comme  uri  tableau  d'histoire ,  ne 
peut  obtenir  un  succès  durable  que  par  une  fidélité 
de  mœurs  et  de  costume  qui  plaise  dans  tous  les 
tems.  Telle  étoit  l'opinion  de  Boiledu,  qui  recominan~ 
doit  aux  poètes  de  ne  jamais  s'écarter  de  cette  réglé 
fondamentale  de  l'art  : 

Conservez  à  chacun  son  propre  caractère  ; 

Des  siècles,  des  pays  étudiez  ies  mœurs  : 

Les  climats  font  souvent  les  diverses  humeurs. 

On  remarque  dans  le  rôle  d'Iphigénie  une  combinai- 
son vicieuse  dont  il  est  difficile  de  deviner  lé  motif: 
le  poète  moderne  la  représente  comme  égorgeant  elle* 
même  les  étrangers  qui  sont  jetés  sur  le  rivage  de  la 
Tauride  ;  il  la  peint  $> abreuvant  du  sang  dont  elle  est 
inondée,  et  ne  voyant  pour  tout  objet 

que  morts  et  que  mourahs 
Avec  de  longs  sanglots  sous  ses  mains  expirai». 
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'Quelle  idée  donne-t-il  d'une  jeune  princesse  qui  sans 
mourir  d'horreur  peut  se  prêter  a  cet  effroyable  minis- 
tère ?  quel  intérêt  doit-elle  inspirer?  Euripide  a  eu  grand 
soin  d'écarter  ces  images  affreuses,  et  de  conservera 
la  fille  d'Agamemnon  cette  pureté  et  cette  douceur 
qu'elle  n'auroit  pu  manquer  de  perdre  en  consommant 
tous  les  jours  des  meurtres.  Iphigénie ,  dans  la  tragédie 
grecque ,  ne  voit  pas  même  l'assassinat  des  victimes  : 
«  C'est  a  moi ,  dit-elle,  d'initier  ceux  qui  doivent  être 
«  sacrifiés ,  tel  est  mon  triste  emploi  ;  c'est  à  d'autres 
«  qu'est  confié  le  soin  d'achever  dans  l'intérieur  du 
«  temple  des  sacrifices  dont  je  ne  puis  parler  sans 
«  frémir.  » 

Peut-être  Guimond  de  La  Touche,  en  chargeant 
Iphigénie  de  l'exécution  de  ces  sacrifices  sanglans ,  a-t-il 
voulu  augmenter  la  force  de  sa  situation  lorsqu'elle 
est  prête  à  immoler  son  frère  ;  du  moins  est-ce  le  seul 
motif  raisonnable  que  l'on  puisse  attribuer  à  cette 
conception  :  mais  comment  concilier  ces  horreurs 
dont  Iphigénie  est  le  ministre  avec  Y  humanité  qui 
est  toujours  dans  sa  bouche?  Il  nous  semble  que  ce 
contraste  est  un  des  traits  caractéristiques  d'une  épo- 
que où  l'on  étoit  parvenu  a  faire  adopter  et  réussir,  en 
morale  et  en  littérature ,  les  disparates  les  plus 
monstrueuses. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  le  rôle  de  Thoas, 
essentiellement  vicieux  au  théâtre,  où  l'on  ne  peut 
souffrir  la  lâcheté  unie  à  la  barbarie  la  plus  atroce. 
L'auteur  a  eu  l'art  de  ne  le  présenter  que  rarement 


D'IPHIGENIE  EN  TÀURIDE.  187 
aux  yeux  des  spectateurs.  Le  dénouement  est  un  coup 
de  théâtre  mal  préparé  ;  mais  l'exécution  a  de  l'effet, 
parceque  l'intérêt  pour  Oreste  et  pour  Pylade  a  été 
porté  au  plus  haut  degré  dans  le  troisième  et  dans  le 
quatrième  actes, 


FIN    DE    L  EXÀMEW    D  IPHIGENIE   EW   TÀURIDE. 


SPARTACUS, 

TRAGÉDIE 

DE  SAURIN, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  20  février  1 760. 


NOTICE 

SUR  SAURIN. 


Bernard  Joseph  Saurin  naquit  à  Paris  au 
mois  de  mai  1706.  Son  père, géomètre  distingué, 
et  membre  de  l'académie  des  sciences,  se  fit 
moins  connoître  par  ses  ouvrages  que  par  le  pro- 
cès qu'il  eut  avec  le  célèbre  et  malheureux 
J.  B.  Rousseau.  On  sait  qu'ils  furent  accusés  l'un 
et  l'autre  d'avoir  fait  des  couplets  infâmes  contre 
des  hommes  de  lettres  de  leur  tems ,  et  que  Rous- 
seau ,  sans  être  jamais  pleinement  convaincu , 
fut  condamné  au  bannissement.  Ce  procès  donna 
une  espèce  de  vogue  à  Saurin ,  qui  se  défendit 
avec  beaucoup  d'adresse;  et  les  ennemis  nom- 
breux de  son  adversaire  s'étant  rangés  du  côté 
du  géomètre ,  formèrent  une  ligue  pour  faire  à 
ce  dernier  une  réputation  qu'il  n'auroit  pas  ac- 
quise sans  cet  événement  Le  jeune  Saurin,  élevé 
parmi  des  savans  et  des  littérateurs,  «ut  de  bonne 
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heure  legoût de  la  poésie;  mais  n'ayant  à  espérer 
qu'une  fortune  très  bornée ,  il  eut  la  sagesse  de 
choisir  un  état  qui  pût  le  dispenser  de  la  triste 
nécessité  de  spéculer  sur  lç$  productions  de  son 
esprit.  Malgré  un  dégoût  qu'il  ne  put  jamais  sur- 
monter entièrement,  il  suivit  le  barreau  pendant 
plusieurs  années;  un  jugement  sûr,  un  grand 
désintéressement ,  lui  firent  obtenir  quelque  suc- 
cès dans  cette  carrière.  Dans  sa  première  jeu* 
nesse  il  s'étoit  intimement  lié  avec  Helvétius  :  ce 
dernier,  dont  les  actions  étoient  beaucoup  meil- 
leures que  les  principes,  s'attacha  à  Saurin; 
quelques  conformités  dans  les  opinions  serrèrent 
les  liçns  de  cette  amitié  ;  et  le  plus  riche  des  deux 
voulu  t  contribuer  à  l'aisance  de  l'antre.  Helvétius 
mit  tant  de  délicatesse  dans  son  procédé  que 
Saurin  ne  put  s'y  refuser;  et  le  fermier-général 
fit  à  son  ami  une  pension  de  mille  écus.  Ce  bien- 
fait annuel  mit  l'auteur  dontnous  parlons  en  état 
de:se  livrera  ses  goûts  favoris.  Agé  de  quarante 
ans ,  il  se  voyoit  assuré  d'un  revenu  suffisant,  et 
toutes  les  circonstances  se  réunissoient  pour  lui 
faire  espérer  des  succès  dans  la  littérature.  La 
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secte  à  laquelle  il  tenoit  dominoit  alors  à  l'aca- 
démie françoise  et  au  théâtre  ;  il  suffirait  d  y  être 
attaché  pour  obtenir  les  applaudissemens  des 
sociétés  qui  donnoient  le  ton  ;  et  l'adepte  le  moins 
distingué  par  ses  talens  pouvoit ,  s'il  marchoit 
constamment  sous  les  enseignes  du  parti,  espé- 
rer de  réussir  dans  le  genre ,  quel  qu'il  fût ,  au- 
quel il  se  livrerait  Saurin  étoit  sûrement  loin 
d'être  dépourvu  des  ressources  de  l'imagination 
et  de  l'esprit  :  il  avoit  de  la  raison  dans  ses  con- 
ceptions ;  son  ame  s'échauffoit  dans  les  situations 
qui  peuvent  étonner  ou  émouvoir;  il  possédoit 
une  certaine  élévation  de  caractère  qui  le  rendoit 
propre  à  peindre  l'héroïsme  ;  et  il  joignoi t  à  toutes 
ces  qualités  nécessaires  aux  auteurs  tragiques 
une  grande  connoissance  du  monde ,  un  coup- 
d'oeil  observateur,  et  des  perceptions  délicates, 
qu'il  employa  heureusement  dans  la  comédie. 
Mais ,  comme  nous  allons  le  remarquer  en  jetant 
un  coup-d'œil  sur  ses  ouvrages,  son  début  ne 
fut  pas  heureux;  ses  autres  productions  offrirent 
presque  toutes  des  défauts  essentiels  :  l'appui  des 
philosophes  moderpes,  et  sur-tout  de  Voltaire, 
4.  i3 
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qui  ne  le  regardoit  pas  comme  un  rival  à  craindre, 

fut  donc  loin  de  lui  être  inutile. 

Le  premier  ouvrage  de  Saurin  fut  la  tragédie 
d'Aménophis.  Ce  sujet ,  tiré  d'un  roman  qu'on  ne 
lit  plus ,  offroit  au  premier  coup-d'œil  des  évè- 
nemens  extraordinaires  qu'un  talent  peu  exercé 
pouvoit  croire  susceptibles  de  réussir  au  théâtre; 
mais  ces  évènemens  n'avoient  aucune  vraisem- 
blance: loin  d'être  le  résultat  du  choc  des  pas- 
sions des  principaux  personnages ,  ils  n  étaient 
produits  que  par  le  hasard  ;  enfin  aucun  caractère 
n'étoit  fortement  prononcé.  Saurin  n'était  point 
en  état  de  couvrir  par  les  charmes  du  style  les 
défauts  de  son  sujet:  sa  versification,  qu'il  per- 
fectionna par  la  suite  autant  que  son  talent  put 
le  lui  permettre,  était  alors  pénible,  dure,  et 
incorrecte.  Toutes  ces  causes  réunies  firent  tom- 
ber la  tragédie  d'Aménophis  :  elle  eut  cependant 
quelques  partisans ,  puisque  l'auteur  se  décida  à 
l'imprimer.  L'esprit  du  tems  contribua  à  la  faire 
juger  avec  moins  de  sévérité.  En  effet,  les  prêtres 
y  sont  représentés  comme  les  meurtriers  des 
rois;  et  dans  une  scène  du  quatrième  acte,  ils 
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condamnent  à  mort  l'héritier  du  trône  de  Mena* 
phis.  Quoique  cette  conception  soit  absurde  et 
invraisemblable,  puisqu'il  ne  se  trouve  aucun 
exemple  d'un  pareil  procès  dans  l'histoire  d'E- 
gypte, il  n'en  falloit  pas  p\us  pour  procurer  à  la 
nouvelle  tragédie  la  protection  déclarée  des  phi- 
losophes modernes.  M.  de  Voltaire  fut  un  des 
premiers  à  féliciter  l'auteur  :  «  Vous  êtes  donc  de 
«notre  tripot,  lui  écrivoit-il  en  1758,  et  vous 
«  faites  de  beaux  vers ,  monsieur  le  philosophe  : 
«je  vous  en  félicite,  et  vous  en  remercie.  Les 
«  prêtres  d'Isis  n'ont  pas  beau  jeu  avec  vous  ; 
«  l'archevêque  de  Memphîs  vous  lâchera  un  man- 
«  dément,  et  les  jésuites  de  Tanis  vous  demande- 
«  ront  une  rétractation  ».  On  voit  par  ce  compli- 
ment burlesque  que  M.  de  Voltaire  estimoit  beau- 
coup plus  dans  cette  pièce  les  déclamations  con- 
tre les  prêtres  que  les  beaux  vers  qu'il  prétendoit 
y  trouver.  Le  dénouement  de  cette  tragédie  est 
un  coup  de  théâtre  invraisemblable,  imité  depuis 
dans  Adèle  de  Ponthieu,  pièce  oubliée  ?  et  dans 
Hypermnestre,  qui  est  restée  au  répertoire. 
Le  second  essai  de  Saurin  fut  plus  heureux. 

i3. 
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La  haine  des  peuples  prêts  à  subir  le  joug  des 
Romains  avoit  été  peinte  par  Corneille  dans  la 
tragédie  de  Nicomede  ;  conception  étonnante  où 
l'ironie  presque  continuelle  est  substituée  aux 
passions  qui  animent  ordinairement  la  tragédie, 
et  où  elle  prend  tant  de  formes  différentes  qu'elle 
ne  fatigue  jamais  le  spectateur  par  le  retour  des 
mêmes  idées.  Racine ,  en  traçant  le  grand  carac- 
tère de  Mithridate,  avoit  perfectionné  cette  com- 
binaison dramatique  par  tous  les  charmes  que 
peuvent  donner  à  la  tragédie  l'élégance  et  l'har- 
monie du  style,  l'art  des  contrastes ,  le  développe* 
ment  des  passions,  et  la  force  des  situations. 
Crébillon  avoit  offert  cette  idée  sous  d'autre* 
rapports  dans  Rhadamiste  et  Zénobie.  Pharas- 
mane,  nourrissant  contre  les  Romains  une  haine 
encore  plus  forte  que  celle  de  Mithridate,  avoit 
paru  épuiser  toutes  les  ressources  que  Ton  pou* 
voit  tirer  de  cette  situation  :  mais  il  restoitàpein- 
dre  les  Romains,  à  la  plus  brillante  époque  de  leur 
gloire ,  vaincus  par  un  chef  de  révoltés,  et  sur  le 
point  de  recevoir  la  loi  d'un  gladiateur:  c'est  ce 
que  Saurm   osa  entreprendre.  La  tragédie  de 


SUR  SAUR  IN.  197 

Spartacus,  avant  d'être  représentée,  obtint  de 
grands  applaudissexnens  dans  quelques  cercles; 
et,  ce  qui  arrive  rarement ,  les  suffrages  du  pu- 
blic confirmèrent  le  jugement  des  sociétés  de 
Fauteur.  On  remarqua  que  Saurin  avoit  perfec- 
tionné sa  versification  ;  un  grand  nombre  de 
beautés  mâles  provoquèrent  l'indulgence  pour 
des  vers  durs ,  pour  des  phrases  incorrectes,  et 
pour  un  style  en  général  trop  peu  soutenu. 

Ce  succès  l'encouragea  :  il  voulut  prouver 
qu'il  pouvoit  réussir  dans  le  genre  dont  l'intérêt 
est  le  seul  mobile ,  comme  dans  le  genre  admi- 
ratif  ;  et  il  donna  la  tragédie  de  Blanche  et 
Guiscard ,  qui  reçut  moins  d'applaudissemens 
que  Spartacus.  Le  sujet  de  cette  pièce  est  puisé 
dans  un  épisode  de  Gilblas ,  intitulé  le  Ma- 
riage de  vengeance.  L'héritier  du  trône  de  Si- 
cile a  été  élevé  dans  l'obscurité  par  le  grand 
chancelier  de  ce  royaume  ,  qui  à  voulu  soustraire 
le  jeune  prince  à  la  politique  cruelle  d'un  usurpa- 
teur. Dan*  la  retraite  ilest devenu  éperdument 
amoqreux  de  la  fille  du  chancelier  ;  et  lorsqu'il 
parvient  à  la  couronne ,  il  persiste  dans  le  projet 
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de  1  épouser  ;  mais  le  vertueux  magistrat  s'y  op- 
pose par  des  raisons  d'état  d'une  très  grande 
force  ;  et  pour  faire  perdre  tout  espoir  au  prince 
il  donne  secrètement  la  main  de  sa  fille  au  con- 
nétable de  Sicile.  Le  prince  au  milieu  de  la  nuit 
pénètre  dans  l'appartement  de  celle  qu'il  aime  ; 
le  connétable  qui  le  surprend ,  est  tué  par  lui ,  et 
ayant  d'expirer  il  égorge  sa  femme  qu'il  croit 
infidèle.  On  a  dû  remarquer  que  cette  fable 
convient  beaucoup  plus  à  un  roman  qu  à  une 
tragédie.  En  effet  on  ne  s'intéresse  à  l'amour 
du  prince  et  de  la  fille  du  chancelier  que  parce- 
que  l'on  a  vu  cet  amour  naître  dès  leur  enfance, 
s'accroître  et  se  développer  par  un  grand  nom- 
bre de  circonstances  qui  ont  éclairé  les  jeunes 
amans  sur  leur  passion.  Dans  la  tragédie  ces 
détails  font  partie  de  l'avant-scene ,  et  ne  peu- 
vent être  que  faiblement  indiqués.  L'auteur  tra- 
gique ,  après  avoir  été  obligé  de  resserrer  cette 
partie  importante  de  sa  fable ,  se  trouve  forcé 
de  précipiter  ensuite  son  action  d  une  manière 
peu  vraisemblable.  Les  amours  du  prince,  son 
avènement  au  trône ,  le  mariage  de  sa  maîtresse, 
/son  entrevue  avec  elle,  et  le  double  meurtre  qui 
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termine  la  pièce ,  sont  pressés  dans  le  court  es- 
pace de  vingt-quatre  heures  ,  quoiqu'il  soit  évi- 
demment impossible  que  tant  devènemens  se 
soient  succédés  si  rapidement.  Dans  l'examen  de 
cette  tragédie  nous  ferons  appercevoir  plus 
particulièrement  les  défauts  de  cette  combinai- 
son. Mademoiselle  Clairon  dit ,  dans  ses  mémoi- 
res ,  que  les  comédiens  avoient  fondé  de  grandes 
espérances  sur  Blanche  et  Guiscard,  et  que  le 
succès  ne  répondit  pas  tout-à-fait  à  leur  attente. 
Les  premières  représentations  n'attirèrent  pas  la 
foule  ;  cependant  elle  a  été  souvent  remise ,  et 
toujours  avec  succès  sur-tout  en  province.  Quel- 
ques détails  de  style  ont  été  admirés  dans  cette 
tragédie  :  nous  y  avons  sur-tout  remarqué  des 
idées  morales  rendues  avec  beaucoup  de  justesse 
et  de  précision.  Lorsque  Guiscard  est  introduit 
près  de  Blanche ,  et  qu'il  apprend  qu  elle  est 
mariée ,  il  veut  briser  les  liens  qui  le  privent  de 
l'objet  qu'il  aime;  un  heureux  divorce  les  rendra 
tous  les  deux  aubonheur  :  il  fait  à  Blanche  cette 
proposition  ;  et  elle  lui  répond  par  ce  beau 
vers  : 

La  loi  permet  souvent  ce  que  défend  l'honneur. 
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Cette  maxime  amenée  très  naturellement  par 
la  situation ,  peut  être  considérée  comme  un  des 
meilleurs  axiomes  de  morale.  Que  de  désordres , 
que  de  malheurs  domestiques  n'auroîton  pas 
évité  si  cette  grande  yérité  eût  été  présente  à 
tant  de  personnes  qui  n'ont  pas  eu  les  mêmes 
scrupules  que  Blanche  ! 

L'enthousiasme  pour  le  théâtre  anglais,  et  la 
manie  des  drames  >  étaient  dans  leur  plus grande 
force  à  l'époque  où  Saurin  fit  représenter  Be- 
verlcy ,  tragédie  bourgeoise.  On  a  vu  depuis  tant 
de  succès,  obtenus  par  des  pièces  de  ee  genre , 
sans  que  le  moindre  talent  de  style  ou  d 'inven- 
tion justifiât  les  suffrages  du  public ,  que  Ton 
seroit  tenté  de  ne  pas  considérer  ce  drame 
comme  un  des  titres  les  plus  glorieux  de  Saurin: 
cependant  des  beautés  réelles  doivent  le  faire 
distinguer  de  la  foule  des  romans  dialogues  ;  la 
pateion  frénétique  du  joueur,  la  vertu  et  la  dou- 
ceur de  sa  femme, forment  le  plus  heureux  con- 
traste ,  et  rendent  cette  pièce  très  intéressante. 
On  peut  blâmer  l'auteur  d'avoir  adopté  les  vers 
libres  dans  cet    ouvrage:  l'espèce  de   facilité 
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qu'ils  donnent  dégénère  en  négligence  et  en  in- 
correction sous  la  plume  de  Saurin ,  et  souvent 
on  a  peine  à  les  distinguer  de  la  prose  la  plus 
commune. 

Nous  avons  dit  que  l'auteur  avoit  une  grande 
connoissance  du  monde ,  qu'il  étoit  bon  obser- 
vateur ,  et  qu'il  saisissoit  très  bien  le  coté  pi- 
quant des  mœurs  dégénérées  de  la  fin  du 
dix- huitième  siècle.  La  confusion  de  tous  les 
états ,  l'extrême  liberté  dans  la  conversation ,  les 
mésalliances  fréquentes ,  le  rapprochement  de 
la  noblesse  et  de  la  finance ,  avoient  fait  dispa- 
raître les  caractères  tranchans  du  genre  comi- 
que ,  les  ridicules  qui  tiennent  aux  professions 
et  aux  habitudes  différentes  ;  et  n'avoient  laissé 
subsister  que  de  légères  nuances  qui  ne  pou  voient 
être  apperçues  que  par  les  esprits  fins  et  déli- 
cats. C'étoit  donc  les  mœursgénérales  que  le  poète 
comique  avoit  à  peindre;  leur  inconséquence, 
leur  inconcevable  facilité,  étoient  devenues  sa 
seule  ressource.  Saurin  traita  très  bien  ce  genre 
de  comédie  dans  sa  petite  pièce  intitulée  :  les 
Mœurs  du  terns.  Ce  cadre  trop  resserré  offrit  une 
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suite  de  petits  tableaux  où  l'on  remarqua  une 
manière  légère  et  élégante.  Le  succès  passa  les 
espérances  de  Fauteur  ;  il  paroit  même  que  cet 
ouvrage,  qui  au  fond  n'est  qu'une  bluette, 
contribua  à  lui  faire  ouvrir  les  portes  de  l'acadé- 
mie françoise.  Il  fut  moins  heureux  dans  une 
autre  comédie  du  même  genre  intitulée,  le 
Mariage  de  Julie.  Quoiqu'elle  offrît  des  scènes 
aussi  agréables  que  les  Mœurs  du  tems ,  les  co- 
médiens ne  voulurent  pas  la  recevoir.  On  a 
peine  à  concevoir  les  motifs  de  ce  refus  :  nous 
pensons  que  plusieurs  détails  de  cette  petite  co- 
médie, et  principalement  la  scène  du  médecin, 
auroient  été  alors  très  applaudis. 

Les  Contes  de  M.  de  Voltaire  avoient  obtenu 
un  grand  succès;  son  style  original  et  piquant, 
ses  diatribescontre  les  institutions, déguisées  lé- 
gèrement par  des  peintures  imaginaires  de  pays 
inconnus,  avoient  plu  singulièrement  aux  per- 
sonnes qui  ne  prévoyoient  pas  les  suites  de  ce 
persifflage.  Saurin  voulut  entrer  dans  la  même 
carrière,  mais  il  étoit  loin  d'avoir  l'esprit  et  Vima- 
gînation  de  son  modèle.  Son  petit  roman  de 
Mirza  et  de  Fatmé  est  un  amas  d'aventures  ex* 
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traordinaires  dont  il  est  difficile  d'appercevoir  le 
but  et  le  résultat  :  on  y  voit  seulement  que  Fau- 
teur n'aimoit  ni  les  prêtres  ni  les  rois;  du  reste 
il  ne  présente  presque  aucun  contraste  piquant , 
aucune  conception  originale.  Lorsqu'un  roman- 
cier met  à  sa  disposition  les  fées  et  les  génies, 
lorsqu'il  peut  faire  servir  toute  la  nature  aux 
rêves  de  son  imagination ,  on  ne  lui  pardonne 
pas  d'être  froid  et  ennuyeux.  Cependant  nous 
avons  observé  un  passage  qui  nous  paroît  digne 
d'être  cité,  parcequ'il  rappelle  les  mœurs  du 
tems.  Il  s'agit  d'un  général  qui  a  sauvé  l'état,  et 
qui  a  le  malheur  de  n'être  point  aimable  :  on 
sent  qu'il  ne  doit  pas  réussir  dans  les  sociétés  de 
la  cour ,  et  qu'il  y  sera  trouvé  très  ridicule.  «  On 
«pensôit,  ditSaurin,  qu'il  n'avoit  point  le  ton 
«de  la  bonne  compagnie;  qu'il  pouvoit  être  mer- 
veilleux à  la  tête  d'une  armée,  mais  qu'il  n'é- 
«  toit  rien  moins  qu'agréable  dans  un  souper. 
«  Après  tout,  disoit-on  encore,  qua-t-ilfait  de  si 
«grand?  Il  a  battu  les  ennemis ,  à  la  bonne 
«  heure;  qu'il  les  fasse  encore  mourir  d'ennui,  s'il 
a  veut,  mais  qu'il  épargne  ses  compatriotes*.  Ce 
dernier  trait  caractérise  très  bien  l'esprit  des 
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grandes  sociétés, où  le  persifflage  agréable  faisoit 
passer  toutes  les  absurdités  et  toutes  les  inconve- 
nances- 

Saurin,  qui  avoit  puisé  une  de  ses  pièces  dans 
le  théâtre  anglois,  fut  assez  sage  pour  s'élever 
contre  V anglomanie.  Celle  de  ses  comédies  qui 
porte  ce  nom  attaque  ce  ridicule  avec  esprit  et 
finesse ,  mais  avec  trop  de  ménagement;  1  auteur 
ne  s'élève  que  contre  les  admirateurs  outrés  de 
la  littérature  des  Anglois,  et  il  ne  parle  point  de 
ceux  qui  copient  leurs  manières,  leurs  mœurs, 
et  qui  veulent  paroître  profonds  en  montrant  le 
plus  vif  enthousiasme  pour  leur  constitution.  Si 
Fauteur  avoit  eu  la  hardiesse  d'embrasser  ce  su- 
jet dans  toute  son  étendue,  il  auroit  fait  une 
pièce  beaucoup  plus  forte  et  plus  comique-,  mais 
il  auroit  fallu  qu'il  se  brouillât  avec  les  philoso- 
phes ses  amis ,  qui  ne  trouvoient  la  perfection 
imaginaire  d'une  constitution  que  dans  l'idée 
qu'ils  s'étoient  formée  de  la  constitution  d'Angle- 
terre. On  Voit  dans  sa  préface  combien  il  crai- 
gnoit  de  blesser  les  opinions  de  la  secte  philoso- 
phique, a  Je  n'ai  voulu  attaquer,  dit-il,  que  cet 
«enthousiasme  aveugle  de  nos  anglornanes,  que 
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a  cette  espèce  de  culte  qu'ils  rendent  aux  auteurs 
«  anglois,  peut-être  moins  pour  les  exalter,  que 
«  pour  rabaisser  les  nôtres.  Ce  travers  prend  sa 
«  source  dans  la  jalousie  secrète  qu'on  porte  aux 
«  hommes  célèbres  de  sa  nation ,  jalousie  qu'on 
«ne  s  avoue  pas,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
a  réelle  ».  Le  ridicule  littéraire  est  en  général  peu 
propre  à  la  comédie:  il  n'appartenait  qu'à  Mo- 
lière, qui  Ta  employé  deux  fois,  de  lui  donner  ce 
ton  comique  et  théâtral  susceptible  d'être  senti 
par  tous  les  spectateurs. 

Sauna  a  composé  plusieurs  pièces  fugitives 
qui  sont  presque  toutes  oubliées.  La  facilité,  qui 
fait  le  plus  grand  charme  de  ces  sortes  d'ouvra- 
ges, manque  à  ses  vers,  qui  ne  peuvent  se  lire 
avec  plaisir  qu'autant  qu'ils  sont  liés  à  un  sujet  in- 
téressant. Son  Épître  sur  la  vieillesse  mérite  d'être 
distinguée:  le  poète  parle  d'abord  de  la  perte 
des  illusions,  qu'il  regarde  comme  le  tourment 
le  plus  insupportable  de  l'âge  avancé.  Il  convient 
ensuite  que  quelques  vieillards  ont  été  heureux: 

Je  sais ,  cher  Ariston ,  que  l'orateur  de  Rouie, 
Qui  réunit  en  lui  Démosthene  et  Platon, 
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Qui  «ut  parier,  écrire  9  et  mourir  en  grand  homme, 
Dans  un  de  tes  écrits  introduisant  Caton , 
Offre  de  la  vieillesse  une  plus  douce  image  : 
Qu'importe ,  fait-il  dire  à  ce  grand  personnage , 
Qu'importe,  mes  amis ,  que  la  fille  du  Teins 
Ait  de  son  doigt  d'airain  sillonné  mon  visage, 
Rendu  mon  corps  débile,  et  mes  genoux  tremblaos? 
La  raison  se  mûrit  sous  les  rides  de  l'âge , 
Et  l'esprit,  affranchi  du  tumulte  des  sens , 
Goûte  ce  calme  heureux,  la  volupté  du  sage. 

Saurin'  peint  avec  un  seul  vers  l'humeur  des 
vieillards  qui  regrettent  sans  cesse  le  tems  passe. 
La  vieillesse,  dit -il,  parle  toujours  de  déca- 
dence : 

Elle  croit  que  tout  change ,  et  seule  elle  a  changé. 

Mais  le  plus  grand  malheur  des  vieillards  est 
de  survivre  à  leurs  amis  : 

Il  est  un  plus  grand  mal,  des  vieux  ans  le  partage  ; 
On  perd  tous  les  objets  que  l'on  avoit  chéris. 
O  vous,  qui  de  Nestor  enviez  le  grand  âge. 
Songez  que  l'on  n'obtient  de  longs  jours  qu'à  ce  prix. 
Telle  qu'on  voit  en  butte  aux  foudres  de  la  guerre 
Une  troupe  en  silence  attendre  sou  destin  ; 
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BeHone  en  frémissant  fait  mugir  son  tonnerre , 
Et  vomissant  la  mort  par  cent  bouches  d'airain, 
De  cadavres  fumans  ensanglante  la  terre  ; 
Dans  les  rangs  éclaircis  et  rapprochés  soudain 
De  momens  en  momens  on  entend  crier,  Serre  : 
Tel  est  le  triste  sort  des  mortels  ici  bas; 
Mille  effroyables  maux  assiègent  tons  leurs  pas, 
Et,  planant  sur  leur  tête,  Atropos  en  furie 
Ne  cesse  de  lancer  les  flèches  du  trépas  ; 
Chaque  instant  voit  tomber  une  épouse  chérie, 
Un  fils ,  Tunique  espoir  de  ses  tristes  parens , 
L'ami  qui  nous  aidoit  à  supporter  la  vie  ; 
Et  sans  cesse  entourés  de  morts  et  de  mourans , 
D'une  lugubre  voix  la  nature  nous  crie , 
Serre; Serre,  dit-elle,  au  vieillard  désolé 
Qui ,  le  dernier  des  siens ,  hors  des  rangs  isolé, 
Aux  autres  importun,  à  soi-même  inutile, 
Hait  le  jour,  et  demande  à  la  tombe  un  asyle. 

Cette  peinture  terrible  montre  combien  Tau* 
teur  étoit  frappé  de  l'idée  de  la  mort:  il  paroît 
qu'il  ne  put  jamais  y  penser  sans  frémir.  «Quoi- 
«  qu'il  eût  reçu  de  la  nature,  dit  madame  Saurin, 
a  une  justesse  d'esprit,  une  force  de  raison  qu'il 
«  a  conservées  jusqu'à  ses  derniers  momens,  ce- 
«  pendant  cette  force  de  raison  n'avoit  pu  dimi- 
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«  nuer  la  terreur  que  lui  avoit  inspirée  dans  tous 
«c  les  tems  de  sa  rie  l'idée  seule  de  la  mort;  et  si 
«  dans  ses  ouvrages  on  fait  attention  à  la  manière 
«  dont  il  en  a  toujours  parlé,  on  sentira  combien 
«  cette  pensée  affectoit  profondément  son  ame. 
«  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  elle  a  même 
a  troublé  presque  toutes  les  distractions  qu'il  s'est 
c  permises  ».  La  philosophie  moderne  est  donc 
d'un  bien  foible secours  pour  les  hommes,  puisque 
Saurin ,  l'un  de  ses  plus  ardens  sectateurs ,  éloit 
sans  cesse  en  proie  à  des  terreurs  qu'elle  se  vante 
de  dissiper.  Ce  dégoût  de  toutes  choses  que  le 
poète  peint  avec  des  couleurs  si  sombr.es  dans  son 
Epître  sur  la  vieillesse,  n'est-il  pas  produit  par  les 
théories  dont  le  but  est  de  prouver  que  l'homme 
n'est  heureux  que  par  ses  sens ,  et  qu'il  ne  doit 
leur  rien  refuser  de  ce  qui  ne  nuit  pas  à  l'har- 
monie de  la  nature  et  des  sociétés?  Quand  les 
sens  sont  é mousses,  l'homme  qui  n'a  fondé  son 
bonheur  que  sur  leurs  jouissances  n'est-il  pas 
frappé  d'une  mort  prématurée  ?  La  profonde  mé- 
lancolie de  Saurin  et  ses  craintes  de  la  mort  ne 
doivent  donc  pas  nous  étonner. 
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Les  autres  pièces  fugitives  de  Saurin  sont  des 
ouvrages  de  circonstance  qui  ne  méritent  aucune 
attention  :  quelques  épigrammes  ont  du  sel  et  de 
la  précision  ;  nous  en  citerons  une  qu'il  fit  à 
l'occasion  d'une  anecdote  qui  donna^  lieu  à  un 
très  joli  conte  de  Marmontel  intitulé  le  Scrupule: 

En  grasseyant  la  divine  Chloé 

Disoit  un  jour  :  «  Qu'importe  un  œil ,  un  nefc? 

«  Est-ce  le  corps  ?  c'est  Pâme  que  Ton  aime; 

«  L'étui  n'est  rien  ».  Voilà  dans  l'instant  même 

Que  de  l'armée  arrive  son  amant; 

Taffetas  noir  étendu  sur  la  face 

Y  couvre  un  nez  qui  fut  jadis  charmant , 

Ou  bien  plutôt  n'en  couvre  que  la  place  : 

Il  voit  Chloé ,  veut  voler  dans  ses  bras  ; 

Chloé  recule ,  et  sent  mourir  sa  flamme  : 

«  Mon  dieu ,  dit-elle,  est-il  possible ,  hélas  ! 

•  Qu'un  nez  de  moins  change  si  fort  une  ame  ?  » 

Saurin  fut  reçu  en  1761  à  l'académie  françoise, 
où  il  remplaça  l'abbé  Duresnel.  Il  mourut  le  17 
novembre  1781 ,  à  soixante-seize  ans. 
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On  a  cjit  que  cette  pièce  manquoit  d'intérêt  ;  et 
si  Ton  veut  parler  de  cet  intérêt  tendre  qui  carac- 
térise les  pièces  de  Racine,  et  dont  la  Zaïre  de 
M.  de  Voltaire  est  peut-être  le  chef-d'œuvre, 
j'avouerai  que  cette  espèce  d'intérêt  manque  à 
mon  ouvrage  ;  mais  le  genre  de  la  pièce  en  est-il 
susceptible  ?  et  ne  pourroit-Qn  pas  faire  le  même 
reproche  au  père  de  notre  théâtre,  ou  du  moins 
à  plusieurs  de  ses  pièces  qui  sont  en  possession 
de  l'admiration  du  public  ?  Je  n'ai  pas  la  vanité  de 
croire  qu'on  puisse  me  soupçonner  de  vouloir 
faire  quelque  comparaison  avec  ce  grand  homrqe; 
mais  en  connoissant  l'immense  intervalle  qu'il  y 
a  de  son  génie  au  mien ,  je  demande  si  Nicomede, 
si  Sertorius,  si  Don  Sanche  d'Arragon ,  etc.,  ont 
cette  espèce  d'intérêt  qu'on  $e  pliant  de  ne  pas 
trouver  dans  Spartacus?  N'y  a-t-il  en  effet  quç 
cette  espèce  d'intérêt  qui  soit  digne  de  nous  occu- 
per? notre  théâtre,  cette  école  publique  de  mo- 
rale, ne  nous  offrirait-il  jamais  que  le$  foi  blesses 
ou  les  fureurs  de  l'amour  ?  La  tragédie  est  le  ta- 
bleau des  passions  humaines  ;  mais  parmi  ces 
passions  faudra-t-il  toujours  choisir  celles  qui 
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amollissent  Famé  plutôt  que  celles  qui  l'élevent? 
ne  sera-t-il  plus  permis  à  l'admiration  de  nous 
arracher  des  larmes,  de  ces  larmes  dont  notre 
foiblesse  n'a  point  à  rougir,  dont  la  source  est 
un  sentiment  noble,  auquel  notre  ame  se  com- 
plaît, et  qui  la  porte  aux  actions  grandes  et  ver- 
tueuses? L'admiration  est,  dit-on ,  un  sentiment 
froid  :  oui,  quand,  pure  et  reposée  pour  ainsi 
dire,  aucun  autre  sentiment  ne  s'y  mêle  et  ne  la 
trouble;  mais  en  est-il  de  même  quand  il  s  y  joînt 
le  mouvement  d'une  action  grande  et  intéres- 
sante pour  l'humanité,  quand  elle  est  accompa- 
gnée de  crainte,  quand  elle  conduit  à  la  terreur 
et  à  la  pitié? 

Je  crois  qu'il  faut  distinguer  trois  genres  dans  la 
tragédie  ;  le  grand,  le  terrible,  et  le \  pathétique:  non 
que  le  grand,  le  terrible,  le  pathétique  ne  puis- 
sent et  ne  doivent  souvent  se  trouver  ensemble 
dans  une  tragédie.  Le  grand  ne  seroit  point  tra- 
gique s'il  n'étoit  mêlé  de  terreur  et  de  pitié; 
mais  de  ces  trois-  caractères ,  celui  qui  est  le  do- 
minant donné  le  ton  à  la  pièce  et  en  constitue  le 
geûre:  ainsi  Nicômede,  Sertorius,  le  Bru  tus  de 
M.  de  Voltaire,  l'Athalie  de  Racine,  sont  dans  le 
genre  grand;  la  Rodogune  de  Corneille,  la  Sémi- 
ramis  de  M.  de  Voltaire,  son  Mahomet ,  TAtrée 
de  Crébillon,  sont  dans  le  genre  terrible  ;  la  plu- 
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part  des  pièces  de  Racine ,  Inès ,  Zaïre ,  sont  dans 
le  genre  pathétique.  Je  n'examinerai  point  si  un 
genre  est  préférable  à  l'autre  :  un  auteur  doit 
suivre  son  génie,  et  le  public,  pour  son  propre 
intérêt,  ne  devroit  point  avoir  de  goût  exclusif; 
mais  il  faut  avouer  que  du  moins  il  en  a  pres- 
que toujours  un  de  préférence ,  que  ce  goût  dif- 
fère suivant  le  pays,  et  dépend  beaucoup  du 
gouvernement  et  des  mœurs  :  lorsqu'ils  chan- 
gent le  goût  varie  aussi  ;  et  peut-être  par  l'his- 
toire d'un  peuple  jugeroit-on  moins  bien  de  ses 
mœurs  que  par  le  genre  de  ses  romans  et  de  ses 
pièces  de  théâtre.  Il  me  paroît  qu'aujourd'hui  les 
pièces  du  genre  pathétique  ont  chez  nous  la  pré- 
férence ;  mais  il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que 
ce  soit  un  goût  exclusif  :  le  public  est  encore 
frappé  du  grand;  les  actions  nobles  et  vertueuses 
font  sur  lui  une  vive  impression:  j'en  ai  pour 
garant  l'accueil  favorable  qu'on  a  fait  à  ma  pièce  ; 
l'indulgence  qu'on  a  eue  pour  ses  défauts  semble 
être  une  invitation  aux  auteurs  que  leur  génie 
porteroit  à  travailler  dans  le  même  genre.  Et 
qu'on  ne  dise  pas  que  les  femmes ,  cette  partie 
de  la  nation  qui  entraîne  presque  toujours  l'au- 
tre ,  ne  sont  affectées  que  des  sentimens  tendres: 
parmi  celles  qui  sont  faites  pour  donner  le  ton , 
j'en  ai  vu  plusieurs  que  le  caractère  de  Spartacus 
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a  voit  vivement  frappées  ;  la  grandeur  d'âme  a 
des  droits  sur  leur  sexe,  et  peut-être  plus  que 
sur  le  nôtre  :  ce  n'est  pas  un  sentiment  particu- 
lier à  Emilie  que  j'ai  cru  exprimer  en  mettant 
ces  yers  dans  sa  bouche  : 

Un  grand  homme  eut  toujours  des  droite  sur  notre  cœur, 
Soit  qu'à  notre  fûïMesee  il  offre  un  protecteur, 
Ou  soit  que  la  conquête  illustre  la  victoire, 
Et  qu'aimer  un  héros  ce  soit  aimer  la  gloire. 

Un  second  reproche  qu'on  a  fait  à  ma  pièce, 
c'est  que  j'ai ,  di  t-on  ,  avili  les  Romains  ;  on  trouve 
que  leur  consul  est  trop  petit  vis-à-vis  de  Sparta- 
cus  :  ce  n'est  pas  ainsi  que  Corneille  en  a  usé  dans 
Sertorius.  Voici  ma  réponse: 

i°  A  l'égard  des  Romains,  je  crois  les  avoir 
peints  tels  qu'ils  étoient  à  l'époque  dont  il  s'agit  ; 
j'ai  eu  soin  de  distinguer  les  teins,  et  j'ai  rendu 
justice  aux  beaux  siècles  delà  république.  Quand 
au  cinquième  acte  Crassus  dit  à  Spartacus  : 

Au  salut  des  Romains  j'ai  fait  servir  un  traître  , 
Je  l'ai  dû, 

Spartacus  lui  répond  : 

De  Pyrrhus  que  dirok  le  vauMjueur? 
Que  diriez-vous ,  Romains ,  dont  la  vieille  candeur 
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Imprima  le  respect  à  la  terre  étonnée, 
Et  fonda  sur  l'honneur  la  haute  destinée 
Sous  qui  Rome  aujourd'hui ,  tenant  tout  abattu , 
Croit  pouvoir  désormais  se  passer  de  vertu  ? 

Il  y  aj  ou  toit  les  vers  suivans ,  que  j'ai  retranches 
depuis  comme  faisant  longueur,  mais  qui  of- 
fraient, je  crois,  un  tableau  bien  vrai  des  Ro- 
mains d'alors: 

Mais  ladiseorde  règne  où  le  vice  domine  : 
Rome ,  en  ton  pfttpre  sein  tu  portes  ta  ruine  ; 
Tes  citoyen»  déjà  ne  sont  que  des  rivaux  ; 
Le  luxe ,  dont  l'éclat  couvre  un  essaim  de  maux , 
Déjà  forge  tes  fers  et  te  promet  un  maître  ; 
Des  Marius  ericor,  des  Sylla  vont  renaître  : 
Dans  vos  divisions  j'entrevois  vos  malheurs; 
Fléaux  dfc  l'uni v*t«,  vous  serez  ses  vengeurs. 

On  peut  voir  encore  dans  le  quatrième  acte  les 
Romains  du  tems  des  Scipions  opposés  au*  Ro- 
mains du  tems  des  Crassus  :  j'ose  dire  qu'en 
égard  aux  différentes  époques,  on  trouvera  que 
je  les  ai  peints  dans  ma  pièce  tels  que  l'histoire 
nous  les  à  transmis;  j'ajouterai  qu'en  «exaltant 
leurs  vertus  on  ne  s'est  pas  assez  élevé  coatre 
leur  ambition,  et  que  j'ai  cru  ne  pouvoir  pas 
trop  rendre  odieux  cet  esprit  d'orgueil  et  de  do- 
mination qui  de  ce  peuple- roi ,  disons  vrai ,  de  ce 
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peuple-tyran ,  a  fait  l'oppresseur  systématique 

de  tous  les  autres  peuples. 

a°  Quant  à  Crassus ,  il  n'a  pas  sans  doute  les 
grandes  qualités  de  Spartacus ,  et  je  ne  pouvois 
ni  ne  devois  les  lui  donner  ;  mais  il  n'a  rien  de 
bas  :  il  a  un  grand  amour  pour  sa  patrie  ;  le  salut 
de  Rome  est  son  premier  intérêt ,  et  s'il  ne  peut 
la  sauver  il  est  prêt  à  périr.  Si  j'avois  mis  sur  le 
théâtre  Pompée  ou  César,  on  auroit  raison  d  en 
demander  davantage;  mais,  suivant  l'histoire, 
Crassus  n'étoit  considérable  que  par  son  rang  et 
par  ses  richesses.  Corneille ,  dans  Sertorius ,  a  fait 
un  grand  homme  de  Pompée;  mais  dans  Nico- 
mede  il  en  a  fait  un  fort  petit  de  Flaminius:  cela 
dépend  de  la  nature  du  sujet  et  de  l'idée  qu'ont 
laissé  d'eux  les  personnages  qui  sont  introduits 
sur  la  scène. 

Des  gens  à  qui  je  reconnois  des  lumières  1res 
supérieures  aux  miennes  m'ont  fait  un  troisième 
reproche;  c'est  dlavoir  fait  naître  Spartacus  de 
parem  illustres;  ils  prétendent  qu'en  voulant  l'en- 
noblir je  l'ai  rendu  moins  grand.  J'avois  d'abord 
pensé  comme  eux,  et  mon  plan  est  fait  en  consé- 
quence. Pour  s'accommoder  à  leur  idée  il  n'y  au- 
roit pas  vingt  vers  à  changer  dans  la  pièce; qu  on 
supprime  ceux  où  il  est  question  des  aïeux  de 
3partacu3,  et  que  d*n$;le  récit  qu'J*milje  fait  au 
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second  acte,  Spartacus,  au  lieu  de  reprocher  aux 
Romains  d'exposer  le  fils  d'Arioviste  sur  une 
arène  indigne ,  leur  reprocha  comme  un  al  tentât 
à  l'humanité  ces  spectacles  atrocesoù  des  hommes 
prennent  plaisir  à  voir  couler  le  sang  des  hom- 
mes ,  etc. ,  la  pièce  sera  telle  que  le  désirent  ceux 
qui*  font  l'objection. 

J'ai  craint,  je  l'avouerai,,  ce  vers  de  Racine, 

Spartacus*  un  eselaYe,  un  "?il gladiateur! 

j'ai  craint  nos  préjugés  et  noire  délicatesse;  et 
je  m'y;  suis  prêté  parceque  j'ai  cru  pouvoir  le 
faire  sans  nuire  à  mon  sujet:  en  effet',  on  verra 
que  dans  la  pièce Spartacus  ne  tire  aucun  avantage 
de  sa  naissance ,  que  jamais  il  ne  s'en  prévaut,  qu'il 
la  met  pour  ainsi  dire  de  côté.;  on  verra  qu'Emi- 
lie elle- mêmfe  nelui  tient  compte  que  de  sa  gloire 
et  desefc  veitus.  J'ai  d'ailleurs  considéré  qu'en 
faisant  naître  Spartacus  d'un  chef  de  Germains, 
,sa  mereseroit  une  femme  qui  auroit  eu  une  noble 
éducation,  et  que  je  pourrois  plus  vraisembla- 
blement supposer  avoir  formé  les  grands  Senti - 
mens  de  son  fils.  Que  je  donne  une  basse,  origine 
à  Spartacus  ou  que  je  le  fasse  naître  dans  l'escla- 
vage, il  n'aura  point  eu  d  éducation,  ou  n'aura 
eu  que  celle  d'un  .gladiateur;  et  dès-lors,,  quel- 
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que  avantagé  de  la  nature  que  je  le  suppose,  si  je 
veux  la  vraisemblance,  il  faudra  que  son  carac- 
tère soit  mêlé  de  grandeur  et  de  férocité:  un  tel 
caractère  auroit  sans  doute  sa  beauté;  j'avouerai  , 
même  que  Spartacus  n'en  seroi  t  que  plus  théâtral; 
mais  je  n'aurois  pas  rempli  mon  objet.  Je  voulois 
tracer  le  portrait  d'un  grand  homme  tel  que  j'en 
conçois  l'idée,  d'un  homme  qui  joignît  aux  qua- 
lités brillantes  des  héros  la  justice  et  l'humanité, 
d'un  homme  en  un  mot  qui  fût  grand  pour  le 
bien  des  hommes,  et  non  pour  leur  malheur.  On 
ne  nous  a  que  trop  souvent  peint  en  beau  les 
conquérans  et  les  ambitieux  ;  et  en  cela  les  his- 
toriens et  les  poètes  ont  fait  beaucoup  de  mal  au 
genre  humain.Combien  de  jeunes  princes,  échau£ 
fés  par  leur  lecture  et  séduits  par  l'écht  d'un 
faux  héroïsme ,  ont  causé  de  désolation  et  de  ra- 
vage pour  marcher  sur  les  pas  des  Alexandre 
et  des  César!  Ce  sont  les  Marc-Aurele  et  les  Titus 
qu'il  faudroit  leur  proposer  pour  modèles;  il  faut 
s'attacher  à  leur  faire  connoître  la  véritable  gloire* 
et  les  rendre  noblement  ambitieux  du  bonheur 
des  hommes.  J'ai  donc  voulu  peindre  un  héros 
humain  et  vertueux;  et  il  me  semble  que  le  public 
tn'a  du  moins  su  gré  de  l'intention. 

Je  ne  prétends  point  au  reste  avoir  répondu  à 
toutes  les  objections  qu'on  peut  faire  à  ma  pièce; 
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peut-être  même  n'ai-je  pas  détruit  celles  aux- 
quelles je  viens  de  répondre  :  j'ai  dit  mes  raisons, 
c'est  au  public  d'en  juger. 

Si  l'on  fait  à  mon  ouvrage  l'honneur  de  le  criti- 
quer, je  tâcherai  de  profiter  des  critiques  :  car  je 
ne  doute  pas  qu'on  n'en  puisse  faire  de  très 
bonnes  ;  mais ,  à  l'exception  de  quelques  génies 
privilégiés,  chaque  auteur  a  ses  limites  qu'il  ne 
sauroit  passer;  il  voit  au-delà ,  et  n'y  peut  attein- 
dre .  Après  tout ,  au-  dessous  de  nos  grands  maîtres 
il  y  a  des  places  qu'on  peut  honorablement  occu- 
per :  quant  à  moi,  toutes  mes  prétentions  se 
bornent  à  avoir  fait  un  ouvrage  qui  ne  soit  pas 
jugé  méprisable. 


É PITRE  DÉDICATÔIRE. 


Agréez,  mon  cher  Helvétius,  que  je  vous  dédie 
cette  /bible  production  ;  c'est  un  hommage  que 
mon  amitié  rend  à  la  vôtre.  Je  ne  vous  parle  point 
de  reconnoissance  ;  mon  cœur  sent  vivement  tout 
ce  qu'il  vous  doit:  mais  nous  nous  aimons,  tout 
est  dit. 
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ACTEURS. 

SPAR^GUS. 
CRASSUS,  consul. 
EMILIE,  fille  du  consul. 
MESS  AL  A,  envoyé  du  consul. 
NORICUS,  chef  d'un  corps  de  Gaulois. 
ALRIN,  officier  de  Spartacus. 
SUNNON,  confident  de  Noricus. 
SABINE ,  «**fid<art*4'JWi*. 
U*c  Tj&m*  d*  SparWsu$.4 
Vit  Tïrws  de  CrattW* 

GARtottftl 


La  scène  est  dans  le  camp  de  Spartacus. 


[ 


1 


SPARTACUS. 


Tu  vou  si  jf  liumois,  SpLirlneiis       je  me  meurs! 


SPARTACUS, 

TRAGÉDIE. 


r 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

1Ï0RICUS,  SUNNON. 

r  ■  WORIÇFS.  '. 

Oui,  Sunqen,en  secret  ,djéipentant  sa, fierté 
Roro€>^^5i  I^ftttbrien&pf^e  la  liberté; 
Mais ,•  quoique  Spar  taça?  à  regret  j'obéisse, 
Ne  crois  pa^qu'un  mqinmt,  cette  offre  ip'éhlouisse. 
Je  le  to*&;  WMSje  bais  eççor  plus  les  Romains; 
D'un  $mg  f#tj<  moi  trop  cher  ils  ontsouiUé  leurs  mains. 
Les  cruels,  sur  un  fils,  mou  unique  espérance,, 
N'ont  pa&  çQMgi  de  preq^re  une  lâche  vengeance! 

SUBHO*. 

Je  plaira  oe.  fils  si  cher  que  vous  avez  perdu; 


V 

a24  SPARTACUS. 

Mais  pbur  être  vengé  vous  sera-t-il  rendu? 
Chef  d'un  corps  de  Gaulois,  prince  de  l'Insubrie, 
Leur  liberté,  seigneur,  celle  de  la  patrie, 
Est-il  pour  Noricus  un  intérêt  égal? 

NORICUS. 

Tu  vois  que  des  Romains  aussi  craint  qq'Annibal, 
Spartacus  s'est  couvert  d'une  immortelle  gloire; 
Que,  cinq  fois  couronné  des  mains  de  la  Victoire, 
Son  bras  des  légions  a  moissonné  la  fleur; 
Et  que,  rien  n'arrêtant  sa  rapide  valeur, 
Il  promet  que  bientôt  au  pied  du  Capitole 
Nos  drapeaux  arborés... 

suknoct,  l'interrompant. 

Espérance  frivole  ! 
Rome,  dont  le  colosse  embrasse  l'univers, 
Ecrasera  l'esclave  échappé  de  ses  fers. 
Quelque  gloire  d'abord  que  le  sort  lui  destine, 
De  succès  en  succès  il  marche  à  sa  ruine; 
La  victoire  l'épuisé  eh  le  favorisant: 
Oui,  sans  se  réparer  toujours  s' affaiblissant, 
Ses  lauriers ,  sous  lesquels  il  faudra  qu'il  succombe , 
Sont  un  vain  ornement  qu'il  prépare  à  sa  tombe. 
Ah  !  pour  s'unir  à  vttus  par  un  secret  traité, 
Lorsque  Rome  à  vos  Vœux  offre  la  liberté- 

WORïCUS. 

Spartafcus  a  ma  foi  ;  mon  honneur  est  son  gage. 
Il  faut  tout  bien  pesé*  au  moment  qu'on  s'engage; 
Mais  lorgqu'en  un  parti  >  Sunnon ,  loti  s'est  jeté,   ' 
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Regarder  en  arrière  est  une  lâcheté; 
On  ne  peut  plus  dès-lors  l'abandonner  sans  blâme  ; 
Qui  le  quitte  est  léger;  qui  le  trahit,  infâme. 
Du  pouvoir  des  Romains  tu  parois  effrayé? 
De  cent  peuples  rivaux  ce  colosse  étayé, 
S'il  n'a  plus  leur  appui ,  si  leur  bras  nous  seconde, 
Va  bientôt  de  sa  chute  épouvanter  le  monde. 
Déjà  dans  notre  camp  et  sous  nos  étendarts , 
Aux  cris  de  la  Victoire,  on  voit  de  toutes  parts 
Accourir  le  Gaulois ,  le  Toscan ,  le  Samnite, 
De  leur  jeunesse  enfin  toute  la  brave  élite. 
Ah  !  réunissons-nous ,  et  le  joug  est  brisé, 
Pour  tout  assujettir  Rome  a  tout. divisé;    . 
De  son  ambition  instrument  et  victimes, 
Notre  fureur  jalouse  a  creusé  nos  abymes; 
Mais,  grâce  à  Spartacus,  nos  yeux  se  sont  ouverts; 
Et  lorsque  l'Italie ,  en  secouant  ses  fers , 
Levé  un  front  menaçant,  etquesQiis  ce  grand  homme 
Nos  drapeaux  réunis  déjà  marchent  à  Rome,     , 
Tu  veux  que,  rendant  vains  tant  de  nobles  travaux , 
Aux  bourreaux  de  mon  fils  je  vende  ce  héros  l 

SUNKON. 

Non  ;  mais  avec  chagrin  jç  vois  votre  fortune  . 
Suivre  le  sort  douteux  de  la  cause  commune  f 
Et  que  pour  un  esclave ,  un  rebelle... 
itor  i eu  s ,  l'interrompant 

Laissons 
La  haine  des  Romains  lui  prodiguer  ces  noms. 
4.  i5 


aa6  SÊÀRTÀCUS. 

De  quel  droit ,  à  quel  titre  ont-ils  été  ses  maîtres? 

Fils  d'un  chef  des  Germains,  né  d'illustres  ancêtres. 

Et  parmi  ses  aïeux  comptant  même  des  rois, 

Aux  Suëves  un  jour  il  eût  donné  des  lois. 

Les  Romains,  en  brigands,  fondent  sur  sa  patrie; 

Son  père  Arioviste  est  privé  de  la  vie; 

On  enlevé  la  mère,  et  le  fils  au  berceau. 

Ermengarde  eût  suivi  son  époux  au  tombeau; 

Femme  par  la  tendresse,  héros  par  le  courage, 

Elle  vit  pour  son  fils,  triste  et  précieux  gage, 

Qui  nourri  pair  sa  mère,  élevé  sur  son  sein, 

Y  suce  avec  le  lait  l'horreur  du  nom  romain. 

Il  croît,  et  de  son  front  l'auguste  caractère, 

Démentant  de  son  sort  la  bassesse  étrangère, 

Le  distingua  bientôt  du  reste  des  mortels. 

Tu  connois  des  Romains  les  passe- tems  cruels; 

Ce  spectacle  de  sang,  et  ces  combats  atroces 

Où  ce  peuple  vanté  repaît  ses  yeux  féroces , 

Excite  de  la  voix  le  triste  combattant, 

Le  regarde  tomber,  l'observe  palpitant , 

Veut  qu'à  lui  plaire  encore  il  mette  son  étude, 

Et  garde  en  expirant  une  noble  attitude  : 

A  ces  honteux  combats  JSpartacus  destiné, 

Rappelle  en  rougissant  le  sang  dont  il  est  né  ; 

Et  de  ses  compagnons  élevant  le  courage, 

Les  excite  à  verser  pour  un  plus  noble  usage 

Cesang  qu'ils  prodi  g  u  oient  dans  un  vil  champdlionneur: 
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Ils  le  prennen  t  pour  chef;  ses  succès,  sa  valeur , 
La  haine  des  Romains  en  tous  les  lieux  semée, 
Bientôt  à  Spartacus  enfantent  une  armée  : 
Il  la  forme;  et  toujours  combattant  à  propos, 
Les  esclaves  sous  lui  deviennent  des  héros. 

S  UN  NON. 

Mais  a-t-il  bien  pour  but  la  liberté  publique? 
La  vertu  n'est  souvent  qu'un  masque  politique: 
Souvent  d'un  beau  dehors  l'ambitieux  paré 
Cache  l'ardent  désir  dont  il  est  dévoré. 
Il  protégeoit  le  foible ,  il  a  vengé  le  crime  ; 
Mais  à  peine  il  peut  tout  que  lui-même  il  opprime. 
De  Spartacus,  seigneur,  j'ignore  les  desseins; 
(Eh  !  qui  peut  pénétrer  dans  le  cœur  des  humains  ?  ) 
Mais  cette  liberté  qu'il  veut  rendre  à  la  terre 
(  Que  ce  soit  le  prétexte,  ou  l'objet  de  la  guerre  ), 
Rome  vous  l'offre  sûre. 

NORICÎJS. 

Au  prix  de  mon  honneur. 
D'ailleurs  que  m'offre-t-elle?  un  appât  suborneur* 
Oui,  tant  que  son  pouvoir  n'aura  point  d'équilibre, 
Par  elle  un  peuple  en  vain  seroit  déclaré  libre; 
Ainsi  pour  s'acquérir  un  utile  renom 
Rome  aux  Grecsassemblés  fit  présent  d'un  vainnom. 

STJNNON. 

Spartacus  cependant  ici  commande  en  maître  ; 
Et  cette  liberté  qui  par  lui  doit  renaître 


MS  SPARTACUS. 

Jusqu'ici  dans  ses  mains  a  mis  tout  le  pouvoir. 

noricus. 
Ah!  de  le  partager  j'avois  conçu  l'espoir; 
Je  vois,  en  frémissant,  que  lui  seul  en  dispose; 
Et  toutefois,  Sunnon,  sa  grande  ame  m'impose. 
On  diroit  qu'il  est  né  pour  n'avoir  point  d'égal: 
Par  notre  libre  choix  reconnu  général , 
Il  semble  avoir  sur  tous  un  naturel  empire; 
Mon  cœur,  plein  de  dépit,  le  respecte  et  l'admire: 
Je  te  confesse  encor,  mais  non  pas  sans  rougir, 
Que  ce  dépit  jaloux  qui  me  le  fait  haïr 
En  secret  dans  mon  cœur  combat  avec  puissance 
Mes  nobles  sentiipens,  et  même  les  balance, 
Qu'enfin...  Mais  les  Romains  mesont  trop  en  horreur. 
C'est  ma  haine  pour  eux,  c'est  ma  juste  fureur 
Qui  contre  Spartacus  aigrit  mon  cœur  encore: 
Il  sait  de  me  venger  que  la  soif  me  dévore; 
Qu'au  tombeau  de  mon  fils  ma  douleur  a  juré 
Une  guerre  implacable  à  ce  peuple  abhorré; 
Et  loin  d'être  comme  eux  inflexible  et  barbare, 
Du  sang  de  ces  cruels  Spartacus  est  avare! 
Il  n'a  pour  les  vaincus  que  de  l'humanité. 
Tu  Tas  vu  de  Tarente  épargnant  la  cité 
Arrêter  du  soldat  les  fureurs  légitimes , 
Et  de  nos  bras  sanglans  arracher  nos  victimes. 

SUHNOïf. 

On  dit  qu'en  cette  ville  une  jeune  beauté 
En  secret  dans  ses  fers  le  tenoit  arrêté  ? 
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NORICTTS. 

Quelle  honte  pour  lui  !  c  etoit  une  Romaine. 
Un  plus  noble  intérêt  cause  aujourd'hui  sa  peine  : 
Il  tremble  pour  l'objet  respectable  et  chéri 
Dont  le  sein  le  forma ,  dont  le  lait  l'a  nourri. 
Les  Romains  en  secret  ont  ménagé  des  traîtres  ; 
D'Ermengarde  pair  eux  ils  se  sont  rendus  maîtres. 
Hier  en  diligence  il  fit  partir  Albin 
Chargé  de  leur  offrir  un  immense  butin. 
Avec  tous  les  captifs  qu'ont  faitssur  euxnosarmes. 
Mais  il  n'en  a  pas  moins  les  plus  vives  alarmes; 
Il  connoît  les  Romains;  il  sait...  Mais  le  voici  : 
Du  plus  sombre  chagrin  son  front  est  obscurci; 

(Sunhonsort) 


SCENE  II. 

SPARTACUS,  NORICUS. 


SPARTACUS. 

Albin  ne  revient  point!...  Affreuse  incertitude! 
Je  succombe  au  tourment  de  mon  inquiétude  ; 
Je  n'y  puis  résister,  et  tremble  d'en  sortir  ! 

NORICUS. 

A  vos  offres,  seigneur,  Rome  doit  consentir: 
L'avantage  est  immense  et  vaut  une  victoire. 


a3o  SPARTACUS. 

8PAHTACU8. 

Non  ;  le  ciel  a  marqué  ce  terme  à  notre  gloire  : 
Rome  le  sait  trop  bien,  une  mère  est  d'un  prix 
A  qui  tout  intérêt  doit  céder  dans  un  fils. 
Eb  !  quelle  mère ,  hélas!  avec  quelle  constance , 
Avec  quelle  tendresse,  élevant  mon  enfance, 
Elle  sut  m'inspirer  par  des  soins  assidus 
La  haine  des  tyrans  et  l'amour  des  vertus! 

NOBICUS. 

Si  Spartacus  pour  Rome  eût  été  plus  sévère, 
Elle  respecteroit  aujourd'hui  votre  mère: 
La  guerre  est  une  loi  de  sang  et  de  rigueur  -, 
Il  falloit  à  la  rage  opposer  la  terreur, 
Et  rendre  sans  pitié  victime  pour  victime. 

SPARTACUS. 

Mon  bras  qui  sait  combattre ,  et  que  l'honneur  anime . 
Ne  sait  point  égorger  des  vaincus  de  sang- froid  : 
Si  la  guerre  autorise  un  si  terrible  droit, 
Contre  lui  dans  mon  cœur  l'humanité  réclame  ; 

(à  part) 
J'en  respecte  la  voix...  Dieux  î  proscrivez  la  trame 
Du  féroce  mortel,  de  l'indigne  guerrier 
Qui  souille  la  victoire  et  flétrit  son  laurier  !... 

(à  Noricus.) 
Faut-il  donc  aggraver  les  malheurs  de  la  terre? 
Eh  !  n'est-ce  pas  un  mal  assez  grand  que  la  guerre? 
Vous  m'accusez,  ami,  d'en  adoucir  les  lois; 
Et  peut-être  trop  loin  j'en  ai  poussé  les  droits. 
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Oui ,  par  nous  sans  pitié  Tarante  saccagée... 

jromcus,  l'interrompant. 
Taren  te  au  sang  des  siens  fut  malgré  vous  plongée  ; 
Irrité  d'un  assaut  sans  espoir  soutenu, 
Le  soldat  en  fureur  n'étoit  plus. retenu  : 
Elle  poussa  trop  loin  sa  résistance  vaine. 

s  part  a  eus. 
Nous  fûmes  inhumains,  et  j'en  porte  la  peine  L. 
Dans  cette  ville,  en  proie  à  toutes  nos  fureurs, 
Dans  le  sein  du  tumulte,  au  milieu  des  horreurs, 
Une  jeune  Romaine...  O  ciel  !  quelle  foibtlesçe  ! 
Spartacus!  un  soldat! 

BORICU8. 

Quel  souvenir  vous  presse? 
De  cet  objet  fatal  à  jamais  séparé... 

spartacus,  l'interrompant. 
Il  n'est  que  trop  présent  à  mon  cœur  égaré  ! 
J'en  rougis;  mais  tremblant  sur  le  sort  de  ma  mère, 
Je  ne  puis  écarter  une  image  trop  chère: 
Jusque  dans  les  combats  l'amour  me  vient  chercher  ; 
Il  pesé  sur  le  trait  que  je  veux  arracher, 

KORJCUS. 

Ainsi  pour  vous  Taren  te  est  une  autre  Capoue.,. 

&PARTACUS. 

Non...  n'appréhendez  pas  que  ma  fortune  échoue 

A  ce  honteux  écueil  des  succès  d'Annibal; 

Non...  je  triompherai  de  cet  amour  fatal. 

Les  grands  coeurs  ne  sont  faits  que  pour  aimer  la  gloire. 


a3a  SPARTACUS. 

Qu'un  Til  mortel  renonce  à  vivre  en  la  mémoire 
Pour  ramper  ici  bas  quelques  instans  de  plus; 
Que  mourant  consumé  de  regrets  superflus, 
Jusqu'au  bout  inutile  au  monde,  à  sa  patrie, 
Il  perde  également  et  sa  mort  et  sa  vie; 
Si  la  vie  en  effet  n'est  qu'un  rapide  instant , 
Employons-la  du  moins  à  le  rendre  éclatant; 
Faisons-en  une  époque  utile  et  mémorable; 
Laissons  à  l'univers  un  monument  durable 
Que  la  vertu  consacre  aux  siècles  avenir. 
La  gloire  des  Romains  fut  de  tout  envahir  : 
Sur  un  titre  plus  beau  que  la  nôtre  se  fonde; 
Soyons  les  bienfaiteurs,  non  les  tyrans  du  monde. 
Voilà  l'ambition,  voilà  le  grand  dessein 
Que  ma  mère  conçut,  qu'elle  mit  dans  mon  sein. 

NORICUS. 

Vous  allez  des  Romains  entendre  la  réponse  : 
Votre  envoyé  paroît 

SCENE  III. 

SPARTACUS,NORICUS,  ALBIN, 
tenant  un  poignard. 

8PARTÀCU8. 

Je  frémis  !  que  m'annonce 
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Sa  douleur ,  ce  poignard... 

ALBIN. 

Je  tremble  de  parler  ; 
Ah  !  de  quel  coup ,  seigneur ,  je  vais  vous  accabler  ! 

spartacus* 
Ma  mère.* 

ALBIN. 

Elle  n'est  plus. 
8PARTACUS,  après  un  silence. 

Ils  ont  tranché  sa  vie, 
Ces  monstres... 

ALBIN. 

Connoissez  toute  leur  barbarie. 
spartacxjs. 
Hé  bien  ? 

ALBIN. 

A  mes  discours,  à  vos  offres,  seigneur, 
D'un  refus  outrageant  opposant  la  hauteur, 
Ils  ont  à  votre  mère  annoncé  le  supplice, 
Si,  pour  elle  et  pour  vous  fléchissant  leur  justice, 
Elle  ne  se  ha  toit  de  désarmer  vos  mains. 

spart  acus,  à  part. 
Et  voilà  ce  que  sont  aujourd'hui  les  Romains! 

ALBIN. 

On  presse  votre  mère;  elle,  sans  se  confondre, 
a  Je  ne  tarderai  pas,  dit-elle,  à  vous  répondre»: 
A  ces  mots  d'un  poignard  que  receloit  son  sein... 


a34  SPARTACUS. 

s  a*  akta  en  s  y  l'interrompant. 
Dieux! 

ALBIN. 

Elle  s'en  saisit;  on  accourt,  mais  en  vain  ; 
Sa  main,  tout-à-la-fois  généreuse  et  cruelle, 
Le  plonge  dans  son  flanc:  «Je  suis  libre,  dit-elle, 
«  Tyrans  !  Qui  sait  mourir  brave  votre  pouvoir— 
«  Dis  à  mon  fils,  Albin ,  ce  que  tu  viens  de  voir. 
«  Porte-lui  ce  poignard  ;  et ,  si  je  lui  fus  chère, 
«  Que  l'univers  soit  libre,  et  qu'il  venge  sa  mère.  » 

spartacus,  à  part. 
Oui,  je  la  vengerai  !...  Vous  périrez,  tyrans!- 
(prenant  le  poignard  des  mains  d'Albin.  ) 
J'en  jure  sur  ce  fer,  mânes  chers  et  sanglans  !~ 

SCENE  IV. 

SPARTACUS,  NORICUS,  ALBIN,  SUNNON, 

UN  TRIBUN. 

le  tribun,  à  Spartacus. 
La  fille  du  consul  est  en  votre  puissance, 
Seigneur. 

SPARTACUS. 

Que  dites- vous?...  ô  justice!  ô  vengeance! 

LE   TRIBUN. 

Il  l'envoyoit  à  Rome.  Elle  étoit  sur  un  char, 
Que  de  deux  légions  entouroit  le  rempart: 
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Soudain  nous  paraissons,  et  d'un  cri  de  menace 
Défiant  les  Romains  qui  se  serrent,  font  face, 
De  toutes  parts  on  perce,  on  enfonce  leurs  rangs; 
Bientôt  au  pied  du  char  tous  les  chefs  expirans 
Ont  laissé  dans  nos  mains  une  si  belle  proie. 

noricus,  à  Spartacus. 
Ah  !  cestlecielvengeur, seigneur ,  qui  nous  l'envoie: 
Votre  mère  et  mon  fils  vous  demandent  son  sang; 
Et ,  sans  respect  pour  l'âge ,  ou  le  sexe ,  ou  le  rang , 
Il  faut... 

SPARTACUS. 

(à  part.) 
Oui ,  jele  veux  ;oui...  La  douleurme'garc. 
Les  Romains  m'ont  appris  à  devenir  barbare  ! 

1VORICUS. 

Ah  !  songez... 

spartacus,  l'interrompant 

Il  suffit:  qu'on  me  laisse.  Mon  cœur 
Ne  peut  dans  ce  moment  que  sentir  sa  douleur  ! 


FIN  DU    PREMIER   ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 
EMILIE,  SABINE. 

SABINE. 

Eh!  qui  ne  frémiroit  du  sort  qu'on  nous  prépare? 
Madame ,  Spartacus  fut  toujours  un  barbare, 
Et  le  sang  de  sa  mère  irritant  sa  fureur-. 

Emilie,  l 'interrompant. 
Ah  !  que  dis-tu ,  Sabine ,  et  quelle  est  ton  erreur? 

{à  part) 
Spartacus  un  barbare  !  aveugles  que  nous  sommes, 
Notre  haine  souvent  juge  ainsi  les  grands  hommes; 
De  nos  propres  couleurs  nous  chargeons  leurs  portraits, 
Et  les  défigurons  en  leur  prêtant  nos  traits. 
Ah  !  que,  pour  le  repos  de  la  triste  Emilie , 
N'est-il  tel  en  effet  que  Rome  le  publie? 
Ah!  de  l'humanité  méconnoissant  les  droits, 
Et  pour  toutes  vertus  n'offrant  que  des  exploits, 
Que  ne  ressemble-t-il  aux  héros  du  vulgaire 
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Qu'on  admire  et  qu'on  craint,qu'on  hait  et  qu'on  révère? 
Il  eût  pu ,  d'Alexandre  émule  fortuné , 
Remplissant  l'univers  et  s'y  trouvant  borné, 
Sous  son  bras  triomphant  voir  la  terre  asservie , 
Tout  conquérir  enfin....  hors  le  cœur  d'Emilie. 

SABINE. 

Votre  cœur...  quoi ,  madame  ?  il  se  pourroit... 
Amilie,  l'interrompant 

Apprends 
Un  secret  à  ta  foi  dérobé  trop  long-tems; 
J'aurois  voulu  pouvoir  le  cacher  à  moi-même. 

SABINE. 

Le  puis- je  croire?...  ô  ciel!  ma  surprise  est  extrême; 
Spartacus  1... 

EMILIE. 

Apprends  donc  à  le  connoître  mieux. 
Sache  que  des  mortels  le  plus  semblable  aux  dieux, 
C'est  celui  dont  pour  nous  tu  crains  la  barbarie; 
Sache  qu'il  a  sauvé  mon  honneur  et  ma  vie: 
Te  dirai -je  encor  plus?  sans  savoir  qui  je  suis, 
Il  m'aime. 

SABINE. 

Eh!  voilà  donc  d'où  naissoient  vos  ennuis? 
Rien  ne  sembloit  troubler  une  si  belle  vie. 
Votre  mère  à  Crassus  secrètement  unie, 
Venoit  de  voir  enfin  cet  hymen  déclaré: 
J'admirois  que  passant  d'un  état  ignoré 
Dans  un  rang  qui  manquoit  aux  vertus  d'Emilie, 
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En  un  sombre  chagrin  toujours  ensevelie. 
Vous  eussiez  paru  voir  d'un  œil  indifférent 
L'éclat  de  la  grandeur  joint  à  celui  du  sang. 

EMILIE. 

D'un  sentiment  profond,  ah  !  que  l'âme  occupée 
De  cet  éclat  trompeur,  Sabine,  est  peu  frappée  1 
Que  sont  tous  ces  faux  biens  pour  un  sensible  cœur? 
Un  vain  fantôme,  hélas!  revêtu  de  splendeur, 
Qui,  brillant  aux  regards  de  la  foule  éblouie, 
D'un  malheureux  souvent  fait  un  objet  d  envie* 

SABINE. 

Mais  comment  Spartacus?... 

EMILIE. 

Une  action  d'éclat 
Qui  surprit  à  la  fois  le  peuple  et  le  sénat 
M'imprima  pour  toujours  ses  traits  dans  la  mémoire. 
Rome  de  Lucullus  célébroit  la  victoire  : 
Pour  la  première  fois  j'assistois  à  ces  jeux 
Où  le  sang  prodigué  de  tant  de  malheureux 
Coule  pour  le  plaisir  d  une  foule  inhumaine  ; 
Mes  yeux  avec  horreur  se  portoient  sur  l'arène; 
D'affreux  cris  de  douleur,  de  sourds  gémissemens, 
Se  mêloient  à  la  joie ,  aux  applaudissemens. 
Un  Cimbre,  dont  le  front  respirant  la  menace, 
D'une  large  blessure  offroit  l'horrible  trace, 
De  deux  braves  Gaulois  avoit  ouvert  le  flanc: 
Il  les  fouloit  aux  pieds,  il  nageoit  dans  le  sang, 
Lorsque,  pour  le  malheur  et  l'opprobre  de  Rome, 
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Sur  l'arène  soudain  on  vit  paraître  un  homme 
Dont  la  stature  noble  et  la  mâle  beauté 
Allioit  la  jeunesse  avec  la  majesté. 
Cet  homme  avec  dédain  sur  l'arène  se  couche; 
Il  garde  en  frémissant  un  silence  farouche: 
On  voit  des  pleurs  de  rage  échapper  de  ses  yeux. 
Plein  d'un  brutal  orgueil  le  Cimbre  audacieux 
Prend  ce  noble  dédain  pour  amour  de  la  vie  ; 
Le  frappe.*.  Celui-ci  s'élance  avec  furie, 
Et  présentant  le  fer  à  ses  yeux  effrayés. 
De  deux  horribles  coups  il  l'étend  à  ses  pieds. 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  applaudit  sa  victoire  : 
Cet  homme  alors  s'avance ,  indigné  de  sa  gloire  : 
Peuple  romain ,  dit-il,  vous,  consuls  et  sénat, 
Qui  me  voyez  frémir  de  ce  honteux  combat, 
C'est  une  gloire  à  vous  bien  grande,  bien  insigne, 
Que  d'exposer  ainsi  sur  une  arène  indigne 
Le  fils  d'Àrioviste  à  vos  gladiateurs  : 
Étouffez  dans  mon  sang  ma  honte  et  mes  fureurs. 
Votre  opprobre  et  le  mien,  ou  j'atteste  le  Tibre 
Que  si  Spartacus  vit  et  se  voit  jamais  libre, 
Des  flots  de  sang  romain  pourront  seuls  effacçr 
La  tache  de  celui  que  je  viens  de  verser. 
Sabine ,  il  a  trop  bien  acquitté  sa  promesse  : 

(  ^voyant  Sabine  en  pleurs.  ) 
Mais  je  vois  que  pour  lui  ce  récit  t'intéresse. 

SABINE. 

De  mes  yeux  attendris  il  arrache  des  pleurs... 
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Mais  votre  cœur  dès-lors  sensible  à  ses  malheurs- 

Emilie,  l'interrompant. 
D'une  vive  pitié  je  me  sentis  émue. 
Depuis  en  sa  faveur  mon  ame  prévenue, 
Avec  tout  l'univers  admira  ses  hauts  faits... 
Mais  de  mon  cœur  encor  rien  ne  troubloit  la  paix: 
Tarente  en  fut  l'écueil ;  Tarente  infortunée, 
Aux  flammes,  au  pillage,  au  meurtre  abandonnée. 
Jour  affreux,  du  soleil  à  regret  éclairé, 
Où  ce  que  les  hutaains  ont  de  plus  révéré 
Du  vainqueur  insolent" éprouva  la  furie; 
Où  la  licence  jointe  avec  la  barbarie 
De  sang  et  de  forfaits  inonda  nos  remparts  !.- 
Au  temple  de  Yesta,  femmes,  enfans,  vieillards, 
Sous  la  garde  des  dieux  avoient  mis  leur  foiblesse. 
Prosternée  à  l'autel  j'implorois  la  déesse: 
Soudain  un  bruit  terrible  et  d  effroyables  cris 
Font  retentir  la  voûte  et  glacent  les  esprits;  ' 

On  a  forcé  le  temple,  et,  fondant  sur  leur  proie, 
Les  yeux  étincelans  d'une  barbare  joie ,  | 

Des  cruels...  Écartons  ce  funeste  tableau.- 
Pour  asyle  l'honneur  n'a  voit  que  le  tombeau; 
Et  les  cheveux  épars,  la  gorge  demi-nue , 
De  Vesta  d'une  main  embrassant  la  statue, 
De  l'autre,  sur  mon  sein  appuyant  un  poignard, 
Je  ra'adressois  au  ciel,  par  un  dernier  regard, 
Quand  Spartacus  parut  comme  un  Dieu  secourable. 


ACTE  II,  SCENE  I.  *$i 

£  a  bine,  à  part 
Je  respire  l 

iMILTE. 

Ah!  combien ,  dans  ce  jour  effroyable, 
Sa  pitié,  sa  vertu  sauva  de  malheureux! 
A  quels  périls,  Sabine,  il  s'exposa  pour  eux! 
Le  soldat, enivré  de  sang  et  de  furie, 
.  Juevoit  but  luile  fer,  et  menaçoit  sa  vie. 
Eh!  que  pour  secourir  la  triste  humanité 
Il  est  beau  de  montrer  cette  intrépidité 
De  ses  fiers  oppresseurs  trop  souvent  le  partage  ! 
C'est  ce  qu'en  Spartacus  j'admire  davantage.  ■  ' 
De  tous  les  tems  il  fut  d'illustres  conquérans  , 
Qui  de  sang  altérés,  moins  guerriers  que  brigands, 
Pour  le  malheur  du  mondé*  ont  recherché  la  gloire  : 
Parmi  tant  de  héros  trop  vantés' dans  l'histoire, 
A  peine  en  est-il  un  qui  soit,  par  sa  bonté, 
Digne  d'être  transmis  à  la  postérité; 
Ivres  de  la  victoire,  injustes,  sanguinaires, 
Ils  ont  tous  oublié  que  les  hommes  sont  frères  ! 

SABItfE. 

De  Spartacus,  madame ,  admirez  les  vertus  : 
Vouslui  devez  beaucoup  ;  mais  vous  vousdevezplus. 
C'est  trop  que  de  l'aimer,  et,  si  je  l'ose  dire.- 

Emilie,  l'interrompant. 
Sabine,  on  est  bien  près  d'aimer  ce  qu'on  admire  ! 
Ungrandhommeeuttoujoursdesdroitssurnotrecœur, 
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Soit  qu'à  notre  foiblesse  il  offre  un  protecteur, 
Ou  soit  que  la  conquête  illustre  la  victoire , 
Et  qu'aimer  un  héros  ce  soit  aimer  la  gloire. 

SABINE. 

Ah  !  songez  qu'Ébatte  est  fille  de  Ciassus. 

EMILIE. 

Je  l'ignorais  entor  quand  je  via  Spartacus; 
Mais  au  sang  dont  je  sors  le  sien  ne  fait  pas  hoàte  : 
Nonpourtantquerânioorlâchementt»esuriti<inte». 

SABINE. 

Mais  devant  votre  père  on  porte  les  faisceaux;  • 
Crassus  est  un  consul. 

EMILIE. 

Spartacus  un  héros! 

SA.BINE. 

Mais  il  fut  notre  esclave;  et  quoiqu'on  le  renomme-. 

Emilie,  l'interrompant* 
Va,dès  long-tems  l'esclave  a  fait  place  au  grand  homme  ; 
Il  naquit  libre;. et  ceux  dont  il  reçût  le  sang 
Toujours  chez  les  Germains  tinfcbt  le  premier  rang; 
Mais,  de  lui-même  enfin  empruntant  tout  son  lustre, 
N'eût-il  pas  en  effet  une  origine  illustre , 
Fût-il  formé  d'un  sang  que  l'orgueil  nomme  abject, 
Il  en  seroit  plus  grand ,  plus  digne  de  respect, 
Puisqu'il  fait  éclater  la  généreuse  audace 
De  ces  premiers  héros  fondateurs  de  leur  race, 
Et  dont  les  desceadans,  de  mollesse  aba{tus, 
Trop  souvent  en  orgueil  remplacent  les  vertus. 
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SABINE. 

Mais... 

Qui  peiisôit  qti'bn  dMWdôutetsa  Verigèâttdfc, 
Quand  le  poids  du  maHteài1,  accablant  son  enfance, 
Interdisoit  l'essor  à  ses  puissans  destins?      • 
Mais  Spartacus  est  né  pour  apprendre  aux  humains 
Ce  que  petit  un  mortel  Wi  qui  le  ciel  allie 
La  force  du  èàMrzgë  à  celle  dû  géhie. 
Que  l'on  naisse  monarque ,  esclave,  où  cilàfeh , 
C'est  l'ouvrage  du  sort  ;  un  grand  homme  est  le  sien, 

SABINE. 

Et  vous  louez  le  bras  armé  pour  nous  détruire  ! 
Un  ennefni  de  Home  ! 

EMILIE. 

Elk-mëmeradHiiré: 
C'est  l'homme  le  plusgrimd  qufe  le  ciel  pût  former; 
Et  petit-être  Emilie  est  digne  de  l'aimer  : 
Mais  je  sais  mon  devoir f  et  lu  «fois  rtife  bofittttîtrë; 
L'amour  est  mon  tyran ,  mais  il  n'est  pas  raùn  &iâi  t*ë, 
Sabine  ;  et  jusqu'ici  renfermé  dans  mon  bdHir  j 
J'ai  du  moins  dérobé  sa  flamme  à  mon  vainqueur; 
Maisquil  en  èoûte ,  hélas  !  d'affliger  ce  qu'on  aime  ! 
le  partis  de  Tarente;  il  s'éloigna  lui-mêiH«.     - 
On  m'apprît  que  j'ëtoiâ  la  fille  de  Crassuè.*. 
Que  de  raisons,  hélas!  d'oublier  Spartacus! 
D'un  souvenir  &  cher  toutefois  possédée , 
Dans  mon  cœur  en  flecret  j'en  nourritsoiè  lîidée; 
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Mais  enfin  me  voilà  sa  captive  aujourd'hui  ; 

Et  mon  nouvel  état  n'est  pas  connu  de  lui  : 

Dans  son  coeur  étonné  quels  senti  mens  vont  naître, 

Si  mes  traits,  dans  ce  cœur  mal  conservés  peut-être. 

Sabine,  l'interrompant 
Quelqu'un  vient. 

EMILIE. 

C'estlui-même.Un  sombre  et  fier  chagrin 
Obscurcit  de  son  front  l'air  auguste  et  serein: 
Un  nuage  s'y  mêle  aux  rayons  de  sa  gloire. 

SCENE  IL 

SPARTACUS,  EMILIE,  SABINE. 

spartacus,  à  Emilie ,  d'un  air  triste  et fier ,  et 

sans  la.  regarder. 
Je  viens  vous  rassurer,  madame.  Je  dois  croire 
Qu'après  l'exemple  affreux  qu'ont  donnéles  Romain* 
La  fille  du  consul  tombée  entre  nos  mains 
Doit  craindre... 

émjlie,  l'interrompant. 

Spartacus ,  s'il  ne  fout  que  ma  vie, 
Vous  pouvez,..  .     , 

spartacus,  l'interrompant  à, son  tour* 

(la  reconnaissant 
Quelle  voix  !  et  quelstraits  L.  Emilie  ! 
Est-ce  un  songe ,  madame?...  En  croirai-je  mes  yeux? 
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La  fille  de  Crassus...  vous,  Emilie?...  O  dieux,! 

EMILIE. 

Oui,  c'est  moi  qui  par  vous  secourue  à  Tarente, 
Dans  mon  état  obscur  peut-être  plus  contente, 
Du  sang  dont  je  suis  née  ignorois  la  splendeur. 

SPARTACUS. 

Ah  !  cesang  odieux  manquoit  à  mon  malheur  î... 
A  se  percer  le  sein  Rome  a  forcé  ma  mère... 
Crassus  est  son  consul!...  Crassus  est  votre  père!... 
Ah!  parlez,  hâtez-vous,  éclaircissez  mon  cœur; 
Ne  dois-je  désormais  vous  voir  qu'avec  horreur? 

EMILIE. 

Absent  de  Rome  alors,  par  cette  barbarie 

Il  n'auroit  point  souilléj'honneur  de  sa  patrie: 

Crassus  de  votre  mère  a  déploré  le  sort 

SPARTACUS. 

Eh  bien  !  puisque  j'en  dois  croire  votre  rapport, 
Puisque  le  ciel  enfin  veut  que  je  vous  revoie, 
Pour  Spartacus  encore  il  est  donc  quelque  joiel 
Oui,  je  sens  qu'à  travers  une  nuit  de  douleur... 
Quedis-je?...  Quelle  honte  !  ô  ciel  I  etquelle  horreur  ! 
Quoi!  m  a  mère  n'est  plus!  quoi!  sonsangfumeencore; 
Et  vous  êtes  Romaine,  et  mon  cœur  vous  adore! 
Non ,  je  vous  dois  haïr! 

EMILIE. 

Moi  qui  de  vos  bienfaits, 
Moi  qui  de  vos  vertus  éprouvai  les  effets , 
Dût  sur  moi  Spartacus  étendre  sa  vengeance, 
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Il  a^ura  mon  estime  et  ma  recouaoi&saooe. 

SP1RTACUS, 

Qu'en  iqe  parlant  ainsi  V9US  me  vendez  confus! 
Ah  !  madame,  excusez... 

Emilie,  l'interrompant 

Sj)?r tacus ,  je  fais  plus , 
Je  vous  plains. 

gp^^ACUS. 
Vous  voyez  le  trouble  de  njon  ame  : 
Ma  mère,  les  Romains,  et  ma  Haine  et  ma, flamme. 
Tout  combat  à  la  fois,  towt  déchire  mon  cœur. 

EMILIE. 

J'ai  pris  part  à  vos  maux,  je  sens  vol;re  dpuleur; 
Mais  vous  triompherez  d^uae  vaine  tendresse  : 
Legrand  homme  n'est  pas  l'homme  e^epa  |>t  <Jç  foiblesse, 
C'est  celui  qui  la  do  m  te. 

SPiRTiCUft. 

Eb  !  qu'il  en  coûte>hélas  I 
Si  votre  cœur  savoit  quels  effortç^q^çls  combats  L. 

Emilie,  l'interrompant. 
Ne  parlons  point  du  cœur  d'une  foible  mortelle... 
Un  héros  ne  doit  point  prendre  l'exemple  d'elle. 
Songez  que  vos  projets ,  songez  que  mon  devoir.- 

spartacus.    ; 
Oui ,  je  sais  que  le  sort  m'interdit  tout  espoir, 
Qu'à  jamais  séparant  mon  destin  et  le  vôtre, 
Le  ciel  ne  voulut  pas  nous  former  l'un  pour  l'autre  ; 
Que  bientôt  loin  de  vous,  et  pçut-être  haï- 
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EMILIE. 

Si  mon  devoir  l'exige,  il  est  mal  obéi: 
Mon  cœur  n'embrasse  point  une  vertu  farouche; 
J'admire  le  héros,  le  bienfaiteur  me  touche: 
Mais  un  «tevpir  sacré  m'attache  à  mon  pays... 
Ah!  Spartacus,  pourquoi  sommes-nous  ennemis? 

spartacus. 
Pourquoi  dans  Rome ,  hélas  !  avez- vous  pris  naissance  ? 

EMILIE. 

Je  lui  dojs  mon  amour. 

6PARTACUS, 

Je  lui  dois  ma  vengeance  ! 
Ma  mère  attend  de  moi  le  sang  de  ses  bourreaux , 
L'univers  en  attend  le  terme  de  ses  maux. 

Emilie. 
Mais  je  sais  qu'envers  vous  député  par  mon  père, 
Messala  doit  venir  ;  et  peut-être...  j'espère... 

spartacus,  l'interrompant 
Non ,  n'en  espérez  rien;  non,  je  vous  tromperois : 
Non ,  jamais  ces  cruels  n'auront  4e  moi  la  paix; 
Ils  sont  tops  dévoués  au  serment  qui  me  lie, 
Et  ma  juste  fureur  n'excepte  qu'Emilie. 

Emilie. 
Si  Rome  doit  périr  vous  m'exceptez  en  vain. 


*48  SPARTACUS. 

SCENE  IIL 

SPARTACUS,  EMILIE,  SABINE,  ALBl«. 

spartacus,  à  Albin. 
Qui  vous  fait  accourir?  qu'annoncez-vous,  Albin? 

albin,  à  Emilie. 
Madame,  pardonnez  si  ne  pouvant  me  taire- 

spartacus,  V interrompant. 
Eh  bien?... 

ALBIIT. 

On  veut ,  seigneur,  que  vengeant  votremcre, 
A  ses  mânes,  à  ceux  du  fils  de  Nbricus, 
Vous  fassiez  immoler  la  fille  de  Crassus. 

SPARTACUS. 

Quentends-je? 

ALBIN. 

Tousleschefs,qu^inmêmeespritanime, 
Viendront  vous  demander  cette  grande  victime. 

SPARTACUS. 

Les  lâches! 

EMILIE. 

Contentez ,  seigneur,  ces  furieux  ; 
La  mort  pour  Emilie  est  un  présent  des  cieux. 

SPARTACUS. 

Ne  craignez  rien,  madame;  entrez  dans  cette  tente.. 
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Ils  me  verront...  Croyez  que  leur  troupe  insolente 
N'osera  qu'en  tremblant  soutenir  mon  aspect, 
Et  que  tout  rentrera  bientôt  dans  le  respect... 
Soyez  sûre  du  moins  que  tant  que  je  respire 
Contre  vos  jours  en  vain  leur  lâcheté  conspire. 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

SPARTACUS,  NORICUS,  les  chefs  de  l'armée, 

UNE  FOULE  DE  SOLDATS. 

itokicus,  à  Spartacus. 
Daignez  leur  pardonner  un  trop  juste  transport; 
Ils  demandent  vengeance. 

spartacus. 

Ils  méritent  la  mort, 
Et  ceux  peut-être  aussi  qui  prennent  leur  défense; 
Qui,  faits  pour  maintenir  l'ordre  et  l'obéissance, 
De  la  sédition  loin  d  étouffer  la  voix. 
En  deviennent  l'organe  et  m'apportent  des  lois. 
N'est-ce  donc  plus  ici  Spartacus  qui  commande? 
Ah!  je  rejetterois  la  plus  juste  demande 
Si  la  rébellion  en  étoit  le  soutien. 
Mais  qu'ose-  t-on  vouloir  ?  vo  tre  opprobre  et  le  mien  : 

{aux  chefs  de  l'armée,  et  aux  soldais.) 
Guerriers,quedelagloire  un  nobleamour  enflamme, 
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Que  me  demandez- vous?  c'est  le  sang  d'une  femme. 

NOKICU8. 

Tout  l'opprobre  aux  Romain»  en  doit  être  imputé; 
Ce  n'est  qu'à  leur  exemple ,  ils  Font  trop  mérité, 

spaitacus. 
Ai -je  mérité ,  moi ,  de  suivre  cet  exemple  ? 
{aux  çhçfs  de  l'armée  et  aux  soldats.) 
Vous ,  par  qui  les  punit  le  ciel  qui  nous  contemple, 
Serez- vous  criminels  et  barbares  comme  eux  ? 
Vous  êtes  plus  vaillans,  soyez  plus  généreux: 
I#  grandeur  d'ame  est  rare ,  et  la  valeur  commune. 
Jusqu'ici  nos  drapeaux  ont  fixé  la  fortune; 
Ah  !  si  nous  aspirons  à  des  lauriers  nouveaux, 
Vengeons-nous  en  soldats,  et  non  pas  en  bourreaux; 
Et  contre  des  cruels  combattant  avec  gloire , 
Ne  déshonorons  pas  d'avance  la  victoire. 

voricus. 
Qui  combat  des  cruels  doit  l'être  encor  plus  qu'eux. 
Envers  des  inhumains  se  montrer  généreux, 
C'est  par  l'impunité  les  enhardir  au  crime. 
Tout  votre  camp, seigneur,  qu'un  même  esprit  anime, 
Votusparlepar  ma  voix ,  etdemandeàgrands  cris 
Un  sang  qui  doit  venger  votre  mère  et  mon  fils. 

&PARTACUS. 

Eh  bien  !  à  vos  fureur&moi-mêjne  je  me  livre; 
Spartacus  ne  veut  plus  ni  commander,  ni  vivre. 
Suivez  d'un  noix  transport  l'égarement  fatal, 
Et,  tout  souilles  du  ^ng  de  votre  général, 
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Plongez  vos  bras  fumans  dans  le  sein  d'Emilie  ; 

D'un  si  grand  attentat  effrayez  l'Italie; 

Mais  sachez  que  bientôt,  l'un  de  l'autre  jaloux, 

La  soif  de  commander  vous  divisera  tous  ; 

Que  par  les  fondemens  votre  ligue  frappée 

Sera  dans  peu  de  tems  détruite  et  dissipée: 

Qu'il  faut  pour  être  unis  le  ciment  des  vertus. 

Encore  une  victoire  et  Rome  n'étoit  plus  : 

La  liberté  par  vous  eût  relevé  son  temple; 

Du  monde  vous  étiez  les  vengeurs  et  l'exemple  : 

(  découvrant  sa  poitrine.  ) 
Vous  en  serez  l'horreur...  Frappez  !  voilà  mon  sein  ; 
J'ai  trop  vécu. 

noricus,  interdit 
Seigneur!... 

SPARTACUS. 

Qui  retient  votre  main  ? 
Votre  honneur  et  le  mien  sont  plus  chers  que  ma  vie  : 
Ne  demandez-vous  pas  que  je  les  sacrifie? 
Oubliez  les  sermens  qui  vous  tiennent  liés; 
Je  vous  les  rends.  Frappez  ! 
koricus,  tombant  à  ses  pieds ,  ainsi  que  tous  les 
chefs  de  l'armée  et  les  soldats. 

Nous  tombons  à  vos  pieds. 

SPARTACUB. 

Eh  !  pensez-vous  ainsi  désarmer  ma  colère? 
Jusqu'ici  votre  chef,  bien  moins  que  votre  frère, 
De  nos  travaux  communs  vous  laissant  tout  le  fruit , 
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Pour  le  repos  de  tous  j'ai  veillé  jour  et  nuit- 
Mais  pour  vous  commander  il  fautqu'on  vous  ressemble  ; 
Il  faut  pour  obéir  que  chacun  de  vous  tremble  : 
Eh  bien  !...  .  . 

h  or  i  eu  s,  V interrompant. 

S'il  faut  verser  tout  notre  sang... 
spart acus,  l'interrompant  à  son  tour.1 1 

Ingrats! 
J'ai  prodigué  pour  vous  lé  mien  dans  lés  combats  : 
Le  vôtre  m'est  trop  cher  pour  vouloir  le  répandre... 
Ah  !  je  sens  que  mon  cœur  est  pressé  de  se  î'eridfre  !... 
(  aux  chefs  de  V  armée.  )   {lès  chefs  de  l'armée  se  relèvent?) 
Levez-vous,  bompagnons:..  Mais  vous  deveri  savoir 
Qu'obéir  à'  la  guerre  est' lé  premier  deVôlr  ; x 
L'autorité  périt  en  sotiffraht  qu'on  l'outrage. 
Peut-être  en  ai-je  fait  un  assez  digne  usage... 

{aux  soldats.) 
Vous,  soldats,  dont  les  cris  et  la  témérité 
Exigeroient  de  moi  plus  de5  sévérité, 
Je  pourrai  pardonner...  Il  faut  s'en  rendre  dignes  ; 
Et  par  une  valeur,  par  des  exploits  insignes, 
Désarmant  un  courroux  dont  ]e  suspefas  l'effet, 
Dans  le  sang  des  Romains  laver  votre  forfeit. 
(  les  soldats  se  relèvent.  Il  fait  signe  qu'on  se  retire, 
etNoricuSyleschçfsde  l'armée  et  les  soldats  sortent.) 
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SCENE  IL 

SPARTACUS. 

L'indulgence  affoiblit  et  perd  la  discipline- 
Trop  de  rigueur  aussi  quelquefois  la  ruine- 
Mon  cœur  à  pardonner  aisément  se  résout. 
Que  ne  puis-je  de  même ,  hélas  !  me  vaincre  en  tout! 
O  ma  mère!  combien  ton  ombre  courroucée 
Frémit  du  trai  t  honteux  dont  mon  ame  est  blessée  ! 
Ah  !  pardonne...  A  l'amour  je  suis  loin  d'obéir; 
Non  ,  ton  fils  jusque-là  ne  sauroit  se  trahir  ; 
Mais  c'est  un  ennemi,  je  1  avoue  à  ma  honte, 
Que  touj  ours  je  combat,  qui  toujaursmesurmonte- 

SCENE  III. 

SPARTACUS,  ALBIN. 

Aï.  FIN. 

L'eeftoyédu  const*L« . 

sPA*TA<cus,,«j9«rf  >  rinttrtQfnpant. 

Giéî  tengewr  1  un  Romain  L 

{à  Jlbin.)  (àporL) 

J  ai  promis  de  l'entendre*.  O  ma  mère  !  ô  destin  !.. 

{Albin  sort.  ) 
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SCENE  IV. 
SMRTAGUS,  «dessala. 

V 

Croèrfti*je>  Mes&ala,  que  la  fierté  de  Rome 
Liiipeimettèattjovfed'iraîde  rèchercbertm  homme 
Eu  esclave ,  eu  reirôHè,  indignement  traité? 
Mais  lorsque  son;  orgueil,  lorsque  sa  croautë 
Au  fer  des  assassins  abandonne  ma  tête , 
Qu'àsesyeuxtoutmayenpour  itteftôrâreeHbo&nête  ; 
Et ,  ce  que  sans  horreur  je  ne  puis  rappeler, 
Quand  venant  <fe  forcer  nia  mère  à  s'immoler , 
A  ma  jasfé  fureàr  tèwt  derient  légitime; 
Certes. de  Sfrartacûs  o'ewt  f*i*e  grande  estime 
Que  doser  en  mon  camp  tous  commettre1  à  ma  foi  : 
Ne  craignez  pas  pouffant*.. 

Jff*8SA<LJL. 

Mon  cœur  est  sans  effroi: 
Je  connois  Spartaousysa  parole  e&ttioh  gage , 
Et  ce  gage-sacré  vaut  k  plu»  tfù*  otage* 
Quant  à  Rome,  (seuffw&qtftf  je  parle  sans  fard), 
Je  croirols  l'abaisser  ton  Vetaant  de  sa  part; 
Le  consul  m'a  chargé  d'un  autre  ittihtatëtë  ,  ' 
Il  ne  dëpute  tei  qu'en  qualité  de  pélfe. 

SPAfcTACtJS. 

Eh  !  quel  espoir  eucor  lui  peut  être  permis 
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Quand  ma  mère...  Ah  !  cruel,  qu'attendez-vous  d'un  fils 

Qui  ne  respire  plus  que  pour  venger  sa  perte  ? 

messala. 
Ce  n'est  point  par  Crassus  que  vous  l'avez  soufferte; 
Parti  de  Rome  alors,  il  n'a  pu... 

spartacus,  F  interrompant. 

Si  mon  cœur 
-  De  l'affreux  droit  de  guerre  admettoit  la  rigueur, 
De  cette  loi  de  sang  dont  l'atroce  justice 
Fait  traîner  sans  pitië  l'innocence  au  supplice  ; 
Si  cet  esclave  enfin  ne  passoit  en  vertus 
Ce  que  sont  en  orgueil  ses  maîtres  prétendus, 
La  fille  du  consul,  à  périr  condamnée, 
Expierait  à  vos  yeux  le  sang  dont  elle  est  née  ; 
Cette  leçon  terrible  apprendroit  aux  Romains 
Que  fouler  à  ses  pieds  tonales  droits  des  humains» 
C'est  sous  ses  propres  pas  se  creuser  un  abyme: 
Rassurez- vous,  seigneur, Muamanité  m'anime; 
Je  n'outragerai  point  ses  droits  pour  la  venger. 

Le  consul  pour  sa  fille  a  peu  craint  ce  danger  ; 
Il  connoît  vos  vertus;  et  sa  reconnaissance- 

SPABTACUa 

Ah  !  c'est  un  gentiment  dont  mon  cœur  le  dispense; 
Qu'il  rende  grâce  au  ciel  qui  n'a  pas  dans  mon  sein 
Mis  l'ame  d'un  barbare. .~  ou  plutôt  d'un  Romain  L 
Je  crois  qu'à  vous  parler  avec  cette  franchise 
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La  cruauté  de  Rome  aujourd'hui  m'autorise; 
Que  le  sang  de  ma  mère,  et  mes  jours  mis  à  prix, 
M'onttropbiendispensé,commehommeetcommefils, 
D'avoir  pour  des  cruels  les  égards  ordinaires 
Que  conservent  entre  eux  de  nobles  adversaires. 

MESSALA. 

On  dut  à  votre  mère  un  traitement  plus  doux , 
Et  son  sang  est  sans  doute  une  tache  pour  nous  ; 
Mais,  si  je  puis  user  à  mon  tour  de  franchise, 
Esclave  des  Romains ,  permettez  qu'on  vous  dise... 

spartactts,  Y  interrompant 
Leur  esclave  ! ...  Eh  !  quel  droit  me  mit  entre  vos  mains? 
À  quel  titre,  au  berceau  ravi  par  les  Romains , 
Le  fils  d'Arioviste  a-t-il  porté  vos  chaînes  ? 
Rome  m'opposera  ses  fureurs  inhumaines  ! 
Elle  voudra  s'en  faire  un  titre  révéré  L. 
Quoi  !  son  ambition,  à  qui  rien  n'est  sacré, 
Désole  mon  pays  et  massacre  mon  père, 
Traîne  en  captivité  le  fils  avec  la  mère, 
Et  prétend  s'arroger  un  juste  droit  sur  eux  ! 
C'est  le  droit  qu'un  brigand  a  sur  le  malheureux 
Dont  il  ose  ravir  la  dépouille  sanglante!... 

(  à  part  ) 
Rome,  tu  n'as  sur  lui  que  d'être  plus  puissante  ; 
Mais  à  la  terre  enfin  le  ciel  donne  un  vengeur  ! 
Il  est  tems  de  marquer  un  terme  à  ta  fureur, 
Il  est  tems  d'écraser  une  superbe  race, 
Un  peuple  de  tyrans  dont  l'insolente  audace 
4.  17 
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Se  vante  que  les  dieux  ont  formé  l'univers 

Pour  la  gloire  de  Rome  et  pour  porter  ses  fers. 

MES8ÀLA.. 

La  force  fonde,  étend,  et  maintient  un  empire; 
Le  droit  de  dominer  où  chaque  peuple  aspire. 
De  l'habile  et  du  brave  est  le  prix  glorieux; 
Et  si  de  l'univers  Rome  fixant  les  yeux 
Passe  les  nations  en  génie,  en  courage, 
Le  droit  de  dominer  est  son  juste  partage. 
Tous  ont  même  désir,  mais  non  même  vertu: 
La  loi  de  l'univers,  c'est  malheur  au  vaincu  ! 

SPARTJLCTJS. 

Eh  !  malheur  donc  à  Rome  !.~  Autrefois  son  esclave, 
Aujourd'huison  vainqueur  ,j'ai  le  droit  du  plus  brave: 
Ses  titres  aujourd'hui  sont  devenus  les  miens , 
Puisque  de  votre  aveu  le  succès  fit  les  siens. 
Qu'étoit  Rome  en  effet?  qui  furent  vos  ancêtres? 
Un  vil  amas  de  serfs  échappés  à  leurs  maîtres, 
De  femmes  et  de  biens  perfides  ravisseurs  L. 

(à  part.) 
Rome,  voilà  quels  sont  tes  dignes  fondateurs  L. 

(à  Messala.) 
Laissez  donc  là  mes  fers:  non  pas  que  j'en  rougisse; 
La  honte  en  est  à  vous  ainsi  que  l'injustice  ; 
La  gloire  en  est  à  moi,  qui  de  ce  vil  état, 
Qui  du  sein  de  l'opprobre  ai  tiré  mon  éclat, 
Qui ,  votre  esclave  enfin ,  sus, créant  une  armée , 
Me  faire  le  vengeur  de  la  terre  opprimée. 


ACTE  III,  SCENE  III.  a5g 

Que  Borne  quitte  donc  cette  vaine  hauteur 
Quiluisiedmalsansdoute, et  devantson  vainqueur: 
En  barbares  sur-tout  ne  faites  plus  la  guerre. 

MESSALA. 

Mais  vous-même,  de  sang  inondant  cette  terre, 
N'en  avez- vous  versé  qu'au  milieu  du  combat  ? 
Tarente  abandonnée  aux  fureurs  du  soldat..* 

sparta.cc s,  l'interrompant 
Eh!  qui  peut  prévenir  tous  les  maux  dont  abonde 
La  guerre  en  cruautés ,  en  ruines ,  féconde  ? 
Par  un  vil  intérêt  le  soldat  excité 
Au  désir  du  butin  joint  la  férocité  ; 
Et  ce  sont  ces  cruels,  ces  âmes  sanguinaires, 
Des  plus  nobles  projets  instrumens  mercenaires, 
Qu'il  faut  faire  servir  au  bonheur  des  humains... 
Nous  avons  trop  peut-être  imité  les  Romains; 
Mais  en  plaignant  l'abus  j'envisage  les  suites. 
Eh  !  que  sont  en  effet  quelques  cités  détruites, 
Quelques  champs  ravagés ,  si  j'atteins  à  mon  but, 
Si  du  monde  opprimé  leur  perte  est  le  salut. 
Et  si  des  nations  par  mon  bras  affranchies 
Les  biens,  les  libertés,  les  honneurs  et  les  vies 
Ne  sont  plus  le  jouet  de  ces  brigands  titrés, 
De  tous  ces  proconsuls  à  qui  vous  les  livrez  ? 

MESSALA. 

Votreprojetestgrand  :  mais  souffrez  qu'on  vous  dise 
Que  le  succès  encore  est  loin  de  l'entreprise; 
Plus  d'un  obstacle  encor  vous  reste  à  surmonter, 

'7- 
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Et  j'ose... 

spartacus,  l'interrompant 
Il  faut  les  vaincre,  et  non  pas  lescompter: 
Tout  projet  qui  n'est  pas  un  projet  ordinaire 
Veut  que  Ton  exécute,  et  non  qu'on  délibère. 
J'ose  tout  espérer;  les  miracles  sont  faits 
Pour  qui  veut  fermement  la  mort  ou  le  succès. 

MESSALA. 

A  ces  grands  sentimens  il  faut  que  j'applaudisse; 
J'ose  vous  dire  plus ,  Rome  vous  rend  justice  : 
Un  accommodement  se  pourroit  pressentir, 
Sans  craindre  par  Crassus  de  m'en  voir  démentir. 

spartacus,  d'un  ton  fier  et  ironique. 
Mais  il  n'a  député  qu'en  qualité  de  pere~ 
Ne  vous  chargez  donc  point  d'un  autre  ministère: 
Vous  abaisseriez  Rome  en  me  parlant  d'accord; 
Et  ce  seroit  en  vain.  Sa  ruine,  ou  ma  mort, 
Voilà  tous  nos  traités. 

MESSALA. 

Que  la  guerre  en  décide... 
Mais  un  autre  intérêt  dans  votre  camp  me  guide; 
Je  viens  pour  Emilie  offrir  une  rançon, 
Et  vous  pouvez  vous-même  en  fixer  le  prix. 

SPARTACUS. 

Non. 
Spartacus  ne  fait  point  de  la  guerre  un  commerce: 
Dans  mes  justes  projets  si  le  sort  me  traverse, 
Tout  est  fini  pour  moi  ;  s'il  remplit  mon  espoir, 


ACTE  III,  SCENE  III.  a6i 

Rome  et  tous  ses  trésors  seront  en  mon  pouvoir. 
Je  vous  rends  Emilie...  Oui,  ma  main  la  délivre; 
Retournez  au  consul,  sa  fille  va  vous  suivre» 

ME8SALA. 

C'en  est  trop. .. 

spartacus,  V interrompant. 

Il  suffit  :  je  n  entends  rien  de  plus.. 
Vous  pouvez  cependant  annoncer  à  Crassua 
Qu'il  me  verra  bientôt. 

(Messala  sort) 

SCENE  IV. 

SPARTACUS. 

Que  cet  effort  me  coûte  ! 
Et  j'ai  pu  m'y  résoudre!...  Ah!  je  l'ai  dû  sans  doute*. 
Il  faut,  belle  Emilie,  être  digne  de  vous, 
Et  vous  perdre...  Le  ciel,  de  mon  bonheur  jaloux, 
Ne  permet  pas... 

SCENE  V. 

SPARTACUS,  EMILIE. 

EMILIE. 

Seigneur ,  notre  envoyé  vous  quitte» 
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Que  de  cet  entretien  je  crains  la  réussite  ! 

Il  part...  Ah  !  Spartacus ,  n'est-il  donc  plus  d'espoir? 

Et  mon  père... 

SPARTACUS. 

Bientôt  tous  allez  \ç  revoir; 
A  ce  père  si  cher  dans  peu  d'instans  rendue , 
Emilie  à  loisir  jouira  de  sa  vue  ; 
Je  m'arrache  à  moi-même,  et  vous  rends  à  Cra&sus. 

EMILIE. 

Que  mon  cœur  à  ce  trait  reconnoît  Spartacu*  ! 
Combien  j'en  suis  touchée!. ..Eh!  commenty  répondre? 
Tout  ce  que  je  vous  dois  ne  sert  qu'à  me  confondre. 

SPARTACUS. 

Vous  ne  me  devez  rien  ;  c'est  moi  qui  vous  ai  dû 
L'inestimable  honneur  de  sauver  la  vertu, 

EMILIE. 

Tu  combles  tes  bienfaits. 

SPARTACUS. 

Adorable  Emilie , 
Vous  me  cachez  des  pleurs ,  votre  aine  est  attendrie  : 
Ah  !  pourrois-je  penser  ?... 

Emilie,  l'interrompant. 

Ta  magnanimité 
Te  donne  droit  au  moins  à  ma  sincérité. 
Spartacus ,  ta  vertu  si  hautement  éclate , 
Je  te  dois  tant  enfin  ,  que  je  serois  ingrate 
Si,  prête  à  te  quitter,  de  vains  déguisemens 
Te  déroboient  encor  mes  secrets  sentimens. 


ACTE  III,  SCENE  V,  *63 

Non ,  d'un  trop  noble  feu  je  me  sens  rame  atteinte 
Pour  vouloir  avee  toi  m'abaisser  à  la  feinte  : 
Je  t'aime...  reçois-en  le  généreux  aveu 
Qu'au  moment  de  te  dire  un  éternel  adieu 
Mon  estime  te  fait,  et  non  pas  ma  foiblesse. 

svlkt kcv s ,  faisant  un  mouvement  vers  elle. 
Ahl... 

Emilie,  l'interrompant 
Permets  que  j'achève...  Oui ,  mon  cœur  te  confesse 
Qu'en  toi  je  n'ai  pu  voir  avec  tranquillité 
Tant  d'héroïsme  joint  à  tant  d'humanité: 
Mais  tu  connois  leslois  que  le  devoir  m'impose, 
Cet  obstacle  éternel  que  mon  pays  t'oppose  > 
Cet  invincible  mur  qu'il  élevé  entre  nous; 
Ce  devoir  est  sacré,  c'est  le  premier  dé  tous. 
Je  t'aime,  Spartacus,  et  ta  vertu  m'est  chère  ; 
Mais  tous  m  es  vœux  séron  t  pour  Rome  et  pou  r  mon  père. 

SPÀ&TA.CUS. 

Quelle  gloire  pou*  moi  qu'un  aveu  si  flatteur! 
Qu'en  me  désespérant  il  console  mon  cœur! 
Qu'il  déchire  à  la  fois,  qu'il  élevé  mon  ame  ! 
Oui ,  je  sens  que  Faveu  d'une  si  noble  flamme 
Prête  un  nouveau  courage  à  ma  foible  vertu  : 
Le  tourment  de  vous  perdre  en  est  sans  doute  accru; 
Mais... 

EMILIE. 

J'ai  réglé  mon  sort;  et  si  Home  succombe 
Le  ciel  sous  ses  débris  aura  marqué  ma  tombe. 
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Mais  aussi,  Spartacus,  si  tu  péris... 

8PARTACDS. 

Eh  bien? 

EMILIE. 

Ma  mort...  Mais  il  suffit;  un  plus  long  entretien 
Ne  feroit  voir  en  nous  qu'une  faiblesse  vaine, 
Indigne  d'un  héros,  comme  d'une  Romaine.- 

{à  part.) 
Séparons-nous.  ..  Mes  yeux  se  remplissent  de  pleurs. 

SPARTACUS. 

Ciel! 

EMILIE. 

Ne  suis  point  mes  pas ,  cache-moi  tes  douleurs. 
spa&tacus,  voulant  la  suivre. 
Permettez  du  moins... 

ém  i  l  i  e,  l interrompant  et  Y  arrêtant. 

Non  ;  jusqu'au  camp  de  mon  père 
Albin  me  conduira.  Toi,  si  je  te  fus  chère- 
Mon  cœur  se  trouble. ..  Adieu,  Spartacus. 

(elle  sort.) 

SCENE  VI. 

SPARTACUS. 

Elle  sort! 
Mon  ame  sur  ses  pas  s'attache  avec  transport; 
La  lumière  à  mes  yeux  se  dérobe  avec  elle. 
Triste  fatalité  !  nécessité  cruelle  ! 
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Pour  la  dernière  fois  je  viens  donc  de  la  voir! 
O!  combien  sur  un  cœur  l'amour  a  de  pouvoir! 
Je  voudrois...  Quelle  erreur,  et  quelle  honte  extrême  !.* 
Ah!  cesse,  Spartacus,  de  t'abuser  toi-même. 
Ce  pouvoir  de  l'Amour  il  le  tient  des  mortels; 
C'est  notre  lâcheté  qui  dressa  ses  autels: 
Sous  un  nom  révéré  consacrant  la  mollesse, 
L'homme  s'est  fait  un  dieu  de  sa  propre  foiblesse... 
Allons;  et,  tout  entier  à  mes  nobles  desseins, 
Ne  songeons  plus  qu'à  vaincre,  et  marchons  aux  Romains  ! 


FIS    DU   TROISIEME   ACTE. 


a66  SPARTACUS. 


%^^%/^^t^/%^»^^%>%^,WV>%<^^^/%^^/%^>%^^^^^%^^%^%^»/^%^<%^^X/»^^» 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

NORICUS,  SUNNON. 

SUNNON. 

Modérez  les  transports  que  vous  faites  paraître. 

NORICUS. 

De  ma  juste  fureur  comment  me  rendre  maître 
Après  l'indigne  affront  dont  je  me  vois  couvert? 

suinfoir. 
Mais  évitez  du  moins  un  éclat  qui  vous  perd: 
Les  Romains  sont  en  proie  aux  plus  vives  alarmes , 
Serrés  de  toutes  parts,  entourés  de  nos  armes; 
Crassus  est  dans  son  camp  réduit  au  triste  sort 
De  n'avoir  à  choisir  que  les  fers,  ou  la  mort  : 
Osez  le  secourir,  et  la  vengeance  est  sûre- 
Mais  que  s'est-il  passé?  quelle  est  donc  cette  injure? 
Par  une  fausse  attaque  occupé  loin  de  vous, 
J'ignore... 

noricus,  l'interrompant. 
Apprends  ma  honte ,  et  frémis  de  courroux. 
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Chargé  de  m'emparer  d'une  hauteur  voisine 
Qui  voit  le  camp  Romain ,  le  serre ,  et  le  domine, 
Crassus  m'a  prévenu.  Déjà  de  toutes  parts 
J'y  vois  des  légions  flotter  les  étendards; 
De  dards,  de  javelots  une  forêt  pressée 
Offroit  par-tout  de  fer  la  cime  hérissée, 
Et  le  soleil  hrûlant  dans  les  yeux  du  soldat 
En  renvoyoit  encor  le  formidable  éclat: 
Au  péril  toutefois  opposant  le  courage, 
Je  dispose  l'attaque,  et  le  combat  s'engage; 
Mais  le  lieu,  le  soleil  protègent  les  Romains; 
Leurs  traits  lancés  d'en  haut  portent  des  coups  certains: 
Ma  troupe  est  repoussée;  en  vain  je  la  ramené: 
Bientôt,  sourd  à  ma  voix,  chacun  fuit  et  m'entraîne 
Quand  Spartacus  accourt,  saisit  un  étendard, 
Me  présente  en  fureur  la  pointe  de  son  dard: 
«  Lâche  !  arrête,  dit-il...  Compagnons, qu'on  me  suive, 
«  C'est  là  qu'est  l'ennemi».  Cette  apostrophe  vive , 
Sa  démarche,  sa  voix,  son  œil  étincelant, 
Et,  s'il  faut  l'avouer,  je  ne  sais  quoi  de  grand 
Et  de  terrible  peint  sur  ce  front  qu'on  renomme, 
Tout  en  lui  nous  parut  être  au-dessus  de  l'homme. 
Ce  n'est  point  un  mortel,  un  héros;  c'est  un  dieu  ! 
Aux  cœurs  les  plus  glacés  il  prête  un  nouveau  feu; 
Le  soldat  pousse  un  cri,  sur  ses  pas  s'abandonne, 
Nul  obstacle  n'arrête,  aucun  péril  n'étonne  ; 
L'on  monte,  l'on  gravit,  l'un  sur  l'autre  porté: 
Sur  la  cime  déjà  l'étendard  est  planté , 
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Et  l'aigle  des  Romains  fuit  et  se  précipite... 
Tu  vois  qu'à  Spartacus  je  rends  ce  qu'il  mérite  ; 
Mais  roéritois-je,  moi,  de  m'en  voir  outragé? 

SUNNOIT. 

L'affront  n'existe  plus  quand  l'outrage  est  vengé: 
Hâtez-vous  de  saisir  l'occasion  présente, 
Tandis  que  des  Gaulois  la  cohorte  puissante 
Tient  le  poste  important  par  eux-mêmes  forcée 

tfORICUS. 

Je  ne  balance  plus...  mon  honneur  offensé- 
Oui,  Sunnon. 

SCENE  IL 

SPARTACUS,  NORICUS,  SUNNON,  les  chefs 

DE  L'ARMÉE. 

spartacus,  à  Noricus. 
Noricus,  je  confesse  à  ma  honte 
Que  tantôt,  emporté  d'une  chaleur  trop  prompte, 
J'ai  par  un  mot  cruel  blessé  votre  grand  cœur; 
Mais,  non  moins  qtiedu  mien  jaloux  de  votre  honneur, 
Je  viens  publiquement  réparer  cet  outrage. 
Tous  ces  chefs  assemblés  vous  rendront  témoignage 
Qu'ici  je  désavoue  un  aveugle  transport: 
Vous  avez  vaillamment  secondé  mon  effort 
Quand  du  poste  attaqué  je  me  suis  rendu  maître; 
Et  si  j'ai  réussi,  je  ne  le  dois  peut-être 
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Qu'aux  attaques  déjà  deux  fois  faites  en  vain, 
Mais  qui  m'ont  du  succès  applani  le  chemin; 
Votre  haute  valeur  est  par- tout  reconnue: 
Calmez  le  fier  courroux  dont  votre  ame  est  émue; 
Et,  sans  plus  me  montrer  un  visage  ennemi, 

(  lui  présentant  la  main.  )  (  l'embrassant.  ) 
Touchez  dans  cette  main...  embrassez  votre  ami 
Qui,  honteux  de  la  faute,  et  non  pas  de  l'excuse, 
Vous  demande  pardon,  et  lui-même  s'accuse. 

NORICUS. 

Spartacus  est  donc  fait  pour  triompher  toujours  ! 
Je  ne  vous  cache  pas  que,  détestant  mes  jours, 
La  haine  dans  le  cœur,  le  désespoir,  la  rage, 
Je  brûlois  d'égaler  la  vengeance  à  l'outrage  ; 
Maisvous  me  désarmez;  et  dans  vos  bras,  seigneur, 
J'abjure  la  vengeance  et  reprends  mon  honneur: 
L'ami  de  Spartacus  ne  peut  être  un  infâme  l 

SPARTACUS. 

Non ,  sans  doute.  Eh  bien, donc!  je  croisqu'au  fond  de  l'âme 

Noricus  ne  me  garde  aucun  triste  retour; 

Je  crois  que,  comme  moi,  vous  êtes  sans  détour, 

Et  que  votre  amitié  vient  de  mëtre  rendue; 

J'y  compte...  Le  consul  demande  une  entrevue; 

Il  va  se  rendre  ici:  j'ignore  ses  desseins; 

Mais  que  peuvent  de  nous  attendre  des  Romains? 

Vengeurs  des  nations,  enfans  de  la  victoire, 

Le  jour  approche  enfin  où,  guidés  par  la  gloire, 

Nos  mains  renverseront  ces  monts  audacieux, 


a7o  SPARTACUS. 

Ces  remparts  menaçans  d'où  l'aigle  impérieux 
Du  nord  jusqu'au  midi  fait  retentir  sa  foudre, 
Met  tout  en  servitude,  ou  réduit  tout  en  poudre. 
Le  ciel  permet  enfin  cet  espoir  à  mes  vœux. 
horicus,  voyant  approcher  Crassus. 
Le  consul  qui  paroît... 

SPARTACUS. 

Qu'on  nous  laisse  tous  deux. 
(  Noricus ,  Sunnon  et  les  che/s  de  Formée  sortent.  ) 

SCENE  III. 

SPARTACUS,  CRASSUS,*z suite  restant au 
fond  du  théâtre. 

crassus,  à  Spartacas. 
Les  dieux  vous  ont  sur  nous  accordé  l'avantage; 
Mais  à  votre  valeur  je  dois  ce  poble  hommage 
D'avouer  que  du  ciel  irrité  contre  nous 
Spartacus  a  trop  bien  secondé  le  courroux: 
Un  grand  cœur  rend  justice  à  son  ennemi  même, 
Et  je  respecte  en  vous  cette  valeur  suprême 
Qui  d'un  puissant  génie  empruntant  le  ressort, 
Et  jugeant  d'un  coup-d'oeil  indépendant  du  sort 
Ce  que  le  lieu,  le  tems,  l'occasion  demande, 
Fixe  la  destinée,  ou  plutôt  lui  commande... 

spartacus,  F  interrompant. 
Souffrez  que  j'interrompe  un  discours  trop  flatteur; 
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La  victoire  toujours  ne  suit  pas  la  valeur; 
Du  succès  trop  souvent  la  fortune  dispose: 
Le  ciel  s'est  déclaré  pour  la  plus  juste  cause  : 
Il  a  favorisé  l'ennemi  des  tyrans. 
Mais,  sans  plus  nous  livrer  à  de  vains  complimens, 
Qu'avez-vous  résolu?  Vous  voyez  votre  armée 
Sans  espoir  de  secours  par  la  mienne  enfermée. 

CRASSDS. 

L'avantage  du  poste  est  sans  doute  pour  vous; 
Mais  sachez,  Spartacus,  que  nous  avons  pour  nous 
La  nécessité  même  où  nous  sommes  de  vaincre: 
Vous  savez  (mille  fails  ont  dû  vous  en  convaincre) 
Que  rien  n'est  impossible  à  des  cœurs  obstinés, 
Et  que  des  grands  périls  les  grands  efforts  sont  nés: 
Du  sort  toujours  changeant  prévenez  l'inconstance. 
Rome,  qui  sait  priser  votre  haute  vaillance, 
A  des  conditions  que  je  viens  apporter 
Avec  vous  aujourd'hui  me  permet  de  traiter. 

SPARTACUS. 

Vous  avec  moi  traiter  !  Rome  avec  un  rebelle  ! 
Et  dont  la  tête  encore  est  proscrite  par  elle! 
D'un  semblable  traité  le  sénat  rougiroit, 
En  tireroit  le  fruit,  et  vous  désavouerait. 

CRASSUS. 

J'ai  le  droit  de  conclure,  il  m'en  laisse  le  maître.*.  • 
Mais  des  faveurs  du  sort  enorgueilli  peut-être... 

spartacus,  l'interrompant 
Non ,  à  votre  malheur  je  suis  loin  d'insulter  y 
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Mais  ces  conditions  qu'on  me  vient  apporter 

J'avois  cru  que  c'étoit  à  moi  de  les  prescrire, 

Au  vainqueur  d'ordonner,  aux  vaincus  de  souscrire; 

Mais  l'orgueil  du  sénat  ne  se  peut  abaisser. 

Je  veux  bien  cependant  ne  m'en  point  offenser: 

Sachons  ce  que  par  vous  ce  sénat  me  propose; 

Briser a-t- il  le  joug  qu'à  la  terre  il  impose? 

CRASSUS. 

Vos  soldats,  Spart acus,  seront  faits  citoyens; 
Rome  à  leur  subsistance  assignera  des  biens: 
On  fera  chevalier  le  chef  qui  vous  seconde; 
Avec  nous  au  sénat  vous  régirez  le  monde. 

SPARTACUS. 

Du  tems  des  Scipions  j'aurois  pu  l'accepter; 
Rome  étoit  digne  alors  qu'on  s'en  fît  adopter: 
D'un  perfide  ennemi  magnanime  rivale, 
Pans  cette  guerre,  un  tems  pour  elle  si  fatale, 
Où  le  revers  sans  cesse  amenoit  le  revers, 
Quel  spectacle  elle  offrit  aux  yeux  de  l'univers  1 
Aux  bords  de  sa  ruine  on  la  vit  toujours  ferme, 
Aux  succès  d'Annibal  marquer  enfin  leur  terme, 
Opposer  au  vainqueur  un  courage  invaincu, 
Et  lasser  le  malheur  à  force  de  vertu. 
Aujourd'hui  qu'en  son  sein  les  richesses  versées 
•  .Usurpent  tout  l'éclat  des  vertus  éclipsées, 
Que  l'orgueil,  l'avarice  ont  infecté  vos  cœurs, 
Et  que,  de  l'univers  avides  oppresseurs, 
Vous  en  avez  conquis  les  trésors  et  les  vices, 
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Que  m'offrez- vous, sinon  d'être  un  de  vos  complices? 

CRÀSSUS. 

Spartacus,  vous  jugez  Rome  par  ses  abus  : 
Croyez  qu'on  peut  encore  y  trouver  des  vertus. 
Vous  connoissez  Caton  ;  et  si  du  grand  Pompée 
La  valeur  n 'et oit  pas  loin  de  nous  occupée, 
Peut-être... 

spartacus,  t interrompant 
Son  grand  norti  ne  m'en  impose  pas;* 
Mais  tandis  qu'en  Asie  il  soumet  des  états, 
Rome  peut  dès  demain  tomber  en  ma  puissance. 
Eh!  de  quoi  venez- vous  flatter  mon  espérance? 
«  Mes  soldats,  dites- vous,  seront  faits  citoyens; 
«  Rome  à  leur  subsistance  assignera  des  biens; 
«  Vous  ferez  chevalier  le  chef  qui  me  seconde; 
a  Avec  vous  au  sénat  je  régirai  le  monde  »: 
Mais  peut-être  demain  sénateurs,  citoyens, 
Seront  en  mon  pouvoir  ainsi  que  tous  vos  biens; 
3  ordonnerai  du  sort  de  ces  maîtres  du  monde; 
Je  verrai  sur  quel  droit  ce  grand  titré  se  fonde, 
Et  si,  soumettant  tout  aux  lois  du  consulat, 
Il  faut  que  Rome  sett,«t  qu'elle  ait  un  sénat. 

CRASSUS. 

Craignez  encor,  craignez  d'y  trouver  des  obstacles; 
Un  noble  désespoir  enfante  des  miracles; 
L'espoir  le  mieux  fondé  souvent  cache  un  revers; 
Enfin  les  dieux  à  Rome  ont  promis  l'univers. 

4-  18 
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SPÀRTACUS. 

Du  peuple  cette  fable  éleva  le  courage: 

On  fit  parler  les  dieux;  mais  on  leur  fit  outrage  : 

Tous  les  foibles  mortels  sont  égaux  k  leurs  yeux. 

Et  le  droit  d'opprimer  n'émane  point  des  cteux. 

De  quelque  oracle  enfin  que  Rome  s'autorise, 

Contre  elle  jusqu'ici  le  ciel  me  favorise; 

Et  j'espère... 

crassus,  l'interrompant. 

Le  sort  peut  encor  vous  trahir  : 
Notre  courage  au  moins  ne  se  peut  démentir; 
Quoi  qu'ordonne  le  ciel,  Spartacus  doit  s'attendre 
Que  le  dernier  de  nous  périra  sans  se  rendre. 

SPARTACUS. 

C'est  à  vous  d'en  résoudre. 

(  Crassus  fait  un  mouvement  pour  se  retirer,  s'ar* 

réte ,  et  après  un  moment  de  silence  il  revient 

sur  ses  pas,) 

CRASSUS. 

Écoutez,  Spartacus  : 
Vous  connoissez  les  biens  et  le  rang  de  Crassus- 
Prenez  Rome  pour  mère,  avec  vous  je  m'allie. 

SPARTACUS. 

(  à  part  )  (  à  Çrassus.) 

Qu'entend&-je?~  Quoi!  seigneur,  votre  fille-  Emilie?- 

crassus. 
Elle-même. 


/" 
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bps  stacuS,  à  part. 
Ah  !  cachons  le  trouble  de  mod  cœur... 
(à  Crassus.) 
Crassus  abaisserait  jusque-là  sa  hauteur? 

CRASSUS; 

On  ne  s'abaisse  point  eu  sauvant  sa  patrie; 

Le  plus  grand  est  celui  qui  plus  lui  sacrifie; 

Il  n'  est  pour  moi  d'honneur ,  d'intérêt  que  le  sien. 

SPARTACUS. 

De  votre  fille  ainsi  joignant  le  sort  au  mien, 
Et  pour  Romeet  pour  moi  vous  croiriez  beaucoup  faire.. 
Mais,  fassé-je  sorti  du  sang  le  plus  vulgaire, 
Je  crois  qu'au  moins  l'honneur  est  égal  entre  nous 
Si  je  daigne  allier  mes  victoires  à  vous. 
Pardonnez  cet  orgueil  que  le  vôtre  a  fait  naître; 
Mais  voici  ma  réponse,  et  vous  m'allez  connoître. 
Emilie  est  le  bien  le  plus  cher  à  mes  yeux; 
De  vertu ,  de  beauté  chef-d'œuvre  précieux, 
Elle  est  l'amour  du  ciel  et  l'honneur  de  la  terr^ 
Quoique  Romaine  enfin  elle  m'a  trop  su  plaire. 
C'est  vous  dire  à  quel  point  je  la  dois  estimer  : 
Mais  je  sefois,  Seigneur ,  indigne  de  l'aimer, 
Elle  désavouerait  un  si  honteux  empire, 
Si  votre  offre  un  moment  avoit  pu  me  séduire, 
Si  vous  m'aviez  pu  faire  un  moment  balancer. 
Pour  être  digne  d'elle  il  y  faut  renoncer , 
Et  ne  point  immoler ,  eu  m'utussant  à  Borné, 

18. 
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La  liberté  du  monde  à  l'intérêt  d'un  homme  : 

Je  n'achèterai  point  mon  bonheur  à  ce  prix. 

CRASSUS. 

Que  résolvez-vous  donc? 

SPARTACUS. 

Il  n'est  que  deux  partis, 
Je  le  dis  à  regret  ;  ou  combattre ,  ou  vous  rendre. 

CRxssvSjJièremenL 
Combattre  donc...  Adieu...  Nous  allons  vous  attendre; 
Et  si  notre  vertu  ne  peut  nous  secourir , 
Il  n'est  point  deux  partis  ;  il  n'en  est  qu'un ,  mourir. 

(  il  sort  avec  sa  suite.  ) 

SCENE  IV. 

SPARTACUS. 

A  quelle  épreuve,  ô  ciel ,  il  a  mis  mon  courage! 
fWille  !...  Quel  trésor  eût  été  mon  partage  \ 
Il  loffroit  à  mes  vœux;  j'eusse  été  son  époux.- 
Qui  l'eût  dit  qu'un  mortel  refusât  d'être  à  vous , 
Adorable  Emilie?...  O  devoir  trop  funeste! 
Si  je  la  perds,  hélas!  que  m'importe  le  reste?... 
Je  ne  sais ,  mais  je  sens  qu'en  mon  cœur  combattu 
Le  consul,  sa  présence  animoit  ma  vertu... 
Que  dis-je?~.  ah  !  malheureux  !  souviens-toi  de  ta  mère! 
Tu  lui  promis  vengeance;  il  faut  la  satisfaire: 
Entends  les  cris  plaijotife  de  ses  mânes  sanglans 
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Qui  du  séjour  des  morts  réclament  tes  sermens; 
Vois  d'indignation  sa  grande  ombre  éperdue 
Demander  si  tu  veux  que  sa  mort  soit  perdue, 
Te  montrer  ce  poignard  qui  déchira  son  flanc... 
Je  ne  serai  point  sourd  au  cri  de  votre  sang, 
Ma  mère!...  votre  fils  ne  sera  point  parjure; 
Non,  vous  serez  vengée  !...  et  de  nouveau  j'en  jure! 
Rome,  tu  périras!...  On  ne  te  verra  plus 
A  ton  char  insolent  traîner  les  rois  vaincus , 
T'enivrer  de  l'opprobre  où  ta  rage  les  livre, 
Et  leur  faire  à  ce  prix  payer  l'affront  de  vivre. 
Et  vous,  à  qui  j'immole  aujourd'hui  mon  bonheur, 
Vengeance,  liberté,  remplissez  tout  mon  cœur  ! 


PIN   DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

WOftlCUS. 

CftAssris  vovloît  traiter,  âpartacoa  s'y  refus*, 
Seul  il  décide  en  maître...  Et  quant  à  son  excuse, 
Je  ne  sais  si  j  en  dois  demeurer  satisfait  ; 
Plus  il  s'est  montré  grand,  et  plus  mon  cœur  Je  hait 
Oui ,  mon  ame  en  secret  combattue,  incertaine, 
À  lui  bien:  pardonner  ne  se  résout  qu'à  peine; 
Je  sens  qu'au  fond  du  cœur  le  trait  est  demeuré-. 
Crassus  me  promet  tout,  Crassus  désespéré... 

SCENE  IL 

SPARTACUS,  NORICUS,  les  chefs  de  l'amiib. 

SPARTACUS. 

Tout  est  prêt  pour  l'attaque;  et  par  des  cris  de  rage 
Du  soldat  frémissant  l'impatient  courage 
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Appelle  le  combat ,  et  presse  le  signal: 
Ce  jour  aux  ennemis  ne  peut  qu'être  fatal  ; 
Rome,  Rome  aujourd'hui  sera  notre  conquête. 

(à  Noricus.) 
Rejoignez  vos  Gaulois,  mettez* vous  à  leur  tête... 

(aux  chefs.) 
Que  par  chacun  de  vous,  à  son  poste  rendu, 
Le  signal  du  combat,  Tordre  soit  attendu... 
Allez.* 

(Noricus  et  les  chefs  de  V armée  sortent.  ) 

SCENE  III. 

SPARTACUS. 
Enfin  mon  cœur  peut  former  l'espérance-. 

SCENE  IV. 

SFAJLTACUS,  ALMK. 

ALBIIT. 

La  fille  du  consul  en  ce  moment  s'avance. 

8PÀRTACU3. 

{à  part)        (à  Albin.) 
Ciel  !  Emilie!.-  Albin ,  je  ne  la  veux  point  voîiu 
Volez,  que  de  ces  lieux... 


*8o  SPARTACUS. 

ALBilf,  voyant  entrer  Emilie. 
La  voici. 

{il  sort) 

SCENE  V. 

SPARTACUS,  EMILIE. 

SPARTACUS. 

Quel  espoir, 
Madame,  quel  dessein  en  mon  camp  vous  ramène? 
Le  consul  se  rend-il  quand  sa  perte  est  certaine? 

EMILIE. 

Le  plus  saint  des  devoirs  commande,  et  j'obéis: 
Le  salut  de  Crassus,  celui  de  mon  pays, 
Voilà  ce  qui  m'amène  ;  et  la  fiere  Emilie, 
Qui  mille  fois  plutôt  prodigueroit  sa  vie, 
Mais  qu'un  si  grand  motif  condamne  à  s'oublier» 
Croit  te  pouvoir  pour  eux  dignement  supplier. 
Je  n'ai  pour  y  venir  consulté  que  moi-même: 
Ce  que  j'ose  tenter  en  ce  péril  extrême, 
Prête  pour  ma  patrie  à  me  sacrifier, 
Le  succès  doit  l'absoudre,  ou  ma  mort  l'expier. 

SPARTACUS. 

Votre  cœur,  Emilie,  est  grand  et  magnanime; 
Et  si  j'ai  pu  forcer  ce  coeur  à  quelque  estime, 
Si  le  mien  fut  par  vous  digne  d'être  vaincu, 
Vous  ne  voudriez  pas  lui  ravir  sa  vertu  ? 
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EMILIE. 

Non;  et  pour  le  salut  de  mon  père  et  de  Rome 

S'il  falloit  immoler  la  vertu  d'un  grand  homme, 

J'aurois  su,  respectant  un  devoir  rigoureux, 

Ne  te  rien  demander,  et  périr  avec  eux: 

Mais  toi-même  aujourd'hui,  crains  de  souiller  ta  gloire; 

Ne  prends  point  pour  vertu  l'abus  de  la  victoire, 

Et  sache  que  souvent  l'ivresse  de  l'orgueil 

Égara  le  vainqueur  et  marqua  son  écueil. 

Eh  !  qu'a-t-on  proposé  dont  ta  vertu  s'offense? 

Crassus  t'offre  la  pourpre  avec  son  alliance  : 

Il  s'honore  sans  doute  en  s  alliant  à  toi  ; 

Mais  que  veux-tu  de  plus  (  sans  te  parler  de  moi) 

Que  d'avoir  pu  forcer  les  souverains  du  monde 

A  partager  ce  titre  où  leur  orgueil  se  fonde 

Avec  ce  même  esclave,  objet  de  leur  mépris, 

Dont  ils  mettoient  la  tête  indignement  à  prix? 

SPARTAGUS. 

Ah  !  loin  de  Spartacus  cet  indigne  partage  ! 
J'aurois  donc  combattu  pour  mon  seul  avantage? 
Je  ne  inériterois  qu'un  opprobre  éternel 
Si  le  vil  intérêt  d'agrandir  un  mortel 
M'eût  fait  rougir  de  sang  vos  fleuves  et  vos  plaines: 
Non...  Tout  est  abattu  sous  les  aigles  romaines: 
La  terre  gémissante  appeloit  un  vengeur  ; 
J'osai  l'être.  A  son  tour  Rome  craint  un  vainqueur: 
Je  n'aurai  point  en  vain  confondu  son  audace, 
Ni  vaincu  des  tyrans  pour  me  mettre  en  leur  place. 


i8*  SPARTACUS. 

EMILIE. 

Ah  !  de  ce  grand  projet  jugeant  sans  passion, 

Connois-en,  Spartacus,  toute  l'illusion. 

Tu  veux  voir  l'univers  indépendant  du  Tibre?- 

Mais  on  veut  dominer  aussitôt  qu'on  est  libre  r 

Et  tu  verrois  bientôt,  l'un  contre  l'autre  armes. 

Opprimant  tour-à-tour,  tour-à-teur  opprimé», 

Les  peuples  ravager  et  désoler  la  terre. 

Il  faut,  pour  en  bannir  le*  malheurs  et  la  guerre, 

Qu'un  seul  peuple  commande  et  tienne  les  vaincus 

Soumis  par  sa  puissance,  heureux  par  ses  vertus. 

Les  Romains  sont  ce  peuple  :  en  grandshommes  féconde, 

Bienfaitrice  à  la  foi» et  maîtresse  du  monde, 

Si  Rome  sous  ses  lois  a  su  tout  asservir. 

C'est  pour  tout  rendre  heureux. 

S  PARTAGES. 

Dites  pour  tout  ravir  ; 
La  guerre  est  moins  cruelle  et  fait  moins  de  ravage 
Que  cette  affreuse  paix  fille  de  l'esclavage  ; 
Elle  est  pour  les  états  le  sommeil  de  la  mort. 
Rome,  il  faut  l'avouer,  euQ  des  vertus  d'abord, 
Fruit  de  son  premier  âge  et  de  sa  politique  ; 
Ce  n  est  plus  aujourd'hui  qu'un  Jhste  tyran  nique; 
Son  luxe  insatiable  engloutit  les  état*} 
L'univers  est  sa  proie,  et  ne- lui  suffit  pas. 

EMILIE. 

Eh  bien  !  si  le  poison  de  no*  destins  prospères 
A  pu  corrompre  en  noua  la  vertu  de  nos  pères, 
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De  Fabrice  aujourd'hui  ai  ce  n'est  plus  le  teins; 
Viens,  par  Rome  adopté,  sois  un  de  ae*  enfans; 
Viens,  et  que  parmi  nous  tan  exemple  ranime 
Ce  noble  oubli  de  soi ,  cette  vertu  sublime 
Où  jadis  les  Romains  n'eurent  point  de  rivaux. 
Et  qui  fit  de  ce  peuple  un  peuple  de  héros. 
Tu  sus  vaincre* il  te  reste  une  plus  noble  gloire; 
Fais  croître  l'olivier  au  champ  de  la  victoire; 
Rappelle  avec  la  paix  nos  vertus  et  nos  moeurs: 
Venge-tôi  des  Romains  en  les  rendant  meilleurs. 
Ta  suis  en  furieux  une  aveugle  colère; 
Souffre  que  la  raison  et  te  parle  et  t'éclaire: 
J'ose  t'en  conjurer,  Spartacus;  tu  le  doi 
Pour  l'intérêt  de  tous,  pour  ta  gloire,  pour  toi.- 
Pour  Emilie  enfin;  permets  que  je  me  nomme, 
Si  tu  ne  me  confonds  dans  ta  haine  pour  Rome. 

SPÀRTÀCTJS. 

Qui  ?  moi  vousy  confondre  !.-  6  ciel!  moi  vous  haïr  ! 
Ah  !  croyez  que  mon  cœur,  tout  prêt  à  se  trahir, 
Souffre  encor  plus  que  voua  de  tant  de  résistance  : 
Plut  au  ciel  que  ce  cœur,  qui  se  fait  violence, 
N'eût  à  sacrifier  que  son  ressentiment! 
Maître  de  se  venger,  on  pardonne  aisément  ; 
Mais  des  peuples  sur  moi  la  liberté  se  fonde, 
Et  Rome  doit  périr  pour  le  salut  du  monde. 

EMILIE. 

Cruel  !  c'est  donc  par  moi  qu'il  te  faut  commencer: 
Tu  me  vois  dans  ton  camp,  maïs  tu  peux  bien  penser 
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Que  si,  pour  l'intérêt  de  la  plus  noble  cause , 

Franchissant  les  devoirs  que  mon  sexe  m'impose, 

J'ai  du  salut  public  fait  ma  suprême  loi, 

La  mort  ou  le  succès  sont  ce  que  je  me  doî~ 

(lui  montrant  un  poignard.) 
Ce  poignard  L. 

spartacus,  F  interrompant. 
Arrêtez!...  Ciel! 
Emilie,  le  poignard  levé  sur  elle. 

J'attends  ta  réponse  : 
Sauve  Rome  et  mon  père,  ou  je  péris-.  Prononce. 

SPARTACUS. 

A  quel  horrible  choix... 

SCENE  VI. 

SPARTACUS,  EMILIE,  ALBIN. 

albin,  à  Spartacus. 

Seigneur,  tout  est  perdu: 
Noricus,  aux  Romains  secrètement  vendu, 
Fond  avec  tous  les  siens  d'un  côté  sur  les  nôtres, 
Tandis  que  les  Romains  attaquent  de  deux  autres. 

spartacus,  à  part 
Ciel! 

ALBIN. 

Déjà  dans  les  rangs  le  désordre  s  est  mis. 


ACTE  V,  SCENE  VI.  a85 

spartacus,  à  Emilie. 
Perfide!.. 

J&MILIE. 

Vous  croiriez  ?... 
spartacus,  V interrompant. 

Je  vole  aux  ennemis. 
(  il  sort  avec  Albin.  ) 

SCENE  VIL 

EMILIE. 

Que  j'ai  peu  mérité  ce  reproche  funeste!... 
Mais ,  hélas  !  on  combat ,  nul  espoir  ne  me  reste... 
Malheureux  Spar  ta  eus!.-  ah!  tu  me  connois  mal... 
Si  tu  voyois  mon  cœur  en  cet  instant  fatal , 
Tu  ne  te  plaindrais  pas  de  la  triste  Emilie  ! 
C'est  elle  cependant  qui  t'arrache  la  vie; 
En  t'arrêtant  ici  j'ai  causé  ton  malheur... 
Tu  péris,  et  c'est  moi  qui  te  perce  le  cœur!... 

{on  entend  le  bruit  d'un  combat.) 
Ciel!...  Mais  tout  retentit  du  bruit  affreux  désarmes.. 
Il  redouble, il  s'approche...  O mortelles  alarmes! 
On  force  cette  tente ,  et  le  fer  à  la  main , 
Mon  père...  Ahl  Spartacus  !  quel  sera  ton  destin  ? 


a»  SPÀRTÀCUS. 

SCENE  VIII. 

CRASSUS ,  suivi  d'un  gros  de  Romains  >  EMILIE. 

dessus,  à  lun  des  Romains. 
Ailes,  que  la  poursuite  achevé  leur  défaite: 
Qu'à  Spartacus  sur-tout  on  coupe  la  retraite; 
S'il  n'est  en  mon  pouvoir  ,  ce  fatal  ennemi , 
Je  croirai  que  mon  bras  n'a  vaincu  qu'à  demi. 

{à  Emilie.) 
Ah!  ma  fille!... 

EMILIE. 

Seigneur,  peut-être  avec  surpris*}». 
v       CKi»sfs,  V interrompant. 
Non  ;  j'ai  connu  ton  celé  et  vu  ton  entreprise; 
Ton  père  par  prudence  a  feint  de  l'ignorer: 
Aux  Gaulois  cependant  faisant  tout  espère  tt 
J'ai  su  de  Noridus  fixer  lame  flotta* te  ; 
Et  je  rentre  en  vainqueur  dans  celte  même  tente 
Où,  prête  .à  succomber  sotls  un  autre  Adnibal, 
J'ai  vu  Home  toucher  à  ton  terme  feuL 

iftUX/IE. 

Daignez..,  , 

cftAsâtrs,  tinterrompdrtZ 
Je  t'avouerai  qu'à  regret  je  l'accable; 
Que  mon  cœur  envers  lui  se  connott  redevable, 
Et  vOudroit  se  montrer  généreux  à  sou  tour; 
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Maïs  Rome  doit  treanMer  tart  qu'il  verra  k  jour. 
Oui..  Messala  s  avance. 

SCENE  IX. 

CRASSUS,  EMILIE,  MESSALA,  stjite. 

c&xssus,  à  Messala. 

Eh  bien  1  quelle  nouvelle  ? 
Est-il  pris  ? 

MISSiLi. 

Oui ,  seigneur. 

évilib,  à  part 

O  fortune  cruelle  ! 
MK8SAL1,  à  Cross  US. 
Devant  vous  à  l'instant  vous  l'allez  voir  venir; 
Et  je  me  suis- hâté  pour  vous  en  prévenir. 

crassus. 
Lui  vivant ,  Messala!  qu'il  se  soit  laissé  prendre! 
Eh  !  comment  a-t-on  pu  le  forcer  à  se  rendre? 

MESSALA. 

D'incroyables  efforts  ont  signalé  son  bras: 
Nous  l'avons  vu  trois  fois  rallier  ses  soldats; 
Terrible ,  et  tout  couvert  de  sang  et  de  poussière, 
Des  nôtres  renverser  l'impuissante  barrière, 
Et  pénétrer  enfin  jusqu'à  nos  derniers  rangs  , 
Entouré  d'un  rempart  de  morts  et  de  mourans: 
Mais ,  presque  seul ,  il  voit  deux  légions  nouvelles 
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Qui  pour  l'environner  développant  leurs  ailes , 

Ne  laissent  à  son  choix  que  les  fers  ou  la  mort* 

Sa  main  contre  son  sein  s'alloit  tourner  d  abord. 

Quand  le  chef  des  Gaulois  s'est  offert  à  sa  vue; 

De  rage  à  cet  aspect  sa  grande  ame  est  émue; 

U  pousse  un  cri ,  s'élance,  et,  plus. prompt  que  l'éclair, 

Aux  yeux  de  Noricus  il  fait  briller  le  fer, 

(Le  plonge  dans  son  sein;  la  pointe  étincelante 

Perce  de  part  en  part  et  sort  toute  sanglante; 

Noricus  à  ses  pieds  roule  en  se  débattant, 

Le  fer  reste  engagé  dans  son  sein  palpitant: 

Le  bras  de  Spartacus  se  trouve  sans  défense; 

Et  ce  grand  homme  alors  cédant  avec  constance.. 

Mais  le  voici ,  seigneur. 

Emilie,  à  part. 

Quel  spectacle,  grands  dieux! 

SCENE  X. 

SPARTACUStCRASSUS,ÉMILIE,MESSALA, 

SUITE. 

crassus,  à  Spartacus. 
Je  ne  veux  point  vous  faire  un  reproche  odieux, 
Spartacus  ;  mais  votre  ame  inflexible  et  superbe 
Youloit  voir  nos  remparts  ensevelis  sous  l'herbe: 
De  tout  ce  grand  projet  que  reste-il? 
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SPAHTACUS. 

L'honneur. 

CRÀSSUS. 

Ah!  si,  consultant  moins  une  aveugle  fureur... 

s p  a  r.t ac  u  s ,  l'interrompant 
Brave-moi  ;  tu  le  peux  :  réduit  à  son  courage 
Le  malheureux  se  tait,  et  le  lâche  l'outrage. 

CRASSUS. 

Non ,  Spartacus;  je  sais  respecter  le  malheur, 
Et  je  vous  plains. 

spartacus. 

Crassus,  par  trahison  vainqueur, 
Tout  affreux  qu'est  mon  sort, doit  l'envier  peut  être. 

CRASSUS. 

Au  salut  des  Romains  j'ai  fait  servir  un  traître  ; 
Je  l'ai  dû. 

SPARTACUS. 

De  Pyrrhus  que  diroit  le  vainqueur?..* 
{à  part) 
Que  diriez- vous,  Romains,  dont  la  vieille  candeur 
Imprima  le  respect  à  la  terre  étonnée, 
Et  fonda  sur  l'honneur  la  haute  destinée 
Sous  qui  Rome  aujourd'hui  tenant  tout  abattu 
Croit  pouvoir  désormais  se  passer  de  vertu  ? 
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ago  SPARTACUS* 

SCENE  XL 

SPARTACUS,  CRASSUS,  EMILIE,  MESSALA* 

Vil  TRfBOJDr,  SUITE» 

l*  TEimuir,  à  Crassus. 
Près  d'ici  ralliée  une  troupe  ennemie 
Grossit  k  chaque  instant  £t  marche  avec  furie; 
A  ses  premiers  efforts  deux  postes  ont  cède'. 
crassus,  à  quelques,  soldats  de  sa  suite. 
Il  fout  la  voir-.  Qu'ici  Spartacus  soit  gardé. 
(il  sort  avec  Messala ,  le  tribun,  et  une  partie  de 
.  sa  mite) 

SCENE  XII. 

SPARTACUS,  EMILIE,  gardes. 

à  m  f  1 1  «,  aux  gardés  r  en  leur  montrant  Spartacus, 
Je  veux  YentseUnir.  Sans  lé  perdre  de  vue, 
Gardes ,  éioigne^vous. 

(  les  gardes  se  retirent  au  fond  du  théâtre.) 
{à  part) 

Que  je  me  sens  émue!.. 
(à  Spartacus.)  {à part) 
SpartacusL.  Ciel!  il  garde  un  silence  glacé; 
Un  morne  désespoir  sur  sou  front  est  tracé , 
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Il  ne  voit,  n'entend  rien...  Ce  spectacle  me  tue... 

(à  Spartacus.) 
Spartacus!  ah!  sur  moi  du  qioins  tourne  la  vue! 
L'excès  de  ma  douleur  ne  peut  te  consoler, 
M'importe...  vois  mes  pleurs,  et  daigne  ipe.  pa«le«M 

SPARTACU8. 

En  l'état  où  je  suis  que  pourroifrje  vous  «fore-? 
Je  suis  vaincu ,  captif...  à  ciel  !  et  je  respire  ! 
Me  plaindrai-je  d'un  traitée  immolé  par  mes  mains, 
Ou  des  dieux  en  courroux  protecteurs  des  Romains? 
Non,  madame,  la  plainte  eât indigne  d'unbanmQ: 
Sans  accuser  les  dieux ,  ni  Noricus,  ni  Borne, 
Qu'elle  soumette  tout  à  ses  heureux  forfaits; 
Prêt  à  subir  mon  sort ,  je  souffre ,  et  je  mç  {&$. 

ÉlflLIB. 

Plus  ton  courage éfft  grand,pius  toa ma^feew  me  touche  : 
Mais  dépose  avec  moi  cet  air  sombre  et  farouche... 
De  Fansour  s'il  est  vpai  que  tu  sertis  le*  &*}¥*« 

s?aatacvs,  tinlûrmmpant 
Écoute-t-en  l'amoujç  en  oeetacdmu»  affrtwt?' 
Et  vous-même  osez«TOUd?.«.  . 

Emilie,  l'interrompant*  à  «9*  kwr- 

O^ijCrvôljOftV^ftl^eî 
Oui ,  l'aveu  que  j'en  fais  n'a  plus  rien  qui  me  coûte, 
Puisque,  hélas!  oç  t  amour  n'offre  plus  à  mon  cœur 
Dé  partage  aVec  toi  que  celui,  du  mÛh^Wf* 

spaitachs» 
Quoi!  de  1*  trahison  tqus  gu  muas  Jft  <iQ¥*$}G$x 
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aga  SPARTÀCUS. 

Vous-. 

Emilie,  V  interrompant. 
Tu  ne  le  crois  pas;  non,  tu  me  rends  justice. 

8P1RTACC». 

Eh  bien!  prouvez-le  dope;  et,  si  je  vous  suis  cher... 

Emilie,  V interrompant 
Parle ,  qu'exiges-tu  ? 

SPARTACUS. 

Le  poison ,  ou  le  fer. 

EMILIE. 

Quelle  preuve  d'amour  ! 

SPARTACUS.* 

Ma  honte  se  prépare; 
Songez... 

EMILIE. 

Ah  !  pour  aimer  faut-il  être  barbare? 

SPARTACUS. 

D'un  magnanime  amour  c'est  le  plus  digne  effort; 
Mais  de  m'abandonner  aux  horreurs  de  mon  sort, 
De  m'en  laisser  subir  toute  l'ignominie ,    . 
Voilà  ce  qu'il  faudrait  appeler  barbarie— 
{avec  indignation  en  la  voyant  pleurer.) 
Vous  répandez  des  pleurs  ! 

EMILIE.  , 

Non-,  je  n'en  verse  plus, 
Spartacus...  non ,  tes  vœux  ne  seront  point  déçus; 
Mon  cœur  va  les  remplir,  et  tu  vas  me  connottre; 
Tu  vas  voir  si  ce  cœur,  digne  du  tien  peut-être, 
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Dut  être  soupçonné  de  t  avoir  pu  trahir. 
Il  ne  te  reste  plus  sans  doute  qu'à  mourir  : 
Ànnibal  s'immola  persécuté  par  Rome  ; 
Il  te  faut  dans  sa  fin  imiter  ce  grand  homme  :    . 
Ta  vie  a  surpassé  sa  gloire  et  ses  travaux... 
Je  te  dois  les  moyens  de  mourir  en  héros 

(lui  montrant  un  poignard.') 
Reçois  donc  ce  poignard  dont  je  m'étais  armée 
Quand  pour  Rome  tantôt  justement  alarmée...  • 
spartacus,  T  interrompant,  et  voulant  prendre 

le  poignard. 
Donnez...  ah!  ce  présent  ne  se  peut  trop  chéFÎ?! 
émilik,  se  frappant  du  poignard,  et  le  lui  pré- 
sentant ensuite. 
Tiens... 

SPARTACUS. 

Ciel!... 

EMILIE. 

Prends!-.  C'est  ainsi  que  j'ai  dû  te  l'offrir. 
spartacus, />/vna/if  le  poignard. 
Trop  généreuse,  hélas!...  trop  cruelle  Emilie!... 
Qu'avez-vous  fait?...  Faut-il  qu'au  prix  de  votre  vie. 

Emilie,  l'interrompant 
Tu  vois  si  je  t'aimois,  Spartacus^  Je  me  meurs! 

spartacus,  se  frappant  du  poignard. 
Je  vous  suis... 

(Les  gardes,  qui  sont  accourus  lorsqu'ils  ont  vu 
briller  le  poignard  x  les  reçoivent  tous  deux.) 
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SCENE  XIIL 

SPAÏITACUS,  CRASSUS,  EMILIE,  gakbes, 

CRâSiDS, 

Touta  fui,noadrapeauxsont  vainqueurs-. 

(à  Spartacus.) 
Que  vois-je?  juste  ciel!  Quoi!  ma  fille!...  Ah!  barbare!- 

SÏ»ARTACU«. 

D  amour  et  de  vertu  ta  fille  exemple  rare, 
Tout  fumant  ée  ion  sang  m'a  remis  ce  poignard; 
Je  lui  dois  le  bonheur  d'échapper  à  too  char. 
Spartacus  expiraM  brave  l'orgueil  du  Tibre: 
Il  vécut  non  sans  gloire,  et  meurt  en  homme  libre. 

FIN  D£  SPARTACUS. 


EXAMEN 
DE  SPARTACUS. 

Lorsque  ceue  pièce  parut,  quelques  critiques  re-, 
procherent  a  l'auteur  d'avoir  choisi  pour  le  héros, 
d'une  tragédie  un  chef  de  révoltés,  un  vil  gladiateur,, 
dont  ils  peiftoient  que  les  triomphes  passagers  ne  pour, 
voient  exciter  aucun  intérêt.  Cette  observation  seroit 
juste  si  Spartacus  n'eût  été  qu'un  chef  de  brigands  ordi- 
naire ,  et  si  les  historiens  n'eussent  pas  remarqué  en , 
lui  ce  caractère  ferme,  ce  courage  tranquille ,  et  ceue 
suite  de  projets  qui  caractérisent  les  hommes  destinés 
à  de  grandes  actions.  Plus  l'état  de  Spartacus  étoit  ab- 
ject, plus  son  élévation  est  étonnante.  Echappé  de 
Capoue,  il  commence  son  entreprise  avec  soixante- 
dix  de  ses  compagnons;  bientôt  il  réunit  une  armée 
innombrable,  et  défait  dans  trois  batailles  rangées 
deux  préteurs  et  deux  consuls.  Crasstis  est  enfin  en- 
voyé contre  lui  :  les  Romains  le  regardent  comme  le 
libérateur  de  l'Italie  lorsqu'il  triomphe  de  ce  chef  de 
rebelles  ;  et  Pompée  lui-même  compte  parmi  ses  titrea 
de  gloire  l'honneur  d'avoir  exterminé  les  restes  de 
cette  armée  échappés  à  la  poursuite  de  Crassus.  Plu- 
tarque,  ce  savant  appréciateur  des  hommes  extraor- 
dinaires ,  parle  ainsi  de  Spartacus  :  «  Il  avoit  non  seu- 
le lement  le  cœur  grand  et  la  force  du  corps  aussi, 
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«  nui*  estoit  en  prudence  et  en  douceur  et  bonté  de 
«  nature  meilleur  que  ne  portoit  la  fortune  où  il  estoit 
«  tombé,  et  plus  approchant  de  l'humanité  etdel'en- 
«  tendementdes  Grecs  que  ne  sont  coustumièrement 
«  ceux  de  sa  nation  ».  A  l'occasion  de  la  dernière  ba- 
taille que  Sparucos  livra  aux  Romains,  le  même  histo- 
rien cite  un  trait  qui  peut  donner  une  idée  du  genre 
de  courage  qui  distinguoit  ce  guerrier  :  «  On  lui  amena 
«  son  cheval  sur  lequel  il  debvoit  combattre,  et,  des- 
«  gainant  son  espée ,  il  le  tua  k  la  vue  de  tous  ses  gens, 
«  en  disant:  Si  je  suis  desfait  k  cette  bataiDe,  je  n  en  ' 
«  aurai  plus  que  faire  ;  et  si  je  demeure  victorieux , 
«  j'en  aurai  assez  de  bons  et  de  beaux  des  ennemis  k 
«  mon  commandement.  »  l 

Nous  pensons  qu'il  suffit  de  rappeler  ces  faits  pour  1 

prouver  que  Spartacus  pouvoit  être  placé  avec  avan- 
tage dans  une  tragédie.  Saurin  a  voulu  jeter  de  Vécht 
sur  son  héros  en  supposant  qu'il  étoit  du  sang  des  rois 
germains  ;  et  plusieurs  critiques  contemporains,  M.  de 
La  Harpe  principalement,  ont  blâmé  cette  combinai- 
son :  ils  ont  pensé  qu'un  homme  d'une  naissance  ob- 
scure qui  s'est  élevé  de  lui-même  k  une  grande  fortune 
est  plus  théâtral  qu'un  personnage  issu  d'aïeux  illus- 
tres, qui  ne  fait  en  quelque  sorte  que  suivre  son 
destin  en  se  distinguant  par  des  actions  éclatantes. 
Cette  réflexion  est  juste  en  général  ;  mais  nous  dou- 
tons qu'elle  puisse  s'appliquer  a  Spartacus  :  il  nous 
semble  qu'un  homme  né  dans  l'esclavage ,  brisant  ses 
fers  pour  se  livrer  an  pillage  et  a  la  dévastation,  eût 
inspiré  moins  d'intérêt  cpHin  prince  pris  dans  uû 
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combat ,  condamné  au  vil  métier  de  gladiateur,  et  ne 
recouvrant  sa  liberté  que  pour  venger  l'outrage  inef- 
façable dont  on  Ta  flétri. 

Tous  les  rôles  de  cette  tragédie  sont  sacrifiés  à  Spar- 
tacus  :  celui  d'Emilie  même ,  qui  devoit  partager  l'inté- 
rêt des  spectateurs ,  n'a  point  une  couleur  prononcée, 
et  offre  un  grand  nombre  d'invraisemblances  :  son 
amour  pour  le  héros  est  romanesque  ;  elle  l'a  vu  pour 
la  première  fois  dans  le  cirque ,  et  son  ame  a  été  émue  ; 
lorsqu'il  l'a  sauvée  du  massacre  de  Tarente,  sa  recon- 
noissance  s'est  changée  en  amour  :  faite  prisonnière 
par  Spartacus  ;  elle  lui  déclare  son  penchant  pour  lui 
au  moment  où  il  va  la  mettre  en  liberté  ;  ensuite,  a 
l'instant  où  une  bataille  sanglante  est  prête  à  fixer  le 
sort  de  son  père  et  de  son  amant,  elle  vient  dans  le 
camp  de  ce  dernier  pour  le  prier  de  faire  la  paix. 
Pendant  cette  conversation  toute  politique  $  Crasstis 
surprend  l'armée  de  son  ennemi;  et  Spartacus,  qui  a 
eu  la  foiblesse  de  consentir  a  cet  entretien  dans  un 
moment  décisif,  est  vaincu  et  pris  par  le  consul ,  qui 
avoue  qu'il  a  fermé  les  yeux  sur  la  démarche  de  sa 
fille.  Il  étoit  difficile  de  réunir  plus  d'invraisemblan- 
ces sur  un  rôle  aussi  important.  Cette  faute  inexcu- 
sable rend  presque  nul  l'effet  du  cinquième  acte  de 
cette  tragédie. 

Maïs  le  caractère  de  Spartacus ,  toujours  brillant 
et  bien  soutenu ,  racheté  ce  défaut  :  on  voit  en  lui 
un  fils  tendre,  un  amant  délicat  et  passionné,  et  un 
guerrier  qui  possède  toutes  les  qualités  d'un  grnnd 
général.  La  manière  dont  il  appaisc  la  révolte  de  ses 
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soldats  est  pleine  de  dignité  et  de  noblesse:   cette 
scène  peint  très  bien  l'indiscipline  qui  devoit  régner 
dans  nne  armée  composée  de  brigands ,  de  vagabonds, 
et  d'esclaves  échappés  de  leurs    fers.  L'ascendant 
qu'un  grand  homme  a  su  prendre  sur  cette  multitude 
donne  la  plus  haute  idée  de  son  caractère.  Le  pardon 
que  Spartacus  demande  en  présence  de  tous  ses  offi- 
ciers à  un  chef  dont  il  a  humilié  l'amour-propre  dam 
la  chaleur  du  combat,  est  un  des  traits  les  plus  mar- 
quans  de  cette  tragédie  ;  il  inspire  cette  sorte  d'admira- 
tion que  l'on  éprouve  aux  pieees  de  Corneille.  On  con- 
noît  Spartacus  pour  un  guerrier  invincibleet  généreux; 
maïs  on  ne  s'attend  pas  qu'il  joigne  à  son  héroïsme  cette 
modestie,  cette  noble  franchise,  si  rares  même  dans 
les  caractères  les  plus  parfaits.  Cette  scène  nousparoU 
la  plus  belle  conception  dramatique  deSaurin  :  elle  étoit 
absolument  neuve  au  théâtre.  Dans  deux  scènes,  Spar- 
tacus entre  en  négociation  avec  les  Romains  :  le  con- 
sul lui  envoie  d'abord  un  de  ses  officiers  pour  traiter 
de  la  rançon  d'Emilie  ;  Spartacus  la  rend  sans  rien 
exiger;  il  se  borne  à  reprocher  aux  Romains  la  mort 
de  sa  mère.  Cette  scène  offre  des  détails  briQans  sur 
la  politique  de  Rome  ;  mais  on  7  remarque  quelques 
principes  puisés  dans  la  philosophie  moderne,  et  qui 
font  une   disparate  dans  le    caractère  généreux  du 
héros.  Messala  reproche  à  Spartacus  le  pillage  et  h 
destruction  de  Tarente  ;  celui-ci  lui  répond  : 

Et  ce  sont  ces  cruels ,  ces  âmes  sanguinaires , 
Des  plus  nobles  projets  instrumens  mercenaires , 
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Qu'il  faut  faire  servir  au  bonheur  des  humains. 

Mais  en  plaignant  l'abus  j'envisage  les  suites. 
Et  que  sont  en  effet  quelques  cités  détruites , 
Quelques  champs  ravagés ,  si  j'arrive  à  mon  but , 
Si  du  monde  opprimé  leur  perte  est  le  salut  ? 

Les  hommes  qui  pendant  la  révolution  ont  sacrifié 
des  villes  pour  arriver  à  leur  but  n'ont  que  trop  prati- 
qué ces  grands  principes  qui  dans  le  tems  de  Saurin 
n'existoient  encore  qu'en  théorie.  Nous  avons  remar- 
qué qu'à  cette  époque  désastreuse  on  représentoît  sou- 
vent Spartacus,  et  que  Ton  ne  manquoit  pas  d'applau- 
dir les  vers  que  nous  venons  de  citer.  La  conférence 
avec  le  consul  offre  une  scène  supérieure  a  celle-ci: 
la  politique  romaine  y  est  peinte  a  grands  traits;  et  les 
réponses  de  Spartacus,  pleines  de  force  et  de  précision, 
seroient  à  l'abri  de  toute  critique,  si  le  héros  ne  dé- 
mentoit  pas  quelquefois  son  caractère  modeste  en  em- 
ployant l'insulte  et  le  sarcasme. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que 
cette  tragédie ,  sans  être  digne  d'être  placée  au  premier 
rang,  plaira  toujours  à  la  représentation,  et  restera  au 
théâtre.,  De  grands  défauts  y  sont  compensés  par 
de  grandes  beautés  :  le  style  est  souvent  dur  et  incor- 
rect ;  mais  il  présente  fréquemment  des  traits  de  force 
qui  entraînent  les  applaudissemens  ;  d'ailleurs  le  rôle 
principal  est  tellement  favorable  aux  acteurs,  qu'il  est 
à  présumer  que  jamais  ils  n'abandonneront  une  pièce 
qui  peut  les  faire  briller  sans  qu'ils  soient  obligés  de 
faire  une  longue  étude  des  ressorts  secrets  des  passions. 

FIN  DE  l'£XÂM£IT  DE  SPARTACUS. 


BLANCHE 

ET  GUISCARD, 

TRAGÉDIE 

DE  SAURIN, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  a5  septembre  1 763. 


AVERTISSEMENT. 

F e  v  M.  Tompson ,  célèbre  par  le  poème  des  Sai- 
sons, dont  madame  B**1  nous  a  donnéune  belle 
traduction ,  est  Fauteur  de  la  tragédie  angloise 
dont  celle-ci  est  imitée.  Un  épisode  du  roman  de 
Gil-Blas ,  qui  a  pour  titre  le  Mariage  de  vengeance, 
en  a  fourni  le  sujet.  Ceux  qui  n'entendent  pas 
l'anglois,  et  qui  voudront  connoitre  la  pièce  ori- 
ginale, n'ont  qu'à  recourir  aux  Mercures  de  jan- 
vier et  février  1761;  elle  y  a  été  traduite  par 
l'auteur  estimable  d'Adèle  de  Ponthieu  et  de 
Venise  sauvée. a 

Il  seroit  à  souhaiter  pour  ceux  qui  me  liront 
♦et  pour  moi  qu'on  pût  iraprirrçer  avec  la  pièce  le 
jeu  inimitable  de  mademoiselle  Clairon  :  elle  n'a 
jamais  été  plus  admirable,  et  je  me  fais  gloire 
d'avouer  que  mes  foibles  talens  doivent  beaucoup 
à  la  sublimité  des  siens. 


1  Madame  Bontemps. 
"  M.  de  la  Place. 


ACTEURS. 

Le  comte  de  GUISCARD. 

Le  comte  OSMONT,  connétable  de  Sicile. 

SIFFREDI,  grand-chancelier. 

BLANCHE,  fille  de  Siffredi. 

LAURE,  amie  et  confidente  de  Blanche. 

RODOLPHE,  frère  de  Laure ,  et  confident  de 

Guiscard. 
Gardes. 


La  scène  est  à  Païenne,  ville  de  Sicile ,  dans  h 
palais  des  rois,  pendant  les  deux  premiers 
actes ,'  et  à  Belmont>  maison  de  plaisance  de 
Siffredi,  aux  portes  de  Palerme ,  pendant  les 
trois  derniers. 


BLANCHE    KT    GUISCARD. 


Quel  bruit  te  fait  entendre?     ô  destin» !  ô  fureurs! 


Act*  v  je   nn. 


BLANCHE 

ET  GUI  Se  A  Rï), 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

BLANCHE,  LAURE, 

O  jour  pour  la  Sicile  à  jamais  déplorable  !  : .:  - 
Du  meilleur  de  nos  rois,  ô  perte  irréparable  ! 
Il  n'est  donë  plus  d'espoir,  et  de  nos  heureux  jours 
L'astre  brillant  s'éteint  au  midi -de  son  cours  !  ' 

'   "  LIVRE,  ' 

Tout  de  sa  fin  prochaine  annonce  les  présages;1 
Le  trouble  et  la  terreur  sont  peints  sur  les  visages. 

BLANCHE. 

Triste  effet  du  retour  que  chacun  fait  sur  soi!   ■ 
4-  20 


3o6        BLANCHE  ET  GUISCARD. 
Nous  n'éprouvons  jamais  un  si  lugubre  effroi 
Qu'alors  que  nous  voyons  de  cette  haute  sphère 
Où  la  splendeur  du  trône  éblouit  le  vulgaire 
Tomber  ces  dieux  mortels,  et,  semblables  à  nous, 
Rentrer  au  sein  commun  d'où  nous  sortîmes  tous; 
Du  néant  des  humains  cette  image  frappante 
Jette  en  l'ame  glacée  une  sombre  épouvante-.. 
Je  ne  sais ,  chère  Laure...  en  ce  fatal  moment 
Je  sens  que  dans  mon  cœur  un  noir  pressentiment 
Se  mêle  à  l'intérêt  de  la  perte  publique. 
Nous  admirions  du  roi  la  sage  politique; 
Mais  s'il  nous  est  ravi ,  le  trône  est  à  sa  sœur. 
Le  connétable  Osmont  a  toute  sa  faveur; 
Tu  connoissa  fierté ,  son  arrogance  extrême: 
Ministre  de  l'état,  et  magistrat  suprême, 
Mon  père  contre  Osmont  a  souvent  éclaté; 
Inébranlable  appui  de  ce  trône  agité, 
Son  zèle  toujours  pur,  son  cœur  patriotique, 
Ses  rigides  vertus ,  dignes  de  Rome  antique , 
Ont  long-tems  divisé  le  connétable  et  lui  : 
Osmont  le  doit  haïr,  et  je  crains  qu'aujourd'hui... 

iiUAE}  l'interrompant 
Quoi  !  leur  réunion  n'est-elle  pas  sincère? 
Hier,  vous  le  savez ,  Osmont  et  votre  père 
Tous  deux  dans  ce  palais  s'entretinrent  long-tems, 
Et  parurent  sortir  l'un  de  l'autre  contens: 
Osmont  est  trop  altier  pour  daigner  se  contraindre  ; 
Siffiredi,  votre  père,  ignore  l'art  de  feindre. 
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BtANCftfi. 

Mais  il  est  dans  Y  état  deux  g*artis  ennemis: 
Le  roi  ,  prudeàt  et  ferme,  a  te»u  tout  soumis  ; 
Sous  Constance  bientôt  ko  troubles  vont  renaître, 
Et  de  mon  cWGttiaoard  me  séparer  peut-être. 

lAfiftE. 

Vaines  craintes  d'uaceeur  trop  ipleindte  sou  areant, 
Et  trop  ingénieux  à  faire  son  -tourment. 
Vous  savez  si  Guiscard  es*  éher  à  votre  jpere. 

Ah  !  qu'à  *a  fille  encore  il  a  bteti  mieux  au  plaire  ! 
Mais  jusqu'ici  d'où  wieut  qu'éloigné  de  la  cour 
A  Païenne  aVee  bous  il  aVst  pas  de  retour? 
Mon  cœur  languit  ipcivé  d'uae  si  cfeere  vua 

Sa  présence  à  vos  voeiw  sera  bientôt  rendue; 
Le  roi  Ta  fait  mander,  et  cet  ordre  pressant 
A  9  dit-on,  pour  motif  un  .secret  Uufwlant 

B&JkffCHS* 

Je  ne  sais;  mais  pour  moi  Guiscard  est  un  mystère. 
Oui&card,  à  ce  qu'on  dit»  eut  un  béros  pour  père, 
Qu'aux  champs 4e  l'biUiewe  un  «aintzek  entraîna, 
Et  que  des  Sarrasins  le  fer  y  moissonna: 
De  ce  ooble  guerrier,  mort  au, sein  de  la  gloire, 
Mon  père  dans  le  fils  honora  la  mémoire  ; 
Dans  les  bois  de  Belunmt*  séjour  ehexàmoacoeur, 
LuHmême  cultiva  ce  jetmfc  arbre  en  sa  jfaur  : 
Il  Servit  à  Guiscard  et  de  peife-et  4e  maître; 

20. 


3o8         BLANCHE  ET  GUISCARD. 
Mais  ce  héros  enfin  dont  il  a  reçu  l'être, 
Et  qui  lui  fut  ravi  dès  ses  plus  jeunes  ans, 
N'a- 1 -il  point  à  son  fils  laisse  quelques  parens? 
Guiscard  reste- 1- il  seul  d'une  illustre  famille? 
Je  ne  sais  quoi  d'auguste  en  sa  personne  brille  : 
Dans  lame  de  mon  père,  émue  à  son  aspect, 
J'ai  cru  plus  d'une  fois  entrevoir  le  respect 
Ton  frère  qu'à  son  sort  un  tendre  intérêt  lie, 
Rodolphe,  ne  croit-il  que  ce  qu'on  en  publie? 

laure. 
Gomme  vous  il  balance,  et  dans  l'obscurité 
Son  esprit  incertain  oherche  la  vérité  ; 
Mais  Guiscard  plein  d'ardeur,  sans  former  aucun  doute, 
Ne  pense  qu'à  s'ouvrir  une  brillante  route: 
Il  se  plaint  que  le  ciel,  de  son  bonheur  jaloux, 
Ait  rendu  son  destin  si  peu  digne  de  vous. 

blanche. 
Il  l'est  par  ses  vertus....  Daigne  ne  me  rien  taire; 
Il  parle  donc  de  moi  quelquefois  à  ton  frère? 

LAURE. 

Dans  tous  leurs  entretiens,  d'accord  avec  son  cœur, 
Sa  bouche  aime  k  vous  rendre  un  hommage  flatteur. 

blanche. 
Ah  !  tu  ravis  mon  ame....  en  me  flattant  peut-être. 

LAURE. 

Non  ;  et  de  ce  beau  feu  qu'en  lui  Blanche  a  fait  naître 
Plus  que  je  ne  vous  dis  le  comte  est  occupé; 
Et  de  sa  noble  ardeur  Rodolphe  est  si  frappé, 
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Qu'en  parlant  de  l'amour  il  semble  amant  lui-même  : 

L'amour  est  pour  nos  cœurs,  dit-il, le  bien  suprême; 

Non  cet  amour  qui  règne  en  un  cœur  amolli, 

Par  qui  plus  d'un  he'ros  s'est  souvent  avili, 

Mais  ce  céleste  feu,  cette  divine  flamme  , 

Qu'un  digne  objet  allume  et  qui  porte  en  notre  ame 

De  toutes  les  vertus  le  germe  précieux , 

Le  plus  beau  des  présens  que  nous  ont  faits  lescieux, 

Des  grandes  actions  source  heureuse  et  féconde , 

L'arae,  à  la  fois  la  gloire  et  le  bonheur  du  monde. 

blanche,  à  part. 
O  vertueux  ami! 

LAURE. 

Guerrier  simple  et  sans  art, 
Ce  n'est  qu'en  l'admirant  qu'il  parle  de  Guiscard. 

BLANCHE. 

Eh  !  que  dit-il  de  lui,  chère  Laure? 

LAURE. 

Il  assure 
Que  par  les  heureux  dons  qu'il  tient  de  la  nature 
Guiscard  honoreroit lesang  même  des  rois; 
Que  tous  les  malheureux  sur  son  cœur  ont  des  droits; 
Qu'ardente,  courageuse,  et  vraiment  magnanime, 
Son  ame  du  héros  a  l'empreinte  sublime; 
Que  toutes  les  vertus  dont  brille  en  lui  la  fleur, 
Rare  présent  du  ciel,  ont  leur  germe  en  son  cœur; 
Qu'avec  un  naturel  dont  la  fougue  l'emporte, 
La  raison  le  ramené  et  se  rend  la  plus  forte. 
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blaitcbb,  vivement. 
Il  ne  le  flatte  pas...  Àh!  pour  un  tendre  cœur 
S'il  est,  ma  chère  Lanre,  un  plaisir  enchanteur, 
C  est  de  tout  applaudir  le  digne  objet  qu  oa  aime, 
De  s'entendre  louer  dans  un  autre  soi-même; 
Notre  ame  éprouve  alors  un  si  doux  sentiment! 
C'est  louer  plus  que  nous  que  louer  notre  amant 

LAURE. 

Ou  vient..  C'est  votre  père. 

SCENE  IL 

SIFFREDI,  BLANCHE,  LAURE. 

siffrboi,  à  un  homme  de  sa  suite  en  dehors  et 
qu'on  ne  voit  pas. 

Ici  je  vus  l'attendre  : 
(à  Blanche.) 
Le  comte  de  Guiscard  en  ce  lieu  va  se  rendre. 
Ma  fille,  laissez-nous. 

BLAKCHE. 

Quel  est  Fétat  du  roi , 
Mon  père? 

SIFFREDI. 

Des  mortels  il  a  subi  la  loi; 
Ma  fille,  il  est  passé  dans  ce  monde  terrible 
Où  des  foibles  humains  le  juge  incorruptible 
Voit  frémir  à  ses  pieds  nos  maîtres  abattus. 


ACTE  I,  SCENE  II.  3*i 

Sans  garde,  et  protégés  de  leurs  seules  vertus. 

BLABCHE. 

La  mort  d'un  vol  bien  prompt  Va  conduit  à  son  terme. 

SIFFREDI. 

Il  Ta  vu  s'approcher,  mais  d'un  œil  toujours  ferme, 
Ne  demandant  au  ciel  qu'un  moment  de  retard 
Qui  lui  permit  die  voir  et  d'embrasser  Guîscard. 

bl  axchb,  avec  une  émotion  marquée. 
G  uiscard  ?...  le  roi  ! ...  mon  père  ! 

SIFFREDI. 

Eh  bien  !  au  nom  du  comte , 
Ma  fille ,  d'où  vous  vient  une  rongeur  si  prompte, 
Cet  intérêt,  ce  trouble,  et  cette  émotion? 

blakchb,  avec  embarras. 
Mon  père....  il  est  le  fils  de  votre  adoption  ; 
Je  prends  part  à  son  sort  comme  è  celui  d'un  frère. 

SIFFKEJDf. 

Il  suffit.  Laissez-moi  ;  vous  saurez  ce  mystère. 

{Blanche  sort  avec  Laure.) 

SCENE  III. 

SIFFREDI. 

Ciel  !  que  dois- je  penser?  et  que  vienne  de  voir? 
S'aiment-ils? O  maHaeur <jue j'aurais  du  prévoir! 
Oui,  son  trouble  *  trahi  le  secret  de  son  ame.* 
Ah  !  qu'ils  n'espèrent  pas  que  j'approuve  leur  flamme  ! 
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Guiscard  doit  se  soumettre  aux  volontés  du  roi  : 

De  l'hymen  de  Constance  on  lui  fait  une  loi; 

Le  repos  de  l'état  sur  cette  loi  se  fonde; 

Et,  s'agît-il  pour  moi  de  l'empire  du  monde, 

Je  dois  de  tout  mon  sang,  s'il  le  faut,  la  sceller. 

D'ailleurs  Blancheest  promise  :  Osmont  m'a  fait  parler; 

J'ai  fait  une  réponse  à  ses  vœux  favorable  : 

Ma  fille  pour  époux  aura  le  connétable  ; 

Cet  hymen  politique  est  un  point  arrêté, 

Le  bien  public  m'en  fait  une  nécessité. 

La  plus  haute  grandeur  n'offre  rien  qui  me  tente  : 

Mon  devoir  est  sacré,  ma  parole  constante. 

Périsse  le  mortel,  périsse  le  coeur  bas 

Qui,  portant  dans  ses  mains  le  destin  des  états, 

Plein  des  vils  senti  mens  que  l'intérêt  inspire, 

Immole  à  sa  grandeur  le  salut  d'un  empire  !... 

Mais  le  comte  paroit...  je  vais  lire  en  son  cœur. 

SCENE  IV. 

GUISCARD,  SIFFREDI. 

GUISCARD. 

Seigneur,  dans  vos  regards  je  vois  notre  malheur; 
La  nouvelle  à  Palerme  en  est  déjà  semée, 
Et  par  votre  douleur  m'est  trop  bien  confirmée. 
Il  n'est  donc  plus,  hélais!  ce  roi  chéri  de  tous! 
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La  mort  nous  le  ravit. 

siffredi.     . 

Oui,  le  ciel  en  courroux     , 
Vient  de  nous  retirer  son  présent  le  plus  rare  ; 
Un  roi  qui ,  de  nos  biens,  de  notre  sang  avare* 
A  conquérir  les  cœurs  mit  sop  ambition , 
Et  qui ,  bon  sans  faiblesse,  en  mérita  le  nom  ; 
Titre  au-dessus  de  grand ,  qu'insensés  que  nous  sommes. 
Nous  prodiguons  souvept  aux  oppresseurs  des  hommes  : 
Du  trône  il  écarta  ces  mortels  bas  et  faux 
Qui  du  bonheur  public  infectent  les  canaux, 
Esclaves  que  le  prince  écoute  et  mésestime; 
Il  fut  sourd  à  la  brigue:  il  tenoit  pour  maxime 
Qu'un  roi  doit  préférer,  obsédé  comme  il  l'est, 
Un  ami  qui  l'afflige,  au  flatteur  qui  lui  plaît: 
On  ne  vit  point,  au  sein  de  l'horrible  misère , 
Le  laboureur  gémir  du  bonheur  d'être  père , 
Ni  du  luxe ,  engraissé  de  son  sang  précieux, 
Les  palais  insolens  s'élever  jusqu'aux  cieux  ; 
Protecteur  éclairé  des  talens,  du  génie , 
Encourageant  les  arts,  animant  l'industrie, 
Sachant  récompenser,  et  punir  à  propos  ; 
Père  enfin  de  son  peuple,  il  fut  plus  que  héros. 

GUISCAKD. 

Le  deuil  couvre  la  ville,  et  dans  toutes  les  places 
La  douleur  se  produit  sous  différentes  faces  ; 
Mais  du  palais  désert  les  courtisans  ingrats 
Vers  celui  de  Constance  ont  tous  porté  leurs  pas. 
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8IFFREDI. 

S'ils  vont  la  saluer  comme  leur  souveraine , 
Croyez,  noble  Guiscard,  que  leur  attente  est  vaine. 

GUI0CARD. 

ITest-elIe  pas  la  soeur  de  notre  dernier  roi , 
Et  fille  du  tyran  qui  dans  le  grand  Mainfiro* 
S'immola  le  héros  et  l'aîné  de  sa  race  ? 

SIFFREN. 

Ce  tyran  détesté,  que  le  meurtre  et  l'audace 
Du  trône  fraternel  rendirent  possesseur, 
D'un  rang  payé  si  cher  goûta  peu  la  douceur; 
D'un  déluge  de  sang  il  couvrît  la  Sicile  : 
Enfin,  après  deux  ans  d  un  règne  peu  tranquille, 
Guillaume  le  Cruel  emporta  chez  les  morts 
Cet  odieux  surnom,  son  crime, et  ses  remords.  < 
Au  roi  que  nous  pleurons  ii  laissa  la  couronne. 
Constanoe  en  est  la  sœur;  et  toutefois  au  trône 
Un  héritier  plus  juste  a  des  droits  plus  certains. 

GUISCARD. 

Eh  !  qui  peut  donc  prétendre  à  de  si  hauts  destins? 

SIFPREDI. 

Sachez  que  de  Roger  un  descendant  respire. 

GUI6CAR&. 

De  ce  fameux  Roger  qui  fonda  cet  empire? 

SIFFREDI. 

Oui ,  le  fils  de  Mainfroi. 

GUISCARD. 

Mon  cœur  en  est  charmé; 
Un  prince  reste  encor  de  ce  sang  renommé 
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Dont  un  âge  barbare  emprunta  tout  son  Iwbre» 
Ab  !  de  tant  de  héros  le  successeur  illustre , 
Le  fil*  du>  grand  Mainiroi  voudra  lui  rease  wbfci?  1 

SIFf*EO*. 

Cet  enfant,  dont  le  sort  vient  de  se  révéler, 
A  crû  dans  le  silence  en  vertus ,  en  animées  ; 
On  lui  cacha  toujours  ses  hautes  destinée*; 
Maïs  le  roi  vient  enfin  par  sa  suprême  loi 
De  reooBDOitre  en  lui  le  sang  du  grand  Maiofrei: 
Il  le  nomme  héritier  du  trône  de  Sicile. 

feUISCARU. 

Heureux  jeune  homme,  aors  de  ton  obscur  asyle; 
Vois  tous  tes  ennemis  trerablana,  humiliés; 
Vois  l'arrogant  Osmont  et  Constance  à  tes  pieds- 
La  fille  de  ce  monstre  assassin  de  ton  père  ! 

SIFFREDI, 

Ah  !  qu'il  n'écoute  pas  cette  ardeur  téméraire  ! 
Constance  a  dans  ses  mains  les  forces  de  l'état , 
Le  connétable  Oamont  lui  répond  du  soldat  ; 
Ce  serait  dans  l'horreur  des  guerres  intestines 
Plonger  l'état  encor  fumant  de  ses  ruines. 
Si  le  prince  en  veut  croire  un  serviteur  zélé, 
Tout  son  ressentiment  à  la  paix  immolé 
Préviendra  des  esprits  le  funeste  partage; 
Et  l'hymen  de  Constance  en  deviendra  le  gage: 
Le  roi  vient  en  mourant  d'ordonner  ces  liens. 

GUISCÀRD, 

Si  de  ses  sentimens  je  juge  par  les  miens, 
Je  doute  qu'aisément  en  faveur  de  Constance 
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On  puisse  de  son  cœur  vaincre  la  résistance. 
Eh  !  que  craindre  après  tout?  il  a  pour  lui, seigneur, 
Sa  naissance,  ses  droits,  sans  doute  sa  valeur. 
S'il  est  de  vils  humains  qui  se  vendent  aux  crimes, 
Croyez  qu'il  est  aussi  des  mortels  magnanimes 
Qui  mourront  pour  défendre  et  ses  droits  et  son  rang. 
Quant  à  moi,  je  suis  prêt  à  verser  tout  mon  sang; 
Brûlant  de  le  servir,  je  me  mets  à  sa  place. 
Courons  vers  lui ,  Seigneur.  Ah  !  digne  de  sa  race, 
Digne  du  trône  auguste  où  furent  ses  aïeux, 
Peut-être  qu'il  se  plaint  que  le  sort  envieux 
Sur  le  théâtre  obscur  d'une  scène  privée 
Confine  les  vertus  de  son  ame  élevée, 
Et  qu'il  demande  au  ciel  l'heureuse  occasion 
De  montrer  un  grand  cœur  et  d'acquérir  un  nom. 

SIFFUEDI.  ' 

Et  peut-être  qu'aussi  sa  frivole  jeunesse 
S'endort  avec  l'amour  au  sein  de  la  mollesse. 

guiscard,  vivement 
Mon  cœur  répond  du  sien.  Oui ,  seigneur ,  sans  effort 
De  mon  état  obscur  je  m'élève  à  son  sort, 
Et  je  sens  qu'à  l'aspect  de  sa  noble  carrière, 
Mon  aine  avec  transport  s'élançant  tout  entière 
Brûleroit  d'égaler. en  .vertu  comme  en  rang 
Ces  héros  glorieux  dont  je  serais  le  sang. 

SIFFREDI. 

Ehbienîhâtez-vousdoncderaarchersurleurtrace- 
(  à  part.) 

Et  vous  dont  il  promet  d'être  la  digne  race, 
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Mânes  de  ses  aïeux,  je  vous  prends  à  témoins... 

(à  Guiscard.) 
O  vertueux  Guiscard,  noble  fils  de  mes  soins, 
Pardonnez  cette  épreuve,  et  souffrez  que  mon  zélé 
Vous  offre  le  premier  un  hommage  fidèle! 

GUISCARD. 

Siffredi,  je  seroîs  ?... 

si  F fr edi,  l'interrompant. 

L'héritier  de  nos  rois  : 
Oui,  vous  êtes  celui  dont  le  ciel  a  fait  choix 
Sur  tous  ceux  que  nourrit  cette  isle  valeureuse 
Pour  régir  la  Sicile  et  pour  la  rendre  heureuse. 

GUISCARD. 

Qui?  moi!  triste  orphelin  abandonné  de  tous, 
Sans  support,  sans  parens  et  sans  amis. que  vous, 
Passer  de  cette  nuit  d'obscurité  profonde 
A  ce  jour  éclatant  du  premier  rang  du  monde!... 
Ne  m'abusé~je  point?...  Moi  le  fils  de  Mainfroi! 
Moi  le  sang  d'un  héros!  et  le  trône  est  à  moi  !... 

(à  part.) 
O  Blanche  ! 

SIFFREDI. 

De  ce  sang  on  chéri I  la  mémoire.  » 

GUISCARD.  9 

Peut-être,  aidé  par  vous,  j'en  soutiendrai  la  gloire... 

(âpart) 
O  ciel,' qui  conduis  tout  par  de  secrets  ressoFts, 
Mets  en  moi  les  vertus. des  héros  dont  je  sors;, 
Faisque,sanstropm'enflerdemagrandeurnouvelle, 
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Tovt  e»tier  aux  devoirs  où  le  trône  m'appelle, 
Mon  cœur  toujours  égal  en  soutienne  le  poids  L. 

Je  sens»  o  Siffredi  l  tout  ce  que  je  voua  dais* 
Respectable  vieillard ,  soyez  toujours  mon  père: 
Mon  inexpérience  a  besoin  qu'on  V éclaire; 
Gouvernez  dans  mes  mains  les  rêne*  de  l'état; 
Je  présumerais  trop  et  serois  un  ingrat, 
Si  y  novice  ao  grand  art  de  régir  un  empire, 
Je  me  chargeais  sans  vous  du  sofcndele  conduite 

«ItFBEOI. 

Si  la  Sicile  en  vous,  seigneur,  trouteenbo»  roi, 
J'ai  beaucoup  £ ai  t  pour  elle ,  et  vou  s  assez  pour  moi. 

GUISCARD. 

Mais  quelle  est  donc  du  roi  la  volonté  dernière? 

SIFfBtOI. 

A  sa  sœur ,  qui  du  trône  eût  été  l'héritière  » 
Je  tous  l'ai  dit,  ce  prince  engage  voire  fou 

GUISGAftD. 

A  quel  titre  peut-il  m'imposer  cette  lei? 

SIFFREDI. 

Cet  hyménée  importe  à  l'état,  à  vous-même. 
Oui  y  si  vous  n'élevez  Constance  au  rang  suprême , 
Craignez  de  son  parti  le  dangereux  éclat; 
Leurs  mains  ébranleront  et  le  trône  et  l'état: 
Quant  à  moi  qui  chéris  avant  tout  la  patrie, 
Je  ne  voua  cache  pas  qu'au  péril  de  ma  vie 
J'appuierai  Cet  hymen  ordonné  pbr  k  roi 
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GUISCARD. 

C  est  un  point  sur  lequel  je  n'en  Croirai  que  moi. 

8IEBJLBDL 

Un  autre  à  vq&  refus  doit  avoir  h  eoqronne  ;  . 
C'est  te  tcÀ  des  Romain*... 

GUISCARDu  ( 

Mais  le  sang  me  la  donne  ; 
Je  ne  souffrirai  point  qu'on  en  blesse  les  droits. 

sipbredi. 
Ah!  sire, >. 

guiscârd,  X interrompante 
C'est  assez...  Mon  père,  une  autre  fois 
Des  secrets  de  mon  cœur  je  pourrai  vous  instruire  : 
Permettez  cependant  qu'un  moment  je  respire; 
J'ai  besoin  d'être  à  moi. 

SIFFREDI. 

Sire.,  il  faut  qu'au  sénat 
Les  barons  du  royaume  et  les  grands  de  l'état 
Viennent  rendre  à  leur  maître  un  légitime  hommage  ; 

{à  part.  ) 
Je  vais  les  assembler...  Que  de  maux  j'envisage  ! 

(il  sort.) 

SCENE  V. 

GUISCARD. 
Moi  l'époux  deConstance  !...  Ah  !  pour  elle  mon  cœur 
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Sentoit  sans  se  connoître  une  invincible  horreur.. 

Écartons  loin  de  moi  cette  funeste  idée; 

D'un  plus  doux  sentiment  mon  ame  est  possédée. 

Je  puis  donc  à  mon  tour  me  montrer  généreux  ! 

O  cher  et  digne  objet  d'un  amour  vertueux, 

Tu  n'as  point  estimé  mon  cœur  par  ma  fortune; 

Blanche ,  trop  an-dessus  d'une  erreur  si  commune, 

Â  sur  moi  sans  rougir  abaissé  son  regard  : 

Enfin  voici  le  jour- du  trop  heureux  Guiscard  ! 

Ton  amant  à  tes  pieds  va  mettre  un  diadème: 

O  félicité  pure  !  6  volupté  suprême  l 

Blanche,  ma  chère  Blanche,  un  trône  t'étoit  dû: 

Je  vais  en  t'y  plaçant  couronner  la  vertu. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

GUISCARD,  RODOLPHE. 

GUISCARD. 

Un  roi  de  son  sujet  essuyer  cette  injure  ! 

RODOLPHE. 

Du  trouble  où  je  vous  vois  que  faut-il  que  j'augure, 
Seigneur?  vous  paraissez  interdit,  égaré  : 
Tout  retentit  ici  de  votre  nom  sacré 
Qu'au cielavec  transportun  peupleheureux  envoie  ; 
Qui  vous  fait  gémir  seul  dans  la  publique  joie  ? 

GUISCARD. 

Eh!  que  m'importe,  hélas!  cette  joie  et  ces  cris? 
Nous  sommes,  Blanche  et  moi,  cruellement  trahis. 
Tu  sais  que  ce  matin  j'ai  trouvé  Blanche  en  larmes  ; 
Que,  cherchant  de  son  cœur  à  calmer  les  alarmes, 
Et  voulant  en  bannir  tout  sentiment  jaloux , 
J'ai  tracé  de  ma  main  le  nom  de  son  époux , 
Ordonnant  qu'à  son  père  elle  remît  ce  titre , 
4-  si 
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De  mon  cœur,  de  ma  foi  le  garant  et  l'arbitre; 
Êh  bien  !  ce  titre  auguste  entre  ses  mains  livre', 
Il  Ta  rempli  du  nom  d'un  objet  abhorré, 
De  Constance. 

RODOLPHE. 

Eh  !  comment  ?... 

GUISCARD. 

En  ce  moment  peut-être 
Blanche  pleure,  gémit;  Blanche  me  nomme  traître; 
Elle  succombe  aux  maux  dont  son  cœur  est  pressé. 

RODOLPHE. 

Mais, seigneur,  au  sénat  que  s'est-il  donc  passé? 
Son  père-. 

GUISCARD. 

A  quel  excès  il  a  porté  l'audace  ! 
Apprends  son  attentat.  Chacun  avoit  pris  place 
Suivant  l'ordre  marqué  par  le  titre  ou  le  sang; 
Non  loin  de  moi  Constance,  assise  au  second  rang, 
D'un  œil  présomptueux  regardoit  la  couronne  ; 
Siffredi ,  chef  des  lois  et  l'organe  du  trône , 
Après  avoir  de  l'œil  pris  mon  commandement, 
En  présence  de  tous  ouvre  le  testament 
Où ,  m'appelant  au  trône  acquis  à  ma  naissance, 
On  me  fait  une  loi  de  l'hymen  de  Constance: 
«  Le  roi  consent  à  tout,  ajoute-t-il  soudain; 
«  Voici  l'acte  signé  de  sa  royale  main 
«  Où  sa  foi ,  sa  couronne  à  Constance  est  promise  ». 
Plein  de  rage  à  ces  mots  jutant  que  de  surprise, 
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Mon  esprit  indigné  méditoit  un  parti, 
Quand  d'acclamations  la  voûte  a  retenti; 
Un  applaudissement,  une  joie  unanime 
Se  peintsurtouslesfronts,chaquebouche  l'exprime: 
Constance  est  à  mes  pieds...  Interdit  et  confus, 
Comment  en  ce  moment  annoncer  mes  refus? 
A  peine  sur  le  trône,  et  sans  expérience , 
Ne  possédant  encor  qu'un  titre  sans  puissance , 
Comment  m'opposer  seul  au  vœu  dé  tout  l'état  ? 
Que  dirai-je  ?...  Peut-être  il  falloit  un  éclat  ! 
Crois  qu'il  m'en  a  coûté  pour  me  vaincre  moi-même  ; 
Mais  j'ai  dans  Siffredi  respecté  ce  que  j'aime, 
J'ai  considéré  Blanche  en  l'auteur  de  ses  jours, 
Des  soins  qu'il  prit  de  moi  j'ai  rappelé  le  cours: 
Par  égard...  par  prudence...  enfin  lame  troublée, 
Mon  ordre  au  lendemain  a  remis  l'assemblée; 
C'est  tout  ce  qu'a  permis  mon  funeste  embarras. 

RODOLPHE. 

Mais  qu'aura  pensé  Blanche  en  ce  moment? 

GCISCARD. 

Hélas! 
Au  rang  des  spectateurs  par  son  père  placée , 
Cette  scène  cruelle  à  ses  yeux  s'est  passée: 
Dans  les  bras  de  ta  sœur  j'ai  cru  la  voir  tomber; 
A  mes  regards  bientôt  on  l'a  su  dérober. 
Prompt  à  désabuser  son  ame  prévenue , 
J'ai  volé  vers  ces  lieux...  O  douleur  qui  me  tue  ! 
Sans  doute  Siffredi  prévoyoit  mon  dessein  ; 

ai. 
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Le  cruel  pour  Belmont  l'a  fait  partir  soudain. 

RODOLPHE. 

Belmont  touche  à  Palerme;  il  vous  sera  facile-. 

GUISCARD. 

D'indispensables  soins  m'enchaînent  à  la  ville- 
Rodolphe  ,  en  attendant  que,  libre  de  la  voir, 
Je  lui  rende  moi-même  et  le  calme  et  l'espoir, 
Et  qu'au  prochain  conseil  demain  tout  se  repare, 

(  voyant  entrer  SiffredL  ) 
Je  yeux  par  une  lettre.-  Àh  !  voici  ce  barbare. 

SCENE  IL 

GUISCARD,  SIFFREDI,  RODOLPHE. 

guiscard,  à  SiffredL 
Oses-tu  bien  encor  paroi tre  devant  moi, 
Téméraire  vieillard  ?  viens-tu  braver  ton  roi  ? 
Crains  ma  juste  fureur,  crains  la  juste  vengeance 
De  ton  maître  indigné  qu'irrite  ta  présence; 
Fuis. 

SIFFREDI. 

Sire,  dans  mon  sang  éteignez  ce  courroux: 
Si  je  puis  à  ce  prix  sauver  l'état  et  vous, 
Frappez ,  voilà  mon  sein. 

guiscard,  à  part 

Insupportable  outrage  !- 
{à  SiffredL) 
Fuis ,  te  dis-je  ;  j'ai  peine  à  contenir  ma  rage. 
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SIFFREDI. 

Ne  la  contraignez  point. 

GUISCARD. 

Aujourd'hui,  grâce  à  toi, 
Le  plus  vil  des  mortels  est  au-dessus  de  moi  ; 
Si  le  sort  Ta  privé  de  tout  autre  avantage. 
L'honneur  du  moinsencor,rhonneurestson  partage: 
Tu  m'as  ravi  le  mien...  Eh!  que  pense,  cruel, 
Le  respectable  objet  d'un  amour  mutuel 
Qui  crut  en  recevoir  l'inviolable  gage  ? 
De  ce  gage  sacré  qu'as-tu  fait?  quel  usage? 

SIFFREDI. 

De  votre  main  auguste  on  m'a  remis  le  seing  : 
J'ai  dû  vous  supposer  un  généreux  dessein  ; 
J'ai  dû  pour  le  remplir  consulter  votre  gloire; 
C'est  elle  et  non  l'amour  que  j'en  ai  voulu  croire: 
J'ai  pensé  que  ma  fille  avoit  mal  entendu, 
J'ai  fait  enfin  pour  vous  ce  que  vous  avez  dû; 
Et  ne  balançant  point  à  me  perdre  moi-même , 
J'ai  sauvé  votre  gloire. 

GUISCARD. 

Ah  !  trahir  ce  que  j'aime , 
Trahir  le  cri  du  sang,  rompre  un  lien  sacré, 
Être  perfide  amant  et  fils  dénaturé, 
Si  c'est  là  cette  gloire,  apprends  que  j'y  renonce, 
Apprends  que  je  l'abhorre...  Au  surplus  je  t'annonce 
Que  si  dans  mon  dessein  j'étois  moins  arrêté , 
Tu  l'aurois  affermi  par  ta  témérité  ; 
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J'en  jure...  le  destin  n'est  pas  plus  immuable. 

SIFFREDI. 

Mais  daignez  voir  du  moins  quel  orage  effroyable 
Attirera  sur  vous  ce  funeste  dessein  : 
Au  trône  en  vain  lesang  vousdonneundroit  certain , 
Sur  votre  tête  encor  la  couronne  est  flottante  ; 
Constance  a  dans  l'armée  une  brigue  puissante , 
Et  du  roi  des  Romains  elle  aura  le  secours  : 
Vous  hasardez  l'état,  votre  trône,  vos  jours— 

GDISCARD. 

Tombe,  tombe  sur  moi  le  sort  le  plus  funeste 
Avantqu'unnœudhonteux,quetoutmoncœurdéteste, 
Mêle  au  sangde  Mainfroi  lesang  de  ses  bourreaux  L. 

{à  part) 
Vous  ne  rougirez  point,  ô  mânes  d  un  héros  !   . 
Plutôt  mourir  cent  fois  que  m'unira  Constance... 

(àSiffredi.) 
Loin  d'un  coeur  généreux  ta  timide  prudence  ! 
On  n'asservira  point  mon  trône  ni  mon  cœur; 
De  Constance ,  d'Osmont  je  brave  la  fureur  ; 
Malheur  aux  factieux  qui  prendront  leur  défense  ! 
Cette  main  qu'armera  le  droit  et  la  vengeance , 
Ne  quittera  le  fer  qu'abreuvé  de  leur  sang: 
Les  rebelles  du  mieu  épuiseront  mon  flanc , 
Ou  tous  jusques  à  toi  sentiront  ma  furie. 

SIFFREDI. 

Je  vous  ai  consacré  mon  service,  ma  vie  ; 

Sans  respect  de  mon  âge  et  de  mes  cheveux  blancs , 
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Sire,  épuisez  sur  moi  tous  vos  ressentimens  : 
Peut-être  que  plus  calme,  alors  votre  ame  auguste 
Sentira  qu'il  est  grand,  je  dis  plus,  qu'il  est  juste 
Que  tout  intérêt  cède  et  soit  sacrifié 
Au  salut  d'un  grand  peuple  à  vos  soins  confié  ;  . 
Que  le  premier  bonheur  d'un  roi  digne  de  1  être 
Est  le  bonheur  de  ceux  dont  le  ciel  Ta  fait  maître; 
Et  que,  libre  des  soins  d'une  vulgaire  ardeur , 
C'est  son  peuple  avan  t  tou  t  que  doit  aimer  son  cœur. 

GUISCARI). 

Je  connois  tout  le  prix  de  ces  grandes  maximes  ; 
Mais  j'en  connois  aussi  les  bornes  légitimes , 
Et  j'envierois  le  sort  des  moindres  citoyens , 
Si  maintenant  leurs  droits,  j'abandonnois  les  miens. 
Je  ne  souffrirai  point,  Siffredi,  qu'on  me  brave: 
C'est  un  père  qu'un  roi,  tu  n'en  fais  qu'un  esclave. 

siffredi. 
L'esclave  du  devoir...  Ah  !  sire,  écoutez  moi... 
Daigne  écouter  encore,  ô  mon  fils,  ô  mon  roi, 
Celui  qui  fut  ton  père  et  forma  ton  jeune  âge , 
Et  qui  pour  ton  honneur,  pour  ton  seul  avantage, 
Repousse  constamment  l'appât  le  plus  flatteur  , 
Qu'offre  l'ambition  aux  désirs  d'un  grand  cœur; 
Qui,  refusant  (dût-il  en  être  la  victime  ) 
Ce  qu'un  autre  peut-être  eût  acheté  du  crime  , 
A  ta  haute  faveur  préfère  ton  courroux... 

(  il  se  jette  aux  pieds  de  Guiscard.) 
Vois  ton  ami,  ton  père,  embrassant  tes  genoux, 


3a8        BLANCHE  ET  GUISCARD. 
Te  conjurer  en  pleurs  de  te  vaincre  toi-même; 
A  tes  pieds  avec  moi  vois  un  peuple  qui  t'aime, 
Et  que  le  ciel  confie  à  tes  soins  patétnels, 
Citoyens,  magistrats ,  ministres  des  autels, 
Tous  ceux  de  qui  la  main  aux  travaux  occupée 
Fait  croître  la  moisson  de  leur  sueur  trempée , 
Qui  nourrissent  l'état  et  supportent  la  faim; 
Vois  le  vieillard  courbé ,  l'enfant  pressant  le  sein , 
Et  l'époux  et  l'épouse,  et  la  mère  et  la  fille, 
Tout  un  grand  peuple  enfin  composant  ta  famille, 
(Caries  sujets  des  rois  sont  leurs  premiers  enfans  ) 
Vois-les,dis-je,àtespieds,incertainsettremblaus; 
«  Sauve  nous,  disent-ils,  d'une  guerre  intestine! 
«  Faut-il  à  l'incendie ,  ^u  meurtre ,  à  la  ruine 
«Abandonner  encor  nos  champs  et  nos  cités?-. 
«Ah !  pour  d'autres  exploits  que  nos  calamités 
«  Réserve  uu,  sang  pour  toi  tout  prêt  à  se  répandre  »... 
Résisterez- vous  donc  à  cette  voix  si  tendre? 
Eh  !  quel  triste  bonheur ,  rapportant  tout  k  sot , 
Peut  balancer  son  peuple  en  lame  d'un  bon  roi? 

(s'appereevant  que  Guiscard s' attendrit.) 
La  vôtre...  mais,  seigneur ,  je  vois  qu'elle  est  émue: 
Ah!  ne  dérobez  point  ces  larmes  à  ma  vue; 
L'orgueil  du  trône ,  hélas  !  n'est  que  trop  inhumain. 

guiscard,  attendri,  et  le  relevant. 
Leve-toi ,  Siffredi;  top  roi  te  tend  la  main... 
Mes  peuples  me  sont  chers  ;  jeconnois  tes  services, 
Mais  tu  m'as  mis,  cruel,  entre  deux  précipices: 
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A  Constance  engagé  par  toi  dans  le  sénat, 
Détruire  son  espoir  c'est  hasarder  l'état; 
A  cet  engagement  si  je  yeux  satisfaire 
Il  me  faut  trahir  Blanche  et  le  sang  de  mon  père  ; 
Et  de  tous  les  côtés  déchiré,  combattu , 
La  vertu  dans  mon  cœur  s'oppose  à  la  vertu. 

(  après  une  petite  pause.  ) 
C'est  à  toi ,  Siffredi ,  de  venir  à  mon  aide: 
Ton  zèle  a  fait  le  mal,  j'en  attends  le  remède; 
Il  faut  que  demain  même  au  sénat  assemblé 
De  ta  témérité  le  secret  dévoilé 
D'un  odieux  hymen  pour  jamais  me  dégage: 
Si  tu  veux  appuyer  mes  droits  de  ton  suffrage, 
Je  redouterai  peu  Constance  et  ses  amis. 
Qui  rend  unpeuple  heureux,  le  Voit  toujours  soumis. 
Je  veux  dans  mes  projets ,  si  le  ciel  me  seconde , 
Que  de  la  foi  du  mien  son  ànjour  me  réponde. 

SIFFREDI. 

Seigneur... 

GUISCARD. 

Sans  répliquer  obéis  ;  à  ce  prix 
Ton  maître  te  pardonne,  et  redevient  ton  fils. 

SIFFREDI. 

Des  bontés  de  mon  roi  je  sens  le  prix  insigne; 
Mais  si  j'obéissois  je  n'en  serois  plus  digne  : 
Incapable,  seigneur,  des  souplesses  de  cour, 
On  ne  me  verra  point  par  un  lâche  retour 
Plier  mes  sentiraens  aux  passions  du  maître. 
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GUISCARD. 

Et  désormais  en  toi  je  ne  vois  plus  qu'un  traître... 
Tu  voudrais  que,  prenant  tes  volontés  pour  loi, 
Guiscard  fut  sur  le  trône  un  fantôme  de  roi  ; 
Mais  ne  t'en  flatte  pas...  Adieu:  quoi  qu'on  projette, 
Constance  ne  sera  jamais  que  ma  sujette. 
Toi,  rends  grâce  à  l'amour  dont  mon  cœur  est  épris, 
Qui  te  protège  encor  lorsque  tu  le  trahis. 
(il sort  avec  Rodolphe.) 

SCENE  III. 

SIFFREDI. 

Ah!  c'est  cet  amour  seul  qui  confond  mst  prudence; 
C'est  lui  seul  qui  s'oppose  à  l'hymen  de  Constance; 
Tous  ses  autres  motifs  sont  de  fausses  couleurs, 
C'est  un  masque  imposant  qu'il  prête  à.  ses  fureurs... 
O  de  la  passion  aveuglement  extrême! 
Le  prince  est  le  premier  à  se  tromper  lui-même; 
Et  lorsqu'il  n'est  que  foible,  il  se  croit  vertueux  L. 
Son  caractère  est  vif,  ardent,  impétueux; 
Et  je  crains  de  l'état  l'embrasement  funeste: 
Le  danger  est  pressant...  Un  seul  moyen  me  reste-. 
Un  moyen  qui  me  perd...  Mais  s'agit- il  de  moi? 
Ne  songeons  qu'au  salut  de  l'état  et  du  roi... 
L'espoir  nourrit  l'amour:  détruisons  l'espérance; 
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De  l'hymen  de  ma  fille  Osmont  a  l'assurance; 
J'ai  promis...  Mais  il  vient. 

SCENE  IV. 

OSMONT,  SIFFREDI. 

OSMONT. 

La  Sicile,  seigneur, 
Va  devoir  à  vos  soins  sa  paix  et  son  bonheur. 
Oui,  l'heureuse  union  du  prince  avec  Constance 
Qu'avec  vous  du  feu  roi  concerta  la  prudence 
Apporte  enfin  le  terme  à  nos  dissentions: 
L'hymen  confond  leurs  droits  et  leurs  prétentions 
Qui,  rallumant  le  feu  de  la  guerre  civile, 
Auroient  de  sang  encore  inondé  la  Sicile. 
O  vertueux  ami  !  je  vous  connoissois  mal- 
Mais  tel  est  des  partis  l'aveuglement  fatal 
Qu'au  sien  tout  est  vertu,  qu'en  l'autre  tout  est  vice. 
De  mes  préventions  je  connois  l'injustice, 
Et  n'aurai  désormais,  comme  vous  citoyen, 
De  parti  que  l'état,  d'intérêt  que  le  sien. 

SIFFRFDI. 

A  cet  aveu,  seigneur,  magnanime  et  sincère 
On  reconnoît  une  aine  au-dessus  du  vulgaire: 
De  nos  troubles  cruels  tant  qu'a  duré  le  cours 
Celle  du  noble  Osmont  se  distingua  toujours. 
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OSMONT. 

Votre  amitié,  seigneur,  est  un  bien  qu'il  désire... 
Mais  il  en  est  un  autre  auquel  encor  j'aspire; 
Et  d'un  ami  commun  si  j'en  crois  le  rapport 
Vous  consentez  d'unir  votre  fille  à  mon  sort. 
Ce  bonheur... 

SIFFREDI. 

Je  rends  grâce  au  ciel  qui  me  l'envoie: 
Vous  honorez  ma  fille,  et  je  vois  avec  joie 
Le  repos  de  l'état  par  nos  nœuds  affermi... 

(il  embrasse  Osmont.  ) 
J'embrasse  en  vous,  seigneur,  mon  gendre  et  mon  ami. 

OSMONT. 

Vouscomblezmesdesirs:  Blanche  a  touché  mon  ame; 
Mais  pour  elle  brûlant  d'une  secrète  flamme, 
J'ai  dédaigné  ces  soins  des  vulgaires  amans , 
Esclaves  dont  bientôt  l'hymen  fait  des  tyrans. 

SIFFREDI. 

L'amour  a  peu  de  part  à  ces  grands  hyménées 
Dont  la  raison  d'état  fixe  les  destinées  ; 
Ma  fille  de  mes  mains  recevra  son  époux. 

OSMONT. 

Trouvez  bon  cependant,seigneur,qu'auprèsdevous 
Je  presse  le  moment  d'une  heureuse  alliance  : 
Chaque  instant  est  un  siècle  à  mon  impatience. 

SIFFREDI. 

Il  importe  à  letat  que  nous  soyons  unis; 
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J'assure  son  bonheur  en  vous  nommant  mon  fils. 
Ma  fille  est  à  Belmont:  venez  sans  plus  attendre; 
Auprès  d'elle  avec  vous  je  consens  à  me  rendre: 
Là,  d'un  hymen  pompeux  négligeant  les  apprêts, 
Vous  recevrez  sa  main  sans  bruit  et  sans  délais. 


FIN   DU    SECOND   ACTE. 
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ACTE  III. 

La  scène  est  à  Belmont. 


SCENE  PREMIERE. 

BLANCHE. 

O  barbare  Guiscard  !  ô  cœur  plus  qu'infidèle! 
Ame  tout  à  la  fois  et  parjure  et  cruelle  ! 
Voilà  donc  ces  sermens,  ces  vœux,  et  cette  foi 
Que  tantôt  L.Tu  blâmois  mon  trouble  et  mon  effroi.. 
Ainsi  donc  ce  matin  quand  mon  ame  glacée 
Présageoit  le  malheur  dont  j'étois  menacée, 
Ton  cœur,  sous  un  faux  air  de  générosité, 
Masquoit  la  perfidie  et  l'inhumanité! 
Ta  tendresse  jamais  ne  fut  plus  éloquente... 
Hélas!  sans  rassurer  ta  malheureuse  amante  , 
Que  ne  lui  disois-tu  qu'esclaves  couronnés 
A  leur  triste  grandeur  les  rois  sont  enchaînés? 
Blanche  en  auroit  gémi;  mais  moins  infortunée, 
N'accusant  que  ton  rang  et  que  sa  destinée , 
Elle  eût  vécu  peut-être;  un  tendre  souvenir 
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Eût  rempli  les  raomens  de  son  triste  avenir  ; 
Ton  image  en  mon  cœur  eût  demeuré  gravée... 
Au  faîte  de  l'espoir  tu  m'as  donc  élevée 
Pour  offrir  à  mes  yeux  l'abyme  plus  profond  !... 
Ah  !  cette  cruauté  m'accable  et  me  confond... 
Guiscard,  tu  n'as  point  eu  cette  bassesse  extrême... 
Je  ne  puis  à  ce  point  avilir  ce  que  j'aime... 
Non...  Mais  l'ambition ,  ce  poison  du  bonheur, 
Qui  corromptles  vertus sousle  faux  nom  d'honneur; 
Mais  l'orgueil ,  l'intérêt ,  qui  de  ce  monde  est  lame, 
Aux  préjugés  du  trône  ont  immolé  ta  flamme... 
Guiscard ,  à  qui  mon  cœur  élevoit  des  autels , 
Guiscard  est  donc  semblable  au  reste  des  mortels  ! 
Ah!. ..Mais  mon  père  vient...  Comment  cacher  un  trouble 
Qu'en  ce  fatal  moment  sa  présence  redouble? 

SCENE  II. 

SIFFREDI,  BLANCHE. 

siffredt,  voyant  Blanche  en  pleurs. 
Blanche ,  ne  cherche  point  à  me  cacher  tes  pleurs , 
Leur  source  m'est  connue,  et  je  plains  tes  douleurs  :] 
De  ce  cœur  paternel  la  facile  tendresse 
D'un  œil  compatissant  regarde  ta  foiblesse; 
J'espère  cependant  en  ta  noble  fierté; 
Rappelle  dans  ton  cœur  toute  sa  fermeté: 
C'est  dans  l'obscure  nuit  que  la  lumière  brille  ; 
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Arme-toi  de  courage ,  et  montre-toi  ma  fille. 

blanche. 
Ah  !  je  suis  à  jamais  indigne  de  ce  nom. 

SIFFHEDI. 

J'aurois  pour  te  blâmer  une  juste  raison  : 
Ma  fille  n'a  pas  dû  sans  moi  disposer  d'elle  ; 
Mais  ton  père  est  sensible  à  ta  peine  cruelle; 
Sous  le  poids  du  reproche,  il  craint  de  t' accabler. 
Guiscard ,  que  de  ses  dons  le  ciel  voulut  combler, 
Ses  grâces,  ses  vertus  ont  fait  naître  ta  flamme  ; 
J'aurois  dû  le  prévoir ,  et  c'est  moi  que  je  blâme. 

BLANCHE. 

Ah  !  traitez  votre  fille  avec  plus  de  rigueur  : 
Votre  bonté  m'accable  et  me  perce  le  cœur; 
Puis-je  verser,  hélas!  des  larmes  trop  ameres? 
J  afflige  le  meilleur,  le  plus  tendre  des  pères. 

siffredi,  la  serrant  dans  ses.  bras. 
Viens  dans  mes  bras,  ma  fille...  O  toi  ,dans  tousles  tems 
L'objet  de  mon  amour ,  l'espoir  de  mes  vieux  ans, 
Toi  que  baignent  mes  pleurs  contre  mon  sein  pressée, 
Mepromete-tu?.~  Je  tremble, et  ma  langue  glacée-. 

blanche. 
Parlez...  dites ,  seigneur...  qu'exigez-vous  de  moi  ? 

SIFFREDI. 

Il  seroit  trop  honteux  qu'on  crût  que,  pour  son  roi 
Toujours  des  mêmes  feux  en  secret  consumée  , 
Blanche  nourrît  l'espoir  d'en  être  encore  aimée. 
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BLANCHE. 

Ah!  cet  espoir,  seigneur,  il  Ta  trop  bien  détruit. 

SIFFREDI. 

Il  Fa  dû  :  de  vos  feux  quel  eût  été  le  fruit  ? 

Ta  folle  passion  a-t-elle  donc  pu  croire 

Qu'oubliant  ce  qu'il  doit  à  son  peuple ,  à  sa  gloire , 

Timmolant  notre  sang,  nos  biens,  notre  repos , 

D'un  romanesque  amour  méprisable  héros, 

Il  dût  pour  être  à  toi  hasarder  sa  couronne  ? 

Crois-tu  que  pour  placer  ma  fille  sur  le  trône 

Mon  devoir  eût  souffert  qu'on  rouvrît  nos  tombeaux  ; 

Qu'à  ton  fatal  hymen  rallumant  ses  flambeaux 

La  discorde  cruelle  embrasât  ma  patrie  ; 

Que  mon  sang,  que  ma  fille  en  devînt  la  furie? 

Jamais  à  ce  projet  je  n'aurois  consenti. 

Sors  d'erreur,  et  pour  toi  vois  qu'il  n'est  qu'un  parti 

Qu'également  ton  père  et  l'honneur  te  commandent. 

BLANCHE. 

Votre  filleenmourra...Maisqu'est-cequ'ilsdemandent? 

SIFFRBDI. 

Je  connois  ta  vertu  ;  c'est  d'elle  que  j'attends 
Le  fruit  toujours  tardif  de  l'absence  et  du  temps  : 
Qn'ilsguérissentdescœurspeusoigneuxdeleurgloire, 
Tu  dois  les  prévenir;  et  déjà  j'aime  à  croire 
Que  tu  n'as  plus  que  zèle  et  respect  pour  ton  roi. 
Mais  ce  n'est  pas  assez:  on  ne  vit  pas  pour  soi; 
Plus  le  sort  nous  élevé  au-dessus  du  vulgaire, 
4*  aa 
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Plus  il  nous  met  en  butte  à  ce  juge  sévère 

Qui  cherche  nos  défauts ,  et,  sans  respect  des  rangs, 

Console  sa  bassesse  en  médisant  des  grands. 

BLA5CHB. 

Que  faut-il  ? 

siffrebi. 
Des  ce  jour  hautement  le  convaincre 
Qu'à  l'exemple  du  roi  ma  fille  a  su  se  vaincre; 
Il  faut,  en  bannissant  ce  prince  de  ton  cœur, 
Ne  plus  voir  son  amour  que  comme  un  déshonneur; 
Et  coupant  à  l'espoir  sa  dernière  racine, 
Prendre  un  illustre  époux  que  ma  main  te  destine. 

BLANCHE. 

Ciel!  un  époux!  à  moi ,  mon  père  ? 

SIFFRE9Ï. 

Au  plus  haut  rang 
Osmont  joint  le  mérite  et  la  splendeur  du  sang: 
Il  t'aime ,  et  veut  unir  son  sort  à  ma  famille. 

BLANCHE. 

O  mon  père!  daignez.... 

siffeedi,  V interrompant 

Écoutez-moi ,  ma  fille  : 
Cet  hymen  est  pour  vous  l'asyle  de  l'honneur. 
Il  vous  faut  un  époux  qui  soit  un  protecteur 
Qu'impunément  ne  puisse  offenser  le  roi  même: 
Tel  est  le  connétable  ;  il  est  puissant,  vous  aime-. 

{y ayant  de  nouveau  Blanche  en  pleurs.) 
Je  vois  en  vain  vos  yeux  de  larmes  se  remplir, 
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Ma  parole  est  donqée,  elle  doit  s  accomplir , 
Et  dès  aujourd'hui  même. 

BLANCHE. 

Ah  !  seigneur,*,  ah  !  mon  père, 
Si  jamais  à  vos  yeux  votre  fille  fut  chère, 
Si  de  ma  mère  en  moi  vous  rappelant  le»  traits  ,< 
Jamais  pour  mon  bonheur  tous  fîtes  des  souhaits, 
N'exigez  pas  de  moi  cet  affreux  byraénée. 

SIFFREBK  ; 

Je  vous  l1ai  déjà  dit ,  ma  parole  est  donnée  ; 
Il  le  faut...  c'est  en  vain. 

blanche  ,  se  jetant  aux  pieds  de  son  père. 
Mon  père  ! 

*     SIFFREDL   . 

Levez-vous. 

BLANCHI. 

Non  ;  mes  tremblantes  mainsembrassent  vosgeuoux; 
Laissez-moi  les  presser  et  les  mouiller  de  larmes. 
Près  de  vous  la  nature  est-elle  donc,  sans  armes  ? 
Sourd  à  sa  tendre  voix,  n'accablez  pas  un* cœur 
Noyé  dans  l'amertume  et  brisé  de  douleur. . .. 
Qu'exigez- vous?  6  eiel  !  Votre  rigueur  ordonne 
Que  n'étant  point  à  soi  votre  fille  se  donne  !    « 
C'est  me  percer  le  sein  ;  c'est  outrager  Osman t: 
Oui,mataain sans  mon cceurn'estpourluiqu'un affront. 
Souffrez  que  loin  du  monde  à  jamais  retirée*  •  >. 
Je  traîne  de  mes  jours  la  pénible  durée. 
Je  ne  dois  pas  sans  vous  disposer  de  ma  foi , 

sa* 


34o         BLANCHE  ET  GUISCÀRD. 
Vous  ne  devez  pas  plus  en  disposer  sans  mot  : 
Mon  père ,  j'ai  mes  droits ,  si  vous  ayez  les  vôtres. 
Rompre  à  la  fois  mes  nœuds  et  m'en  imposerd' autres, 
C'est  exiger  de  moi  par-delà  mon  devoir; 
Je  dis  plus,  cet  effort  Surpasse  mon  pouvoir: 
Peut-être  avec  le  tems  je  le  pourrai ,  mon  père. 
Le  ciel  sait  si  mon  cœur  souffre  de  vous  déplaire: 
Accordez-moi  du  tems~-  ou  bien  prenez  mes  jours; 
Prenez-les,  terminez  leur  déplorable  cours; 
C'est  la  mort  qu'à  vos  pieds  mon  désespoir  implore. 

{voyant  que  Siffredi  s'attendrit  ) 
Mais  j'apperçois  des  pleurs  que  mon  père  dévore; 
Votre  cœur  s'est  ému ,  vous  vous  attendrissez. 

siffredi,  avec  un  effort  marqué. 
Je  vous  aime,  ma  fille ,  et  le  fais  voir  assez. 

blanche. 
Ah  !  ne  repoussez  pas  un  mouvement  si  tendre  ! 

SIFFREDI. 

lievezvous.Jevousplains;maisgardezrvousd>  attendre 
Que  rien  puisse  jamais  balancer  dans  mon  cœur 
L'intérêt  de  l'état  et  celui  de  l'honneur  : 
L'un  et  l'autre  ont  parlé,  la  pitié  doit  se  taire; 
Et  partout  le  pouvoir  dont  le  ciel  arme  un  père 
Je  veux  être  obéi—  Blanche ,  préparez-vous 
A-  recevoir  Osmont  en  qualité  d'époux  : 
Je  vais  l'amener.. 

blajtche,  avec  l'air  obyniè  de  douleur. 
CielP 
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siffredi,  à  part 

O  nature  trop  forte  ! 
Que  sur  toi  le  devoir  avec  peine  l'emporte  ! 
Qu'il  en  coûte  à  mon  cœur!...  Arrachons-nous  d'ici. 

blanche,  avec  chaleur. 
Non ,  vous  ne  pouvez  pas  m'abaudonner  ainsi , 
Mon  père. 

SCENE  III. 

SIFFREDI,  BLANCHE,  LAURE. 

siFfrREDi,  à  Laure. 
Venez,  Laure,  et  d'une  triste  amie 
Rendez  par  vos  conseils  l'aine  plus  affermie  ; 
Ramenez  au  devoir  un  cœur  trop  égaré  ; 
Que  je  le  trouve  enfin  soumis  et  prépare. 

SCENE  IV. 

BLANCHE,    LAURE. 

BLANCHE. 

Non ,  ce  n'est  qvt à  la  mort  que  mon  cœur  se  dispose... 
Quel  amour  est  trahi  !  quel  devoir  on  m'impose  ! 
Ah  !  Laure  ! 

LAURt. 

Je  ne  puis  approuver  vos  douleurs: 
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Le  perfide  Guiscard  mérite-t-il  vos  pleurs. 
Madame?  Ah!  c'est  trop  peu  ressentir  votre  injure; 
Ce  n'est  que  du  mépris  qu'on  doit  à  ce  parjure. 

BLANCHE. 

Sans  doute....  Mais,  hélas! çrois-tu  qu'ainsi  soudain 
Un  cœur  puisse  passer  de  l'amour  au  dédain; 
Qu'un  sentiment  si  cher,  né  dans  la  solitude, 
Par  l'estime  forpé,  nourri  par  l'habitude, 
Soit  détruit  aussitôt  qu'on  cesse  d'estimer? 
Long  tems  on  aime  encore  en  rougissant  d'aimer. 
On  veut  que  je  me  force  à  l'horrible  contrainte 
De  dévorer  mçs  pleurs,  et  d'étouffer  ma  plainte, 
De  porter  dans  les  bras  d'un  époux  odieux 
Une  image  toujours  trop  présente  à  mes  yeux, 
Une  image  à  mon  cœur  malgré  moi  toujours  chereL 
Où  fuir,  où  me  cacher  aux  humains,  à  mon  père? 
Dans  quel  antre  sauvage,  expirant  de  douleur, 
Ensevelir  mes  jours  moissonnés  dans  la  fleur  ? 

LAURK. 

Quel  est  donc  cet  hymen  à  vos  vœux  si  funeste? 
Quel  époux?... 

BLANCHE. 

En  est-il  que  mon  cœur  ne  déteste? 
Le  fier  Osmont  pourtant  m'inspire  plus  d'effroi: 
C'est  lui  que,  ce  jour  même,  on  veut  unir  à  moi; 
Oui ,  ce  jour  même. 

LADRE. 

Eb  bien  !  vous  êtes  outragée; 
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Ce  jour  a  vu  l'affront  ?  il  vous  verra  vengée. 

-blanche. 
Vengée  !  hélas  !  sur  qui  ?  sur  Guiscard,  ou  sur  moi  r 

LAURE. 

Sur  cet  ingrat  amant  qui  vous  manque  de  foi , 
Sur  ce  cœur  vil  et  faux.... 

blanche,  vivement. 

Non ,  il  ne  peut  pas  lëtre  ; 
Non,  mon  cœur  à  ces  traits  ne  peut  le  reconnoître ; 
Nous  lui  faisons  injure* 

LAURE. 

O  ciel!  que  dites-vous?  . 
NVt-il  pas  à  Constance  en  présence  de  tous?,... 

blanche,  l'interrompant 
Il  est  trop  vrai...  je  cherche  à  metromper  moi-même. 

LAURE. 

Quoi  !  ce  matin,  madame r  avec  un  soin  extrême 
Sa  tendresse  s'épuise  à  calmer  votre  cœur; 
Il  semble  vous  quitter  tout  plein  de  son  ardeur, 
Et  c'est  pour  vous  trahir!  et,  popr  pomble  d'outrage, 
Devant  vous  hautement  à  Con^taqce  il  s'engage; 
Il  veut  que  vous  soyez  témoin  de  votre  affront; 
Votre  ressentiment  ne  peut  être  trop  prompt... 
On  dit  que  dès  demain  il  l'épouse. 
BLLNCURyàpart. 

Ah!  parjure! 

LAURE. 

Pouvez<-vous  balancer  ?..« 
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BLANCHE. 

Dès  demain? 

LAURE. 

On  Tassure. 
blanche. 
Eh!  qu'il  étouffe  donc,  s'il  se  peut,  dans  son  cœur 
Le  cri  du  sang  d'un  père  et  le  remords  vengeur!... 
Laure,  je  veux  t'en  croire:  un  fier  dépit  me  guide. 

[à  part.) 
Tu  me  regretteras,  homme  lâche  et  perfide! 

(à  Laure.) 
Oui ,  mon  hymen  fera  son  tourment  et  le  mîen  : 
Il  a  trahi  mon  cœur,  j'ai  mal  connu  le  sien; 
D'un  repentir  tardif  il  sera  la  victime. 
Je  servirai  d'exemple  à  celles  qu'une  estime 
Dans  leur  crédule  esprit  trop  prompte  à  se  former 
Sous  l'appât  des  vertus  engagerait  d'aimer. 

LAURE. 

Voilà  les  sentimens  que  j'attendois  de  Blanche: 
Quensecretdansmonseintoutvotre cœurs  épanche; 
Mais  gardez  au  dehors  de  rien  faire  éclater 
Dont  l'orgueil'de  Guiscard  puisse  encor  se  flatter; 
Que  dans  les  bras  d'Osmont  le  perfide  vous  voie. 

BLAIfCHE 

Oui ,  dans  mon  désespoir  je  goûterai  la  joie.... 

(à  part.  ) 
Quelle  joie!.-.  Ah  !  cruel  !  à  quel  nœud  détesté 
Me  pousse  de  ton  cœur  l'horrible  fausseté  ! 
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LAURE. 

Osmont  a  des  vertus  ;  le  sang  de  ses  ancêtres 

En  ses  veines  transmis  est  le  sang  de  nos  maîtres  ; 

Il  a  de  la  valeur. 

BLANCHE. 

Ne  parle  point  de  lui; 
Parle-moi  de  l'auteur  de  mon  cruel  ennui, 
De  Guiscard:  dis-moi  bien  que  c'est  un  infidèle, 
Et  soutiens,  s'il  se  peut,  ma  vertu  qui  chancelé. 

LAURE. 

Songez  que  votre  père.... 

blanche,  l'interrompant. 

Oui ,  j'afflige  son  cœur, 
Et  je  crains  son  pouvoir  bien  moins  que  sa  douleur. 

laure,  appercevant  Siflredi. 
Il  vient. 

blanche,  voyant  Osmont  avec  SiffredL 

Osmont  le  suit....  O  contrainte  !  ô  supplice  ! 
Un  père  exige ,  ô  ciel  !  cet  affreux  sacrifice! 

SCENE  V. 

SIFFREDI, OSMONT,  BLANCHE,  LAURE. 

siffredï,  à  Blanche. 
Ma  fille,  de  ma  main  recevez  un  époux 
Qui  tous  deux  nous  honore  en  s'unissant  à  vous; 
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Et  que  puisse  le  ciel,  qui  vous  joint  l'un  à  l'autre, 

Faire  au  gré  de  mon  cœur  son  bonheur  et  le  vôtre  î 

osmoht,  à  Blanche. 
Le  choix  de  votre  père  autorise  mes  feux, 
Madame  ;  mais  ce  choix  ne  peut  me  rendre  heureux 
Si  le  cœur  où  j'aspire  en  ma  faveur  ne  penche  : 
Croirai- je  que  du  moins  la  vertueuse  Blanche 
Consentira  sans  peine  à  former  ce  beau  nœud? 

BLANCHE. 

Seigneur....  l'obéissance....  un  pere.~  son  aveu— 

(à  part) 
Je  me  meurs! 

OSHONT. 

Ciel  ! 

SIFFREDI. 

(à  part.  ) 
Ma  fille!.-,  à  peine  elle  respire. 

BLANCHE. 

O  mon  père  l~~ 

(  à  Laure.  ) 

Aide-moL..  je  ne  puis  me  conduire. 
(  Elle  sort  avec  Laure  qui  la  soutient.  ) 
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SCENE  VI. 

i  SIFFREDI,  OSMONT. 

siffhedi,  àOsmont. 
,  Je  fa  suis  ;  pardonnez  à  mon  soin  paternel. 

,  OSMONT. 

Je  ne  vous  quitte  point,  dans  ce  trouble  mortel. 

FIN   DU    TROISIEME   ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

BLANCHE. 

O  su  est  donc  fait,  hélas  !  un  nœud  fatal  me  lie  ! 

Mon  malheur  n'aura  plus  de  terme  que  ma  vieL. 

Puisse  mon  père  un  jour  ne  se  point  reprocher 

Le  sacrifice  affreux  qu'il  me  vient  d'arracher  ! 

«  Veux- tu  précipiter  mes  vieux  ans  dans  la  tombe  »? 

M'a-t-il  dit  A  ce  mot  mon  courage  succombe; 

J'ai  traîné  vers  l'autel  mes  pas  avec  terreur. 

Oh  !  comment  exprimer  ce  qu'a  senti  mon  cœur  ! 

Quand  à  la  main  d'Osmont  j'ai  joint  ma  main  tremblante, 

J'ai  senti  fuir  sous  moi  la  terre  chancelante; 

D'un  nuage  confus  mes  yeux  se  sont  couverts; 

Du  temple  j'ai  cru  voir  les  combles  entrouverts; 

Tout  sembloit  s'écrouler....  Illusion  trop  vaine  ! 

La  mort  que  j'invoquois  n'a  point  fini  ma  peine; 

Je  vis~~  et,  par  mon  cœur  en  secret  démenti , 

L'irrévocable  aveu  de  ma  bouche  est  sorti. 
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SCENE  IL 

BLANCHE,  LAURE. 

laure,  avec  un  air  troublé,  et  tenant  un  Billet 

à  la  main. 
Madame.... 

BLANCHE. 

O  ciel!  quel  trouble  1 

LAURE. 

Ah  !  je  suis  confondue  ! 

BLANCHE, 

Mes  yeux  cherchent  les  tiens ,  et  tu  baisses  la  vue  ! 
Ai-je  quelque  malheur  encore  à  redouter? 
Ce  billet.... 

laure,  l'interrompant. 
Quels  regrets  il  pourra  vous  coûter  ! 
Quels  reproches,  hélas  !  vous  aurez  à  me  faire  ! 

BLANCHE. 

Je  tremble;  explique- toi. 

LAURE. 

Mon  frère.... 

BLANCHE. 

Eh  bien!  tonfrere  ?.« 

LAURE. 

Je  n'ai  pu  qu'un  instant  lui  parler  sans  témoins; 
Guiscard  a  confié  ce  billet  à  ses  soins, 
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Qu'il  lui  tardoit,  dit- il,  de  pouvoir  me  remettre. 

BLAHCHL 

Quoi  !  Guiscard~.il  m'écrit  !~  Croit-il  par  une  lettre  ?_ 
Voyons,Laure~.mais,non,mon  coeur  m'en  prewe  en  vain; 
Non ,  je  ne  lirai  point  un  billet  que  sa  main.... 

(à  part.) 
Eh!  que  peut-il  me  dire?-..  Ah!  d'une  infortunée 
Qu'à  des  pleurs  éternels  toi-même  as  condamnée, 
Ne  viens  point,  ôGuiscard,  irriter  les  tourmens! 
Il  m'en  coûte  assez  cher  d'avoir  cru  tes  sermens; 
Laisse  mon  cœur  en  paix ,  s'il  y  peut  jamais  être. 

LADRE. 

Mon  frère  ose  vouloir  justifier  son  maître  ; 
Il  soutient  que  son  cœur,  exempt  de  fausseté, 
N'a  fait  que  se  prêter  à  la  nécessité  : 
Il  alloit  plus  au  long  m 'expliquer  ce  mystère; 
Mais ,  mandés  à  Palerme,  Osmont  et  votre  père 
L'ont  appelé  près  d'eux. 

BLANCHE. 

O  ciel  !  que  me  dis-tu? 
Mais  peut-on  démentir  ce  que  mes  yeux  ont  vu? 
N'importe....  cette  lettre—  il  faut  la  lire...  Donne, 

(prenant  la  lettre.  ) 
Ah!  donne.  Ma  main  tremble,  et  tout  mon  corpsfrissonoe. 
Que  tantôt  k  l'aspect  d'un  billet  de  sa  main 
Un  trouble  différent  eût  agité  mon  sein  ! 

(elle  lit) 
Mais  lisons  :  ce  De  ton  cœur  je  conçois  les  alarmes, 
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*(*e/Ze  s'arrête.  ) 
«  Chère  Blanche.  »  Àh  !  mes  yeux  se  remplissent  de  larmes. 

{elle  continue  de  lire.) 
«  Je  brûle  de  te  voir  et  de  les  dissiper. 
«  L'apparence  pourtant  n'a  pas  dû  te  tromper; 
«  Un  cœur  chéri  du  tien  n'est  ni  lâche,  ni  traître: 
«  Je  volerai  vers  toi  dès  que  j'en  serai  maître.  .' 
«  Ton  père....  à  quel  excès,  6  ciel ,  il  s'est  porté  !.... 
«  Tantôt  tu  sauras  tout.  Sur  ma  fidélité 
«  Repose-toi  du  soin  de  notre  destinée: 
«  Crois  qu'à  toi  pour  jamais  la  mienne  est  enchaînée, 
«  Et  qu'en  dépit  de  tout  il  n'est  rien  que  là  niort 
«  Qui  puisse  m' empêcher  de  t'unir  à  mon  sort  ». 

(  à  part,  après  avoir  lu.  ) 
Jamais  )  hélàs  !  jamais....  Quai-je  fait  ?  malheureuse  ! 
Il  accuse  mon  père....  O  conjecture  affreuse  !    ' 
Cet  écrit  par  moi-même  entre  ses  mains  remis.... 
Quoi  !  sans  l'aveu  du  prince  il  auroit...  j'en  frémis... 
«  Tantôt  tu  sauras  tout.  »  Ah  !  si  je  te  suis  chère, 
Garde-toi  d'éclaircir  ce  funeste  mystère! 
Guiscard,  ah!  par  pitié  laisse-moi  mon  erreur. 
Quel  est  donc  mon  destin  ?  ciel  !  quelle  en  est  l'horreur, 
Si  pour  Blanche  il  n'est  plus  de  repos  dans  là  vie 
Qu'à  se  croire  par  toi  cruellement  trahie  ! 
O  dépit  insensé!  trop  aveugle  courroux! 
Un  instant  a  donc  mis  un  abyme  entre  nous  !.... 
De  sa  fidélité  j'avois  mille  assurances; 
En  devois-je  sitôt  croire  les  apparences? 
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Devois-je  me  hâter  de  nous  perdre  tous  deux? 
C'est  toi  qui  l'as  voulu,  père  trop  rigoureux  ! 
De  ton  âge  endurci  la  cruelle  prudence, 
Un  moment  de  dépit,  un  désir  de  vengeance, 

{à  Laure.) 
Toi-même,  Laure,  hélas!  ta  fatale  amitié: 
Vous  m'avez  tous  trahie-.,  et  mon  coeur  s'est  lié. 

LAURE. 

Peut-être  que  pour  tous  j'en  ai  trop  cru  mon  zèle: 
Guiscard  au  fond  de  Famé  a  pu  rester  fidèle  ; 
Mais  ce  consentement,  cet  acte  qui  tous  perd, 
S'il  n'en  est  pas  l'auteur ,  ne  i'a-t-il  pas  souffert? 
L'amour  est  moins  timide  en  un  cœur  magnanime  ; 
Le  sien ,  n'en  doutez  pas,  faux  ou  pusillanime^. 

bla5che,  l'interrompant  vivement. 
Arrête,  Laure,  et  crains  que  ta  témérité 
Ne  porte  un  jugement  encor  précipité. 
Dans  l'abyme  déjà  c'est  toi  qui  m'as  poussée; 
Par  mon  père,  par  toi,  sans  relâche  pressée , 
Je  tous  ai  crus  tous  deux.  O  repentir  trop  Tain! 
L'affreux  remords  habite  et  déchire  mon  sein— 
J'ai  touIu  mon  malheur ,  et  je  dois  m'y  soumettre-. 
J'éviterai  le  roi....  mais,  hélas!  cette  lettre— 
Ah  !  comment  l'oublier.-  et  me  vai  ncre ,  et  me  fuir?- 
Que  Guiscard  soit  fidèle,  ou  qu'il  m'ait  pu  trahir, 
Ne  le  Toyons  jamais;  oui,  dans  la  solitude 
Faisons-nous  de  nos  maux  une  triste  habitude; 
Gémissons  en  secret,  et  dévorons  mes  pleurs; 
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Sur-tout  à  mon  époux  cachons  bien  mes  douleurs  ; 
Dérobons  tout  prétexte  à  sa  jalouse  flamme. 
Peut-être  a-t-ii  déjà  trop  bien  lu  dans  mon  arae; 
Je  lai  vu  m'observer  d'un  œil  sombre,  inquiet; 
U  semblait  de  mon  cœur  épier  le  secret: 
S'il  en  est  encor  tems,  qu'à  jamais  il  l'ignore.». 
Mais  périr  lentement  d'un  feu  qui  vous  dévore, 
Et  dans  son  cœur  sans  cesse  en  étouffer  l'éclat, 
Éprouver  au- dedans  un  douloureux  combat, 
Et  montrer  au  dehors  un  front  calme  et  paisible; 
Oh  !  que  la  vie  alors  est  un  fardeau  pénible!.. 

laurs* 
Le  roi  paroît. 

BLÀBTCHE. 

Fuyons—  ô  ciel!  mes  pas  tremblant.... 
SCENE  III. 

GUISCARD,  BLANCHE,  LAURE. 

gui  sca&d,  à  Blanche  en  se  jetant  à  ses  pieds. 
Le  voilà  donc  passé  ce  siècle  de  tourmens! 
Ton  amant  à  tes  pieds  te  revoit  et  t'adore. 

BLASCHL 

Il  ne  m'appartient  plus  de  vous  y  voir  encore, 

(à  part.) 
Le  teins  en  est  passé.-  Levez-vous,  sire.  Hélas  \ 
4.  a3 
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guiscard,  se  relevant. 
Libre  des  soins  cruels  qui  retenoient  mes  pas, 
Tout  entier  à  l'amour ,  laisse,  laisse  à  mon  ame 
Exhaler  les  transports  de  sa  brûlante  flamme-. 
Mais  quel  est  cet  accueil,  et  d'où  naît  ta  froideur? 
M*aurois-tu  fait  l'affront  de  douter  de  mon  cçeur? 
Que  l'apparence ,  ô  ciel,  jusque-là  te  prévienne  ! 
Ton  ame  ne  t'a  pas  répondu  de  la  mienne! 
bl  A5CHE,  confuse  et  embarrassée. 
Seigneur— 

GUISCARD. 

Je  vois  encor  ton  esprit  incertain. 
Sache  donc  que  ton  père,  abusant  de  mon  seing, 
A  tou  rné  contre  nous —  Mais  quel  tourment  te  presse  ? 
Tu  trembles—  tu  pâlis—  Ma  chère  Blanche! 
blanche,  du  ion  de  la  douleur  la  plus  profonde. 

Laisse, 
Oh!  laisse-moi,  Guiscard. 

GUISCARD. 

Moi  te  laisser!  jamais; 
Non,  jamais—  A  mon  cœur  il  faut  rendre  la  paix; 
Il  faut  qu'à  ton  amant  cette  bouche  adorée 
Renouvelle  la  foi— 

BLANCHE. 

Mon  ame  est  déchirée. 
O  crime  irréparable  ! 

GUisCAJLD,  vivement 

Il  ne  lest  pas  :  eh  bien  ! 
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Ton  cœur  s'est  trop  hâté  de  condamner  le  mien  : 
Tu  devois  mieux  connoître  un  amant  qui  t'adore; 
Mais  tout  est  réparé  si  tu  m'aimes  encore; 
Dis  que  je  suis  aimé...  donne-moi  cette  main, 
Et  que  la  mienne.... 

blanche,  retirant  sa  main. 
Hélas! 

GUISCARD. 

.  Tu  résistes  en  vain»  > 

BLANCHE. 

Le  ciel  n'a  pas  voulu  nous,  former  l'un  pour  l'autre  ; 
Il  n'unira  jamais  cette  main  à  la  vôtre. 

GUISCARD. 

Blanche  !...  Mais  ce  discours,  ton  trouble,  ton  effroi... 
Tu  m'arraches  le  cœur..*.  O.ciel  !  explique-toi  : 
Quel  est  donc  le  secret  que  ta  douleur  me  celé  ? 

blanche.  ' 

Ne  m'interrogez  pa$....  Éloignez- vous. 

GUISCARD. 

Cruelle  ! 

BLANCHE.  » 

Un  obstacle  invincible.... 

g  u  i  s  c  a  r  d  ,  l'interrompant. .  . 

Il  n'en  est  point  pour  nous . 
Non  ;  je  suis  roi,  je  t'aime,  et  je  les  vaincrai  tous. 

BLANCHE. 

Votre  pouvoir  est  vain  :  le  comte  Osmont... 

a3. 
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avise  k±n. 

Le  traître! 
Oseroit-il  puéreiMtfe?^. 

B&AffCHt. 

Il  respecte  sou  aaatm-» 
Mais—  il  est  mon  époux- 

guibcâbd: 

Ton  >  époux  !_  Que  dis- tu  ? 
OstMAt! 

BE.AHCKE. 

Il  est  trop  Yrtî. 

G.UIBCBA*. 

Je  reste  confondu. 
{à  part) 
Qu'as-tu  lait  ?u.  juste  ciel  I 

BXÀBCHB. 

L'autorité  d'un  père , 
Une  fatale  errera*» 

guiscbbd,  ï interrompant. 

Perfide  !  elle  t'est  chère 
Cette  erreur  que  l'amour  auroit  su  démentir. 
Penses-tu  m'abuser  par  un  vain  repentir  ? 
Osmont,  6  ciel!  Oscoont  posséder  tant  de  charmes  ! 
Tul'annots*  oui. 

BLANCHE. 

Cruel  1 

GOIBCÀ1D. 

Je  vois  couler  tes  larmes- 


Que  servent  à  présent  ces  regrets  superflus? 

Toi  seule  as  pu  nous  perdre,  et  lu  nous  as  perdus. 

(à  part.) 
Ciel!  tandis  qu'aeeu$ant  l'éternité  des  heures,, 
Mon  cœur  impatient  voloit  vers  ces  demeures, 
Blanche  me  trabîssort! 

BXAÎTCHE. 

Eh  hien  !  tu  dais  haïr 
Celle  qui  t'adoroit,  et  qui  t'a  pu  trahir. 
Je  ne  te 'dirai  point  que  naonîpece,,  que  Laure~. 
Plus  à  plaindre  que  toi,  je  cnlaccuse  et  m'abhorre. 
Va,  d'un  fatal  amour  perck  jusqu'au  souvenir; 
Laisse  à  mon  triste  cœur  le  soin  de  me  punir; 
Victime  d'une  erreur  que  le  remords  expie, 
Quitte-moi  pour  jamais. 

OUISCARD. 

Demande  donc  ma  vie: 
Ma  vie  est  de  t'aimer.-. 

BlrAN€/HiEr 

Mon  devoir  de  te  fuir. 

GUISCÀRD. 

Non;*ervoeux  etlesjuiens  ta  ne  les  peux  Jtrahir^ 
Non- ton  père  a  «Tout  fait  ;  il  t'a  sacrifiée. 

(d'un  ton  très  ferme.) 
Mais  tes  sermens  d'avance  avec  moi  t'ont  liée: 
Cette  main  est  à  moi. 

(  il  lui  prend  la  main.  ) 
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SCENE  IV. 

BLANCHE,  GUISCARD,  OSMONT,  LAURE. 

osmont,  à  Blanche. 

Madame,  oubliez-vous 
Qu'elle  vient  d'être  unie  à  celle  d'un  époux? 

BLANCHE. 

Non  ;  ces  nœuds  sont  sacrés ,  et  mon  cœur  les  révère. 

guiscard,  à  Osmont. 
Quelle  est  donc  cette  audace? 

SCENE  V. 

BLANCHE,  GUISCARD,  OSMONT,  SIFFREDI, 
LAURE. 

BLANCHE. 

(àGuiscard.)  (à  Siffredi.) 
Ah!seigneur.~Ah  !  mon  père- 
Venez,  et  détournez  les  maux  que  je  prévoi. 

( elle  sort  avec  Laure.  ; 
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SCENE  VI. 

GUISCARD,  SIFFREDI,  OSMONT. 

GuiscARD,à  Osmont 
Est-ce  là  le  respect  que  tu  dois  à  ton  roi  ? 

OSMONT. 

Ce  rang  dont  il  abuse  il  me  le  doit  peut-être  ; 
Mais  si  je  l'ai  trop  tôt  reconnu  pour  mon  maître , 
Je  saurai  l'empêcher  d'être  mon  oppresseur; 

SIFFREDI. 

Sire ,  vous ,  de  nos  lois  l'auguste  protecteur, 
Vous,  des  droits  des  humains  sacré  dépositaire, 
Méconnoissez-vous  ceux  et  d'époux  et  de  perc? 
Eh  !  pourquoi  l'homme  libre  a-t-il  créé  des  rois 
Si  ce  n'est  pour  défendre  et  protéger  ses  droits? 

GUISCARD. 

D'un  discours  importun  épargne-moi  la  suite: 
Au  lieu  de  me  juger  regarde  ta  conduite. 
Je  connois  mes  devoirs  et  saurai  les  remplir  ; 
Mais  connois-tu  les  tiens,  toi  qui,  pour  me  trahir, 
D'un  zèle  spécieux  couvrant  ton  imposture, 
As  violé  mes  droits, et  ceux  de  la  nature? 
C'est  assez-,  Siffredi  ;  ne  me  réplique  rien. 
Toi ,  connétable ,  écoute ,  et  consulte-toi  bien  : 
Blanche  aux  autels  n'a  pu,  par  son  père  entraînée, 
T'engager  une  foi  qu'elle  m'avoit  donnée. 


36o        BLANCHE  ET  COISCAHD. 
Fondé  sur  sa  promesse ,  armé  de  mon  pouvoir 
Je  briserai  ces  noeuds  :00e  t'en  prévaloir, 
Ose  à  ton  souverain  disputer  sa  conquête; 
Mais ,  oocmétahle ,  apprends  qu'il  y  va  de  la  tète. 

OSMOWT. 

Ma  tête!  Apprends£uiscard,queceuxdont  je  descends 
Ne  la  soumirent  point  à  Tordre  des  tyrans  : 
Des  fiers  enfans  du  Nord  la  belliqueuse  race 
Sait  repousser  l'outrage,  et  brave  la  menace; 
De  ee  trône  puissant  fondateurs  et  soutiens, 
Notre  épée  a  ses  droits,  si  le  sceptre  a  les  siens, 

GDÎSC4HTX 

De  ces  droits  prétendus  tu  pourra»  faire  usage; 
Mais  si  le  jour  t'eat  cher,  désormais  s'envisage 
Qu'avec  l'œil  d'un  jujet  aourais.  et  repentant 
Celle  qu'aime  Ion  maître,  et  que  mon  trône  attend. 

(a  sort) 

SCENE  VIL 

OSMONT,  SIFFREDL 

osmont,  à  part 
O  ciel,  à  cet  e*cès  porter  la  Cyraèâie! 
Me  ravir  mon  épouse  et  menacer  ma  vie! 
J'ai ,  grâce  au  ciel ,  un  cœur,  et  trouverai  des  bras 
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Qui  sauront  mettre  uniras  à  de  tels  attentats. 
U  tient  le  sceptre  encor  d'une  main  trop  peu  ferme  ; 
On  peut  l'en  arracher.  Oui ,  je  vole  à  Païenne: 
Il  faut  désabuser  Constance  et  ses  amis. 
Perfide  !  tu  tiendras  ce  que  tu  nous  promis , 
Ou  je  ne  connois  plus  que  Constance  pour  reine. 

SIFFREDI. 

La  passion,  seigneur,  trop  avant  vous  entraîne. 
Lfe  roi  s'est  oublié;  maià ,  croyez  mes  vieux  ans, 
Les  conseils  du  courroux  sont  toujours  imprudens; 
Le  repentir  les  suit.  Vous  êtes  ma  famille  ; 
Mon  honneur  est  le  vôtre  et  celui  de  ma  fille  : 
Màitf  songez  qu'avant  tout  nous  sommes  citoyens. 
Voyons,  satis  hasarder  de  dangereux  moyens, 
Ce  qu'exige  l'honneur  et  permet  la  justice; 
Sauvons  nos  droits  enfin  sans  que  l'état  périsse. 
Ne  précipitez  rien  ;  mais  évitez  le  roi , 
Et  de  vos  intérêts  reposea-vous  sur  moi: 
Je  connois  bien  Gutseard  ;  d'abord  ardente  et  vive 
Chez  lui  la  passion  tient  la  raison  captive  : 
Laissez  passer  ce  feu ,  le  repentir  naîtra. 

om&ox?  ,  fièrement. 
Je  le  crois  qu'en  effet  il  se  repentira. 
Vous  connoissetGuiscardj  voua  auriez  dû  peut-être 
Un  peu  plutôt ,  seigneur,  ne  le  frire  connoître; 
Mais  que  j'attende  en  paix  et  sans  être  vengé 
Qu'il  daigne  faine  grâce  à  mon  <eœur  outragé  ? 
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Non....  sans  plus  écouter  une  vaine  prudence, 
Je  cours  venger  l'état,  mon  honneur,  et  Constance: 
Je  paraîtrais  un  lâche  aux  yeux  de  tous,  à  moi , 
Si  je  pouvois  souffrir-.. 

SCENE  VIII. 

OSMONT,  SIFFREDI,  RODOLPHE,  à  la 
tête  des  gardes. 

Rodolphe,  à  Osmont. 

Seigneur,  au  nom  du  roi 
Il  faut  que  votre  épée  en  mes  mains  soit  remise. 

OSMONT. 

Mon  épée  ? 

RODOLPHE. 

Oui ,  seigneur. 

siffredi,  à  part. 

Ciel!  quelle  est  ma  surprise! 

RODOLPHE. 

Il  faut  de  plus  au  fort  me  suivre  sans  délai. 

osmont,  à  Siffredi. 
Voilà  de  son  pouvoir  un  glorieux  essai  ! 

siffredi,  à  part 
Juste  ciel  !  pour  l'état  quel  funeste  présage  ! 
Ce  prince  dont  mes  soins  ont  formé  le  jeune  âge-.. 
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Je  cours  m'offrir  à  lui ,  sans  doute  il  m'entendra. 

(à  Osmont) 
Allez....  Bientôt ,  mon  fils ,  le  ciel  nous  rejoindra. 
Guiscard  a  de  l'honneur,  il  aime  la  justice; 
A  ses  pieds  il  verra  le  bord  du  précipice  : 
Mes  yeux  par  le  sommeil  ne  seront  point  fermés 
Que  vous  ne  soyez  libre  et  les  esprits  calmés. 


FI*   I>tJ    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  V. 


U  lait  nuit. 


SCENE  PREMIERE. 

5IFFREDI. 

Le  roi  me  Fa  promis....  Plus  calme  et  plus  trai table, 
A  ma  prière  enfin  il  rend  le  connétable  ; 
Demain  il  sera  libre  aux  premiers  traits  du  jour; 
Mais  qu'espérer,  hélas  !  d'un  si  foible  retour? 
Indulgent  sur  ce  point ,  ferme  sur  tout  \e  Teste , 
Le  roi  persiste  encor  dans  son  projet  funeste; 
Il  ne  compte  pour  rien  les  maux  les  plus  affreux, 
Notre  perte,  et  la  sienne...  O  que  de  malheureux 
Des  passions  des  rois  sont  les  tristes  victimes! 
Que  de  sang  innocent  pour  expier  leurs  crimes! 
Que  dis-je?...  Ah!  n'ai-je  rien  moi-même  à  m'imputer? 
J'ai  couru  vers  Fécueil  en  voulant  l'éviter; 
Mais  j'atteste  du  moins  l'œil  perçant  et  sublime 
Qui  de  nos  cœurs  éclaire  et  pénétre  Fabyme 
Que  mon  zèle  fut  pur,  et  n'eut  jamais  pour  loi 
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Que  le  bien  de  l'état  et  la  gloire  du  roi. 
A  mont  propre  péril  j'ai  soutenu  leur  cause; 
H'importe.Quelque  fin  qu'ungrand  cœur  sepropose, 
L'artifice  peut-être  est  toujours  criminel  : 
Soyons  justes  et  vrais,  et  laissons  faire  au  cieL«. 
Quelqu'un  vient-àcetteheure?... 

SCENE  IL 

OSMONT,  SIFFREDI. 

&IFBRKDI. 

Oeiellquelleestmajoie! 
Se  peut-il  que  sitôt ,  mon  fils ,  je  vous  revoie  ! 
J'espérois  que  du  jour  la  naissante  clarté 
Serait  l'instant  heureux  de  votre  liberté  ; 
Mais  le  roi  le  prévient,  et  ce  retour  efface.,.. 

OSK09T. 

Je  n'ai  point  de  Guiscard  obtenu  cette  grâce; 
Je  n'en  attends  de  lui  ni  n'en  veux:  non,  moi*  coeur 
Qui  brave  son  courroux  dédaigne  sa  faveur. 
Robert  commande  au  fort,  et  mon  sort  l'intéresse; 
11  ma  laissé  sortir  sur  la  simple  promesse 
Que  l'aube  en  se  levant  me  verrat  de  retour. 
J'ai  trouvé  chea  Constance  une  nombreuse  cour, 
De  ses  amis ,  des  miens  une  troupe  zélée 
Qu'au  bruit  de  ma  prifost  la  nuit  a  rassemblée  : 
Tous  réclament  l'honneur»  la  liberté ,  la  foi  ; 
Nomment  tyran  celui  que  vous  appelez  roi  : 
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«  C'est. saper,  disent-ils,  la  sûreté  publique f 
a  Et  les  lois  de  1  état ,  et  la  paix  domestique. 
ce  Quoi  !  ce  consentement  authentique  et  formel 
«  Étoit  donc  pour  Constance  un  affront  solennel! 
a  Mais  elle  a  pour  garant  tout  un  sénat  auguste. 
«  Si  Guiscard  se  refuse  à  la  loi  sage  et  juste 
«  Qui  l'appelant  au  trône  ordonne  qu'avec  lui 
a  Constance  le  partage  et  s'en  rende  l'appui , 
«  C'est  au  roi  des  Romains  d'y  monter  arec  elle  ; 
a  Au  défaut  de  Guiscard  le  testament  l'appelle  ». 
Voilà  quels  sont,  seigneur,  les  sentimens  de  tous* 
Refuserez-vous  seul  de  vous  unir  à  nous , 
Vous  dont  la  politique  et  les  sages  lumières 
Ont  dirigé  du  roi  les  volontés  dernières? 

MFFREDI. 

Je  soutiendrai  sans  doute  un  plan  qu'à  ce  grand  roi 
L'intérêt  de  l'état  inspira  plus  que  moi  ; 
Mais  craignons  avant  tout  de  plonger  la  Sicile 
Dans  toutes  les  horreurs  d'une  guerre  civile , 
Et  ne  nous  hâtons  pas  d'appeler  l'étranger. 
Je  veux  sous  vos  drapeaux  que  prompts  à  se  ranger 
Les  amis  de  Constance  embrassent  sa  querelle, 
Que  tous  brûlent  de  vaincre  ou  de  mourir  pour  elle: 
Ceux  du  roi  sont  nombreux;  et  sous  ses  étendards 
Vous  verrez  à  son  nom  voler  de  toutes  parts 
J^es  «peuples  attachés  au  sang  qui  Je  fit  naître. 
On  ne  veut  point  ici  d'un  étranger  pour  maître: 
Ce  trône  dont  jadis  posa  les  fondemens 
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L'immortelle  valeur  de  nos  héros  normans  ; 
Leurs  fils  souffriront-ils  que  la  race  sueve 
À  la  leur  aujourd'hui  le  dispute  et  l'enlevé  ? 
Non  ;  le  roi  des  Romains  leur  seroit  odieux. 
Ah  !  que  la  passion  ne  ferme  point  nos  yeux! 
Et  s'il  est  vrai  ,  seigneur,  que  la  vertu  nous  touche , 
Et  soit  dans  notre  cœur  comme  dans  notre  bouche; 
Si  nous  aimons  l'état,  il  faut  nous  réunir, 
Non  pour  faire  les  maux ,  mais  pour  les  prévenir. 

OSMONT. 

Je  n'en  sais  qu'un  moyen  :  perdons  qui  nousoffense; 
Écrasons  un  tyran  tandis  que  sa  puissance 
N'est  pas  encore  au  point  de  nous  faire  trembler: 
Mais  si  vous  demandez  que,  pouvant  l'accabler r 
Au  droit  de  me  venger  lâchement  je  renonce  7 
Interrogez  l'honneur,  il  fera  ma  réponse. 

SIJPFRÏDI. 

N'appelez  point  honneur  cet  enfant  de  l'orgueil , 
Éternel  artisan  de  discorde  et  de  deuil , 
Qui ,  toujours  altéré  de  sang  et  de  vengeance , 
N'est  jamais  assez  grand  pour  pardonner  l'offense; 
Qui ,  superbe  et  farouche,  immole  tout  à  soi, 
Et  prend  le  préjugé ,  non  la  vertu ,  pour  loi: 
Le  véritable  honneur  n'est  que  la  vertu  même  ; 
Oui ,  de  nos  actions  seule  arbitre  suprême.... 

osmont,  l'interrompant 
On  peut  penser  ainsi  dans  cet  âge  avancé 
Qui  transforme  en  vertu  son  courage  glacé  : 
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Moi  dont  le  sang  eneor  dans  les  vaines  bouillonne  y 

Jesaiscommeenae  venge,et  mm  eomœeen  pardonne. 

sifbred*. 
Eh  bien  1  à  vos fureurs  immole* donc  léutl 
Mais  ne  tous  flattes  pas  que  de  cet  attentat 
Un  cœur  tel  que  le  mien  soit  jamais  le  complice; 
Non—  Du  rot  cependant  je  blâme  l'injustice. 
Je  maintiendrai  le  nœud  qui  joint  ma  fille  à  vous: 
Le  roi  reelanie  en  vain  ;  vous  êtes  ao&  époux: 
Ma  juste  fermeté  bravera  sa  colère  ; 
Mais  s'il  ne  souffre  pas  que  la  raison  l'éclairé, 
S'il  persiste  à  n'avoir  que  son  désir  pour  loi, 
U  n'est  qu'un  seul  parti  qui  soit  digne  de  moi  ; 
le  ne  partagerai  vos  complots ,  ni  son  crime  ; 
Mais  je  serai ,  seigneur,  sa  première  victime. 
Adieu—  De  votre  coeur  modères  les  transports. 

OSMOHTr 

Ah  1  j'y  ferais,  seigneur,  d'inutilfe*  efforts; 
Osmont  ai  point  appris  à  dévorer  l'outrage. 

SIVFRKOI. 

Le  roi  verra  l'abyme  où  «on  projet  rengage. 
Demaintoutpeutchanger:mon£^ootnpteasurmoi, 
Et  retournez  au  fort  dégager  votre  foi* 
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SCENE  III. 

OSMONT. 

Que  je  compte  sur  lui  !...  promesse  trop  frivole  ! 

Je  vois  qu'au  fond  du  cœur  Guiscard  est  son  idole  : 

Il  porte  à  ce  tyran  un  amour  insensé. 

Dois-je  lui  confier  mon  honneur  menacé  ? 

Il  désapprouve  en  vain  la  fureur  qui  m'enflamme; 

Mille  soupçons  affreux  s'élèvent  dans  ihoname. 

Guiscard  veut  que  je  reste  au  fort  jusqu'au  matin.... 

Si  cette  nuit  couvroit  un  horrible  dessein  ! 

Les  pleurs  de  mon  épouse,  et  sa  frayeur  mortelle. 

Son  trouble....Il  est  trop  vrai,  Guiscard  est  aiméd'elle... 

La  perfide  !...  Je  crains  un  complot  odieux... 

Oui ,  près  d'elle  Guiscard  élevé  dans  ces  lieux.... 

Arrachons-la  d'ici ,  prévenons  l'entreprise  : 

J'ai  des  amis  tout  prêts,  la  nuit  me  favorise; 

Allons  les  disposer  autour  de  ce  palais  : 

Il  faut  de  mon  projet  assurer  le  succès; 

Il  faut  pouvoir  forcer  mon  épouse  à  me  suivre.... 

Ah  !  dans  les  noirs  transports  où  mon  àme  se  livre, 

Blanche,  Guiscard,  et  moi ,  je  puis  tout  immoler. 

J'entends  du  bruit....  sortons. 
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SCÈNE  ÎV. 

BLANCHE,  LAURE. 

L1URE, 

Où  voulez -tous  alier? 
Errante  en  ce  palais,  votre  douleur  muette 
Y  promené  au  hasard  sa  démarche  inquiété  ; 
Et  poursuivant  en  vain  un  repos  qui  voua  fuiL. 

blanche,  t interrompant 
Abandonne  mon  aîné  au  trduble  qui  là  suit  : 
Va,  laisse-moi;  ton  soin  m'importune  et  me  gène. 

LACHE. 

Moi  vous  laisser!  ôciel!  et  lorsqu'à  votre  peine 
Une  effroyable  huit  ajoute  son  horreur  ï 

BLANCHE. 

Une  horreur  plus  affreuse  est  aii  ïbhd  ûe  mon  cteur. 
Qu'importe,  hélas  !  qu'importé  à  ma  douleur  profonde 
Que  de  son  voile  obscur  la  nuit  couvre  le  mort  de? 
Quand  elle  aura  fait  place  à  là  clarté  dû  jour, 
En  gémissant  encor  j'attendrai  son  retour. 
Laisse-moi;  je  le  veux;  mon  amitié  l'exige  : 
Tes  conseils  m  ont  perdue....  oui ,  laisse-moi ,  te  dis-je  ; 
N'aigris  point  ma  douleur;  ne  me  répliqué  rien. 

(  Laure  s'éloigne.  ) 
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SCENE  V. 

BLANCHE. 

Me  voilà  seule  enfin  !...  Que  ne  puis-je  aussi  bien 
Écarter  de  mon  cœur  les  cruelles  alarmes  ! 
O  sommeil  1  c'est  en  vain  que  j'implore  tes  charmes: 
Ta  main  aur  les  mortels  verse  l'oubli  des  maux;' 
Mais  il  nesfei>lu3  pour  moi  ni  douceur  ni  repos.. 
L'avenir  m'épouvante,  et  ïe  présent  m'accable. 
Ôsmont  au  désespoir.-.  Osmont  fier ,  implacable , 
ï)ëvorant  dans  lés  fers  sa  jalousé  fureur.... 
O  reproché  cruel  !  &  trop  fatale  erreur  ! 
Mon  cœur  des  passions  éprouvoit  lé  tumulte1: 
J'en  ai  cru  le  dépit;  il  perd  qui  le  consulte. 

{elle  se  jette  dans  un fauteuil.) 
Né  puis-jé  mé  calmer?  Là  tèrrétir  ïnè  poursuit. 
Que  pour  lés  malheureux  t heure  lentement  fuit  ! 
Qu'une  nuit  paroît  longue  à  la •dôûïéur  qui  veille! 
Mais  qu'en  tends-je?...  quel  bruit  à  frappé  mon  oreille? 

(etle  ie  lève.) 
Je  hé  nié  tfôhipé  pas.  ijuélqu  un  vient...  c'est  ïé  tàu 
Quel  projet  !....  je  frïsâbniïe...,  6  ciel  1 
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SCENE  VI. 

GUISCARD,  BLANCHE. 

GUISCARD. 

Rassure-toi, 
J'ai  su  me  ménager  une  secrète  entrée. 

BLANCHE. 

Comment  en  vous  voyant  puis-je  être  rassurée? 
Vôus,G.uiscard,àcette  heure  !  et  lorsque  dans  le  s  fers 
Osmont...  Si  mon  honneur ,  si  mes  jours  vous  sont  chers— 

guiscard,  F  interrompant. 
O  Blanche  !  écoute-moi. 

BLANCHE. 

Que  pouvez  vous  prétendre  ? 
Quel  dessein  1...  je  ne  dois  ni  ne  veux  vous  entendre  ; 

Non...  Vous  voyez  ma  peine  et  mon  trouble  mortel 

Songez  à  quel  reproche.... 

guiscard,  l'interrompant 

Il  en  est  un  cruel 
Que  Guîscard  et  ton  cœur  ont  seuls  droit  de  te  faire , 
C'est  d'avoir  cru  perfide  un  amant  si  sincère; 
C'est  de  m'avoir  trahi....  Le  tems  est  précieux; 
Rodolphe  avec  ma  garde  attend  près  de  ces  lieux. 
Et  le  trajet  est  court  de  Belmont  à  la  ville; 
11  faut  me  suivre:  viens,  un  respectable  asyle.~. 
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BLANCHE. 

Qu'osez-vous  dire,  ô  ciel  !  et  que  proposez- vous? 
Un  asyle  !  en  est-il  qu'auprès  de  mon  époux? 
Guiscard  à  ma  vertu  réservoit  cet  outrage  ! 
Avez-vous  oublié  qu'un  nœud  sacré  m'engage , 
Et  que  l'honneur  me  fait  "un  austère  devoir 
De  ne  jamais  oser  vous  parler  ni  vous  voir  ; 
Que  je  ne  dois  songer  qu'à  bannir  de*  mon  ame 
Le  souvenir  trop  cher  d'une  première  flamme; 
Que  nous  de  vous  nous  fuir  ;  et  qu'épouse  d'Osmont 
Votre  amour  désormais  n'est  pour  moi  qu  lin  affront  ? 

GUISCARD^ 

Ah  !  crains  mon  désespoir ,  crains  ma  fiireur  jalouse. 
Non ,  d  u  perfide  Osmont  Blanche  n'est  point  l'épouse; 
Je  ne  le  reconnois  que  pour  ton  ravisseur. 
Pour  contraindre  ta  main  l'on  a  trompe  ton  cœur; 
Rappelle  nos  sermens,  et  consens  que  l'on  brise 
De  vains  nœuds  qu  ont  tissus  la  fraude  et  ta  surprise. 
Si  la  loi  te  dégage  et  te  permet»..  ' 

blanche. 

Seigneur , 
La  loi  permet  souvent  ce  que  défend  l'honneur. 

GUISCARD. 

L'honneur!  ' 

BLANCHE. 

Tout  coeur  soumis  à  ce  juge  suprême 
N'a  qu'à  s'interroger  et  descendre  en  lui-même  j 
Vous  n'étoufferez  point  son  murmure  importun  ; 
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Il  dit  qu'un  souverain»  comme  père  commun, 

Doit  respecter  les  droits  d'un  père  de  (umUe  > 

Le  Laisser  à  son  g*é  disposer  de  *a  fille; 

Il  dit  que  je  ne  pui$  recourir  à  la  loi 

Contre  des.  nœuds  cruels.,-  mais  coosçnti*  paç  moi. 

Gqi,SGAtD. 

Inhumaine  ! 

Le  cijelf  qui  consacre  mu  chaîne, 
De  vos  peuples  heureux  veut  qi*' une  autre  soit  reine: 
C'est  un  titre  plut*  cher  que  je  regrette*  hélas  ! 

Xuoje  m'aiip£4  j?jftfti&  ! 

Yqus  ne  te  erojrea  pas! 
q.ujsca^d. 
Blanche,  l'heure  s'envole;  il  en  ept  tents  encore  ; 
Teua  tes  premiers  serme^;  tu  m'àim**,]*  t'adore  : 
Viens  ;  mon  trône  t  attend;  ;  mais  il  faut  saosjeUrd- 

blanche,  vivement. 
Que  parles-tu  de  trône?  un  désert  et  Guiscard_ 
C'en  est  trop...  prèsdevQu^malgremoije m  oublie- 

(  avec  un  effort  marquai  ) 
Plaignez,  mais  respectez  la  chaîne  qui  me  lie, 
Et  recevez  de  Blanche  un  éternel'adieu. 

GUISCAÏU), 

Je  ne  le  reçois  point  ;  jç  dgmeure  en  ce  lieu; 
Je  n'écoute  plus  rien  qu'un  désespoir  funeste. 
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Périssent  à  tes  yeux  mes  jours  que  je  déteste  ! 
Je  te  perds;  c'en  çat  fait,  tout  $*t  fipi  pour  moi. 

BLANCHE. 

Quel  transport  te  saisit  !  ciel,  qi^el  est  inon  effroi  ! 

GtfISCARD. 

Je  ne  meconnois  plus...  Blanche  veut  que  je  meure... 
Oui,  tu  ïe  veux...  eh  bien!  j'obéis,  et  sur  l'heure 

(  tirant  son  épée.  ) 
Ge  fer.... 

BLANCHE. 

Guiseard  !  arrête ,  ou  te  plonge  en  mon  sein  ; 
Termine  par  pitié  mon  malheureux  destin.... 
C'en  est  trop...  je  succombe  &  ma  douleur  mortefle: 
Au  nom  de  cet  amour.... 

guiscard,  V interrompant. 

Trahi  par  toi,  cruette  ! 

MANCHE. 

Oui ,  j*ai  trahi  Fajnour  ;  mais  il  reste  à  mon  cœur 
La  vertu  qui  console  au  comble  du  malheur  : 
Veux-tu  me  la  ravir?  veux-t»  souiller  ma  gloire? 
Si  je  pouyois,  cruel,  et  te  suivre  et  te  croire, 
Serois-je  digne  encore  et  du  jour  et  de  toi  P 
Non... 

guiscard,  se  jetant  à  ses  pieds. 

Jf  xpszxvA  à  tm  pied*. 
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SCENE  VIL 

GUISCARD,  OSMONT,BLANCHE. 

OSMOWT. 

.  Ciel  !  qu  est>ce  que  je  voi  ? 
(  à  Guiscard7  l'épée  à  la  main.) 
GuiscardauxpiedsdeBlanche!...Amoi,tyran;  vengeance: 

Défends-toi  !  • 

•  !     GviscfLUD^aussi  Tépée  àla  main.^ 

Songe,  traître,  à  ta  propre  défense.   - 
{ils  se  battent;  Osmonttombe  mortellement  blessé.) 

b  l  a  nc  h  e ,  à  Osmont  en  courant  à  lui. 
O  malheureux  époux  ! 

os  rf o ht,  se  ranimant  et  la  frappant  de  son  èpèe. 

Femme  perfide,  meurs. 
{il  retombe*  ) 

-  ...    SCENE  VIII. 

GUISCARD,  SIFFREDI,  BLANCHE, 
RODOLPHE,  tardes. 

SIFFREDI. 

Quel  bruit  se  fait  entendre  ?.~  ô  destins  !  ô  fureurs  ! 

guiscard  ,  à  SiffredL 
Contemple  ton  ouvrage. 
blanche,  d'une  voix  mourante ,  à  Guiscard. 
Ah  !  si  je  vous  suis  chère, 
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Epargniez  ses  vieux  ans. 

SIFFREDI. 

O  ma  fille! 

BLANCHE. 

O  mon  père! 

GCISCARD. 

Blanche ,  ma  chère  Blanche  !... 

BLANCHE. 

Écoutez-moi  tous  deux  : 
O  trop  malheureux  père  !  amant  plus  malheureux  ! 
Jurez  de  respecter  ma  volonté  dernière. 

GUISCARD. 

Je  jure  de  quitter  avec  toi  la  lumière. 

BLANCHE. 

Non;  vivez,  je  le  veux:  consolez  ce  vieillard; 

(àSiffredi.) 
Ne  lui  reprochez  rien....  Vous ,  consolez  Guiscard  ; 
L'un  à  l'autre,  en  mourant,  ma  tendresse  vous  donne.- 

(  à  part.  ) 
La  lumière  me  fuit;  la  force  m'abandonne. 

(à  Guiscard,  en  lui  tendant  la  main.) 
Ciel  !  prends  pitié  de  moi.,.  Guiscard...  ta  main... je  meurs. 

guiscard,  voulant  se  frapper  de  son  épée. 
Elle  expire  :  la  mort  réunira  nos  cœurs. 

(  on  le  désarme.  ) 

FIN   DE   BLANCHE    ET   GUISCARD, 
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DE  BL4NCHE  ET  GUISCARD. 

Lb  début  de  cette  pièce  excite  un  gtumd  nvtérét,  et 
l'exposition  «e  développe  sans  cpae  le  spectateur  soît 
obligé  d'écouter  de  long*  récit».  Un  roi  chéri  de  ses 
peuple*  est  prêt  à  terminer  une  carrière  qu'il  a  hone- 
rée  pur  de  grandes  actions  et  pair  Fëxcrcioe  <fvm  pour- 
voi r  fondé  sur  ta  justice  et  sur  1a  démence:  la  Sicile, 
depuis  ion  g- tenu  <déehirée  par  de»  guevree  intestines, 
agitée  par  des  révutarions ,  souillée  par  des  attentats 
politiques  ,  s'est  enfin  reposée  sous  oo  règne  trop 
eowtt  Le  prince  qui  va  descendre  an  tambeita  no 
laisse  point  d'héritier  mâle;  une  princesse  haïe  du 
peuple  doit  monter  sur  ce  tronc  ;  et  Ton  craint  sou* 
su  domination  tes  malheurs  qui  ont  ébranlé  les  fonde- 
tneus  de  l'état,  C'est  au  milieu  du  trouble  qui  précède 
toujours  les  événement  de  ce  genre  que  commence  la 
tragédie  de  Blanche  et  Guiseard.  H  étoit  difficile  d*»mà> 
giner  une  exposition  pkis  théâtrale  ;  mais  le  poëte  pre«- 
uoit  Rengagement  de  soutenir  cet  intérêt  qui  s'empare 
du  spefctateur  dès  la  première  scène  :  plus  le  comme»- 
«ement  de  sa  fable  promenoir >  plus  il  étoit  obligé  de 
remplir  l'attente  qu'il  avait  eu  l'art  de  provoquer.  Les 
mœurs  dévoient  être  observées  avec  soin  ;  lé»  vraisem- 
blances dévoient  âtrfe  conservées;  les  évènemens  ro- 
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manesques  dévoient  êtce  bannis  ;  et  la  catastrophe 
pathétique  du  cinquième  acte  devoit  être  amenée  par 
des  incidens  auxquels  la  raison  et  le  goût ,  qui  en  est 
inséparable ,  n'eussent  rien  a  opposer. 

Nous  allons  examiner  jusqu'à  quel  point  Saurin  a 
su  remplir  les  lois  qu'il  s'étoit  lui-même  imposées.  Sif- 
fredi,  grand-chancelier  de  Sicile,  est  le  personnage 
.  qui  fait  mouvoir  les  ressorts  de  l'action  ;  dépositaire 
du «ecret.de  l'état,  il  a  été  chargé  de  l'éducation  de 
l'héritier  du  trône,  a  qui  les  circonstances  l'ont  forcé 
de  cacher  son  illustre  origine.  L'amour  du  jeune  prince 
pour  la  fille  de  Siffredi  cause  la  catastrophe  tragique 
de  la  pièce  ;  il  replonge  la  Sicile  dans  un  abjme  de 
maux.  Le  chancelier,  que  le  poëte  présente  comme  un 
sage.et  comme  un  grand  ministre,  auroit  du  long- 
teins  avant  l'époque  de  l'action  empêcher  que  cet 
amour  ne  pût  naître ,  ou  du  moins  chercher  à  l'étouf- 
fer dès  son  origine  ;  au  contraire  îl  a  élevé  Guiscard 
avec  .Blanche  dans  une  solitude  :  hab\\\x&  \  &e  \o\r  - 
sans,  cesse ,  ils  se  sont  aimés  ;  nul  objet  de  comparaison  ' 
n'a  pu  les  détourner  de  leur  penchant,  et  ils  se  sont 
familiarisés ,  avec  l'idée  qu'ils  seroient  unis.  C'est*  au 
moment  où  le  jeune  prince  est  reconnu  que  Siffredi 
veut  sur-le-champ  rompre  des  noeuds  si  doux  :  il  ne 
garde  aucun  ménagement  avec  une  passion  que  les 
obstacles  ne  font  ordinairement  qu'augmenter  ;  il 
exige  que  le  jour  même  Guiscard  épouse  la  princesse 
tjui  partage  ses  droits  à. la  couronne,  et  que  Blanche 
donne  tsa  main  k  un  seigneur  du  parti  opposé.  *  C'est 
bien  peu  connoitre  le  cœur  humain  que  de  se  servir  de 
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semblables  moyens.  Guiscard,  parvenu  ah  trône,  re- 
vêtu du  pouvoir  suprême,  consentira-t-il  à  étouffer 
une.  passion  que  l'espoir  a  nourrie  depuis  son  en- 
fance?.   

La  conduite  de  Siffredi  depuis  que  le  prince  est 
sous  sa  tutele  a  donc  été  imprudente  ;  celle  qu'il  em-p 
ploie  pour  réparer  sa  première  faute  n'est  pas  plus 
avouée  par  la  raison  et  par  l'expérience. 

Le  chancelier,  pour  exécuter  son  double  projet ,  ne 
trouve  d'autre  moyen  que  de  brouiller  Guiscard  avec 
Blanche  :  s'il  pouvoit  les  séparer  a  jamais  l'un  de  l'au- 
tre ,  ce  moyen  ne  présenteroit  aucun  inconvénient  ; 
mais  Blanche  doit  être  unie  à  un  seigneur  de  la  cour 
qui,  par  sa  dignité  de  connétable ,  ne  quitte  point  le 
prince.  Les  deux  amans  se  reverront,  ils  s'explique- 
ront ;  et  il  faut  leur  supposer  une  grande  vertu  pour 
croire  qu'une  réconcîtiation  ne  suivra  pas  cet  éclair- 
cissement: alors  quels  désordres  dans -cette  cour!  a 
quels  attentats  ne  se  portera  point  le  connétable  ^ 
homme  puissant  et  d'un  naturel  jaloux! 

C'est  ce  que  Siffredi  n'a  point  prévu.  Guiscard,  pour 
gage  de  son  amour,  a  donné  à  la  fille  du  chancelier  un 
blanc-seing  dont  elle  peut  se  servir  comme  elle  le  vou- 
dra ;  ce  papier  tombe  entre  les  mains  de  Siffredi ,  qui 
y  écrit  une  promesse  de  mariage  à  la  princesse ,  et  qui 
Jît  cette  promesse  en  présence  du  roi  dans  une  assem- 
blée des  grands  de  l'état.  Ce  moyen,  puisé  dans  le  ro- 
man de  Le  Sage ,  n'est  ni  vraisemblable  ni  dramatique  ; 
il  jette  de  la  défaveur  sur  Siffredi  don  vie  noble  carac- 
tère ne  doit  point  s'abaisser  à  un  stratagème  si  bas. 
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Jfcraerde  la  signature  dfet*»»  prince,  dan*  quelque 
circottaftantie-  que  eu  soit,  est  uu  ton  que  mo  ne  peut 
excuser.  Siffredi  pense  sivoirlaiît  contracte*  a  Oafccaad 
iin  engagement  qu'il  ne  pourra  plus  rompre,:  la  ont* 
nécessaire  de  cette  contrainte  momentanée  (reuve 
entez  combien  le  ministre  «'est  trompé»  B&nche  croît 
Guiseard  infidèle:  pour  se  venger  ette  donne  sa  nte^ft 
au  connétable  y  ment  k  peine  4*t«Krlte  promis  au  p»4$ 
des  autels  d'oublié*  son  amant,  que*  le  roi  hii  fait  de- 
maaéW  ah  entretien* 

.  Ici  la  situation  de  Blanche  a  quelques  rapports  avec 
cette  deFansmeet  d'Àkire.  Corneille  et  Voltaire  ont 
senti  ttombitni  il  était  délient  d'offrir  sur  la  scène  une 
femme  mariée  oerojant  son  amant  ;  la  verta  la  plus 
éprouvée,  k  décence  la  plus  sweve,  pouvaient  seules 
fcirc  puiser  cotte  situation  dtfnciïei  Dans  Fol jeuote^ 
Pauline  refiise  d'abord  de  recevoir  Sévère,  quoique 
son  pero  le  lui  ordonne  : 

Moi,  moi,  que  je  revoie  un  si  puissant  vainqueur, 
Et  m'expose  à  dés  yeux  qui  me  percent  le  cœur! 

Àlsirene  revoit  Zemore  que  par  busard:  uu  mouve- 
ment dé  compassion  pouf  ses  inaHmureux  compa»- 
triotti  la  porte  k  recevoir  un*  Américain  qui  hn  de- 
mande un  moment  d'entretien  ;  et  c'est  son  amant 
qui  se  présente  k  ses  yeux.  Leur  réunion,  ap*èa  qu'elie 
l'a  oru  mort ,  la  surprise >  k  joie ,  peuvent  &1re  ettenser 
hs  témoignages  d'amour  que  lui  donne  Àlfcire,  qui 
^pendant  no  confient  k  le  rtvèir  encore  Une  fois  que 
pour  assurer  sa  fuite. 
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Saùl4n  à  en  titoihs  de  précautions  tjae  Voltaire 
même  pour  àrfrêtoer  tm  entretien  de  Gurseard  et  et 
ïftahche  îmtiiéâiàténreiït  ap*è*  le  ïnariage  de  ceDe-ci  : 
èïle  consent  prëtfqtïé  au  Sortir  des  autels  ir  recevoir  tsh 
billet  <Ju'fl  lui  adresse.  Cette  fente  eat  inexcusable;  et  ï 
est  probable  qu'elle  aufoit  tfauaé  la  chute  de  là  pieee 
dans  le  bon  teint  Atrtttftfê  théâtre:  f amour  te  pfafe 
ardent  ne  peut  faire  jpardbilnéf  h  uiie  ftmmé^e  KeV 
une  correspondance  àè  ce  genre  te  jour  mênlé  desota. 
mariage.  Si  nne  telle  faute  rend  Une  femme  ordinaire 
digne  dé  mépris ,  q\ièl  âéntiihéttt  doit-elle  intfpiret  £otrr 
une  héroïne  de  tragédie  sur  laquelle  l'auteur  s'efforce 
cependant  de  fixer  tout  l'intérêt? 

JLa  suite  et  le  dénouement  de  dette  pièce  se  ressen- 
tent des  fausses  combinaisons  que  nous  ayons  fait 
remarquer.  Nous  ayons  dit  dans  la  notice  sur  Smirra 
que  les  évènemens  de  cette  tragédie  se  snccédoient 
avec  trop  de  rapidité  ;  c'est  encore  une  des  causes  du 
peu  de  succès  qu'elle  obtint  daha  la  nouveauté.  Outre 
qu'il  est  hors  de  la  vraisemblance  qne  tant  d'inciden* 
se  multiplient  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures , 
l'intérêt  ne  pouvant  s'arrêter  que  sur  des  situations 
approfondies,  développées ,  et  présentées  sous  toutes 
les  faces,  cet  avantage  se  perd  si  pour  produire  des 
effets  passagers  on  court  de  situations  en  situations. 

Malgré  ces  défauts,  Èlanche  restera  au  répertoire 
du  théâtre  françois  par  des  beautés  que  le  criti- 
que le  plus  sévère  ne  pourroit  méconnoitre.  Le 
jugement  de  la  représentation  est  moins  difficile  que 
celui  du  cabinet  :  les  invraisemblances  peuvent  être 
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voilées  par  des  détails  de  style  ;  le  spectateur  ne  s'ap~ 
perçoit  pas  toujours  des  inconséquences  des  héros 
tragiques,  sur-tout  lorsqu'ils  lui  imposent  par  de 
beaux  sentimens  ;  la  peinture  vraie  de  l'amour  fait  en 
général  presque  tout  excuser.  Cette  ressource ,  puisée 
dans  un  sentiment  si  puissant  sur  les  hommes,  a  été 
employée  avec  succès  par  Saurin,  et  lui  a  fait  par- 
donner ses  fautes  de  combinaison  :  cependant  ce  qui 
prouve  en  faveur  de  l'opinion  peut-être  un  peu  sévère 
que  nous  avons  cru  devoir  émettre  sur  cette  pièce  7 
c'est  qu'elle  a  toujours  eu  moins  de  succès,  à  Paris, 
qu'en  province. 


FIIT  DE  L  EXAHEH  DE  BLAHCHE  ET  CUISCAHD. 
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A  LA  NOTICE  SUR  SAURIN. 

hjx  parlant  du  fameux  procès  du  père  de  Saurin  avec 
Jean-Baptiste  Rousseau ,  nous  aurions  désiré  pouvoir 
nous  étendre  sur  un  événement  qui  priva  la  France 
de  son  plus  grand  poëte  lyrique ,  et  dont  les  détails 
sont  aujourd'hui  peu  connus.  Nous  avons  craint  d'a- 
longer  cette  notice  qui  devoit  se  borner  a  Fauteur  de 
Spartacus ,  et  nous  avons  jugé  qu'il  étoit  plus  conve- 
nable de  rejeter  a  la  fin  du  volume  les  renseignemens 
que  nous  avions  recueillis  sur  une  affaire  dont  les 
principales  circonstances  doivent  intéresser  tous  les 
amateurs  de  la  littérature  françoise. 

On  sait  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV  les  gens  de 
lettres  vivoîent  entre  eux  ;  moins  répandus  dans  le 
monde  que  sous  le  règne  suivant ,  ils  se  réunissoient  à 
des  époques  fixes  ;  dans  la  liberté  de  la  table,  ils  agitoient 
des  questions  littéraires ,  et  s'entretenoient  de  leurs 
études.  Dans  le  tems  de  la  régence ,  cette  ancienne 
coutume  étoit  passée  de  mode  ;  seulement  les  auteurs 
qui  travailloient  pour  le  théâtre,  s'assembloient  dans 
un  café  avant  et  après  le  spectacle ,  et  confirmoient  ou 
rejetoient  les  arrêts  du  public.  Une  société  dç  ce  genre 
s'étoit  établie  dans  un  café  de  la  rue  Dauphiue  , 
beaucoup  d'auteurs  actuellement  inconnus ,  tels  que 
Maumenet,  Raguenet,  Perinet,  Paris,  Malafaire,  etc., 
4.  ** 
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s'y  trouvoient  avec  Lamotfce,  Saurin,  et  Boihdin  qui 
jouissoient  alars  d'une  réjmtatiefi  distinguée,  et  qui 
ne  craignoient  pas  de  se  lier  avec  des  hommes  mé- 
diocres para*  feaqueb  fa  étaient  aéra  de  se  £*ire  des 
admirateurs  et  des  partisans. 

Rousseau  prêt  a  faire  représenter  la  comédie  du 
Capriamn >  fnt  introduit  de*»  cette  société  qui  \^ 
promit  son  appuidane  la  oa*riete  oragfuae  «à  iî  allait 
entrer,  Ik  pareil;  que  en  poète  ignorek  la  jalousie  qu'il 
mspireit  déjàu  su*,  chefs  de  cette  c+fterie,  et  <ga'i]  se 
laissa-  séduire  pas  kamanâerea  aimable*  de  Lamçtoe 
qui  y  dkn*  ^impuissance  d'égtter  *a*  mal  tel  que 
Kouteea*,  ne  néglgetriv  asHCim  moyen,  de  la  dénigrer 
siMiid»nwnt  L'abandon  de  seapréteadtaaunialoaade 
fe  représentation  duCapricMmi:,  le*  diatribe*  violentes 
qu'ils  se  psseniuent,  ensuite  eeatee  cet  owta§ir  ne 
servirent  que  trop  m  Féolairet  )  mais  la  cbûto  de  cette 
pieee  ne  suffisait  peittL  encore  X  te*  emnemjs  ;  il  lai 
restée  unit  de  titres*  ar  l'admiration  de  ses  çontamt 
poram*,  qn»  celoJtte  échec  n'evoit  pas  mflme  effleuré 
aa  réputation  Use  présenta  *n»oees*iog  de  le  perdre, 
et  elle  Ait  saisie  avidement,  A  étoit  possîUe  d'ima- 
giner que  Rousses»  devoitétf*  iod*fn4  de  la  conduite 
de  îa  société-  de  eaft  de  m  me  Dtfupfeine;  ou  en  con- 
clut qu'il  se  Mvrewrit  si  ttM»sflefieaeè*d4  1*  ^engeance. 

Des  couplet»  contre  c{MhpcfememW**deJ*société 
furent  jetés  a;  de«xi*pr»asdtfftfrei9e*  sons  Içs  lajbfcs 
du  café:  grande  mimeuv  parmi  ta  *itço?&  attaqué*; 
démarches  perô  sawoiir  que  avei*  e#mp**é  ces  cou- 
plets ;  soupçon*  contre  ÂonsjK»*  <£*  *lv*r  défendît 
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toujours ,  et  qui  continua  k  paroître  quelquefois  dans 
le  café. 

Cette  aventure  cependant  ne  fit  aucun  éclat;  le 
public  prit  peu  d'intérêt  à  la  querelle  ;  le  tems  n'étoit 
pas  venu  où  la  haine  et  la  jalousie  dévoient  exercer 
leurs  fureurs  sur  Rousseau.  Lamothe  briguoit  uhe 
place  a  l'académie  fraaçoise  5  RoUftseàu  étbit  aussi  sur 
les  rangs;  par  une  de  ces  injustices  trop  cotirnlunes 
dans  les  sociétés  littéraire ,  Lamdthe  qtii  n'avoit  en- 
core fait  que  ses  odes,  fut  préféré  k  son  rival  auquel 
ou  ne  pardonnoit  pas  une  trop  grande  supériorité.  La 
saine  partie  du  publie  murmura  contre  cette  nomi- 
nation ;  et  la  gloire  de  Rousseau  en  reçut  un  nouvel 
éclat.  Il  fallait  lui  faire  perdre  les  fruits  de  ce  triomphe 
qu'il  ne  devoit  qu'a  ses  taletta  ;  en  employa  tous  les 
moyens  que  peut  fournir  la  calomnie  pour  flétrir  son 
caractère ,  et  pour  le  déshonorer. 

De  nouveaux  eeuplets  beaucoup  plus  violens  que 
les  premiers  furent  envoyés  k  Lamothe  et  k  Boindin  ; 
ils  réunirent  leurs  anus ,  ils  se  plaignirent  de  Rousseau, 
et  ils  résolurent  de  le  dénoncer  juridiquement  comme 
auteur  d'un  libelle  diffamatoire  ;  le  poète  indigné  de 
cette  persécution  qu'il  avoit  si  peu  taéritée ,  fit  une 
faute  qui  fut  la  principale  cause  de  $ea  malheurs.  H 
ne  doutoit  pa*  que  ces  infantes  couplets  n'eussent  été 
faits  par  se*  ennemis  pour  les  lui  attribuer.  Une  multi- 
tude d'exemples  prouvaient  la  possibilité  d'une  pa- 
reille noirceur.  Quelques  indices  trop  peu  fondés 
arrêtèrent  ses  âetipçon»  sur  Sàurin ,  dont  le  caractère 
peu  frane  pouvoit  sertir  i  1m  justifier  -f  il  l'accusa 
donc ,  et  il  le  fit  arrêter. 
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Plusieurs  personnes  ont  cherché  a  trouver  dans 
cette  démarche  imprudente  la  preuve  que  Rousseau 
étoit  Fauteur  des  couplets  ;  il  suffit  de  réfléchir  un 
moment  pour  se  convaincre  de  la  fausseté  de  cette 
présomption.  Si  Rousseau  eût  été  coupable  en  effet, 
n'étoit-il  pas  de  son  intérêt  de  se  borner  au  désaveu 
formel  qu'il  avoit  fait?  en  accusant  Saurin ,  ne  s'ex- 
posoit-il  pas  a  faire  approfondir  l'affaire  et  a  être  lui- 
même  convaincu  d'un  double  délit?  Si,  comme  nous 
n'en  doutons  pas ,  on  consent  a  accorder  à  ce  grand 
poète  le  simple  bon  sens ,  on  verra  au  contraire ,  dans 
son  procédé  avec  Saurin,  la  preuve  complette  qu'il 
n'avoit  pas  composé  le  libelle. 

Le  crédit  des  ennemis  de  Rousseau  influa  sur  le 
jugement  qui  fut  porté  contre  lui.  Il  parolt  que  le 
déchaînement  contre  cet  homme  aussi  célèbre  que 
malheureux  étoit  porté  à  son  comble;  on  lui  disputoit 
même  alors  jusqu'à  son  talent  poéûcrae  ••  lefacium  de 
Saurin  en  offre  la  preuve;  voici  comme  il  parle  des 
ouvrages  de  ce  poète  :  «  Le  sieur  Rousseau  s'est  appli- 
«  que  toute  sa  vie  à  la  poésie  ;  il  a  sur-tout  étudié 
«  Marot  et  Rabelais,  et  il  faut  avouer  qu'il  ne  réus- 
«  sissoit  pas  mal  a  suivre  ses  maîtres  :  il  a  une  imagi- 
«  nation  assez  délicate ,  un  grand  amour  pour  la  ri- 
a  chesse  des  rimes,  un  bon  goût  d'expressions  et  de 
«  tours,  sans  nouveauté  pourtant  ;  et  je  ne  le  regarde 
c<  que  comme  le  premier  des  plagiaires  ».  Ce  jugement, 
en  offrant  une  idée  du  goût  de  Saurin ,  prouve  aussi 
qu'il  n'étoit  pas  scrupuleux  sur  les  imputations  dont 
il  véuloit  accabler  sa  partie  adverse;  il  suffit  en  même 
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tems  pour  donner  la  mesure  des  raisonnemens  qu'il 
employoit  contre  Rousseau. 

Lorsque  Rousseau  fut  condamné  au  bannissement, 
il  trouva  un  asyle  chez  le  comte  du  Luc ,  ambassadeur 
de  France  en  Suisse.  Si  ce  seigneur  eût  pensé  que  la 
punition  infligée  au  poète  fût  juste ,  auroit-il  admis 
dans  sa  maison  et  a  sa  table,  un  homme  déshonoré? 
Pendant  vingt  ans  qu'il  survécut  k  son  exil,  il  protesta 
toujours  de  son  innocence.  Dans  la  maladie  où  il  reçut 
les  secours  de  la  religion ,  il  renouvella  solennellement 
cette  protestation.  Peut-on  croire  que,  dans  un  mo- 
ment où  rien  n'attache  plus  l'homme  k  la  terre ,  il  eût 
persisté  dans  cette  dénégation ,  sur-tout  si  l'on  se 
rappelle  que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il 
eut  une  piété  aussi  solide  que  sincère. 

Ses  ennemis  l'ont  accusé  d'hypocrisie  :  k  une  époque 
où  la  philosophie  moderne  étoit  professée  dans  toute 
l'Europe,  où  les  protecteurs  même  de  Rousseau  la 
soutenoient,  quel  motif  auroit-il  pu  avoir  d'affecter  une 
piété  qu'il  n'auroit  pas  sentie?  Sa  liaison  avec  Louis 
Racine ,  les  conseils  qu'il  lui  donnoit  dans  une  corres- 
pondance particulière  sur  le  Poëme  de  la  Religion, 
suffi r oient  seuls  pour  lever  tous  les  doutes  k  cet  égard. 

Rousseau  est  un  grand  exemple  des  effets  terribles 
de  la  calomnie  et  de  l'injustice  des  contemporains 
envers  un  homme  de  génie.  Pendant  le  dix-huitieme 
siècle,  quelques  réclamations  se  sont  élevées  en  sa 
faveur;  mais  elles  ont  été  aussitôt  étouffées  par  les 
philosophes  modernes.  La  plus  forte  de  ces  réclama- 
tions est  celle  qui  fut  appuyée  sur  le  testament  de 
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Boindin ,  l'un  des  auteurs  attaqués  dans  les  couplets. 
Nous  nous  servirons  des  expressions  même  de  M.  de 
Voltaire  qui  parle  de  ce  testament  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV  :  «  Nicolas  Boindin  procureur  général  des 
«  trésoriers  de  France,  en  mourant  en  1752 ,  laissa  an 
«  mémoire  très  circonstancié  dans  lequel  il  chargea , 
«  après  plus  de  quarante  ans ,  Lamothe  Hondard  de 
«  F  Académie  françoise,  Joseph  Saurin  de  l'Académie 
«  des  sciences ,  et  Afalafaire  d'avoir  ourdi  toute  cette 
«  trame  ;  et  le  ch&telet  et  le  parlement  d'avoir  rendu 
«  consécutivement  les  jugemens  les  plus  injustes  *. 
M.  de  Voltaire  cherche  ensuite  a  atténuer  l'autorité 
de  ce  testament  dont  il  reconnott  l'authenticité ,  en 
rappelant  les  manières  douces  et  les  qualités  aimables 
de  Lamothe ,  et  en  disant  que  Boindin  a  fart  en  mou- 
rant un  libelle  diffamatoire,  pareequ'il  haïssoit  éga- 
lement tous  ceux  dont  il  parle  dans  cette  dénonciation. 
On  appréciera  facilement  la  valeur  de  ces  raison- 
nemens  sur  lesquels  nous  ne  ferons  pas  4e  réflexions. 

La  conduite  du  gouvernement  à  l'égard  de  Rous- 
seau pendant  son  bannissement ,  donne  Heu  de  croire 
que  personne  n'étoit  convaincu  qu'il  fut  coupable.  Le 
régent  lui  fit  écrire  en  1 7 1 7,  par  le  marquis  de  la  Fare, 
qu'il  pouvoit  revenir  a  Paris  sans  craindre  d'jr  être  in- 
quiété, et  qu'il  seroit  même  accueilli  à  la  cour.  Rousseau 
ne  voulut  Jpas  reparoitre  dans  sa  patrie,  flétri  par  un 
arrêt;  il  demanda  donc  qu'on  lui  donnât  de  nouveaux 
juges  pour  revoir  son  affaire.  L'orgueil  des  cours  sou- 
veraines ne  put  se  prêter  à  cet  arrangement;  et  le 
poète  aima  mieux  vivre  dans  l'exil,  que  d'obtenir  une 
grâce  qui  ne  lui  auroit  pas  rendu  l'honneur. 
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Cependant  après  plusieurs  années  de  bannissement 
l'amour  de  la  patrie  se  réveilla  dans  le  cœur  de  Reus- 
seau  ;  las  d'être  errant  dans  l'Europe  k  un  âge  où  Ton 
a  besoin  de  tranquillité ,  il  fit  une  tentative  pour  ren- 
trer en  France.  Voiei  comment  un  journaliste  du  tems 
rapporte  le  voyage  secret  qu*il  fit  a  Paris.  On  verra 
que  les  hommes  les  plus  distingués  rendaient  une 
justice  éclatante  k  l'innocence  du  poëte.  «  M.  le  comte 
k  du  Luc  et  M.  de  Senozan  écrivirent  à  Rousseau  au 
«  tnois  de  septembre  1738  de  venir  k  Paris,  et  qu'ils 
«  comptoient  terminer  l'affaire  de  son  bannissement  ; 
«  ce  qui  le  détermina  a  faire  ce  voyage  k  la  fin  d'oo- 
«  tobredçla  même  année.  M.  Àved,  peintre  très-habile, 
«  qui  avoit  été  l'année  précédente  k  Bruxelles  faire  le 
«  portrait  deRousseau ,  alla  au  devant  de  lui  k  Conflans, 
«  maison  de  campagne  de  l'Archevêque  de  Paris ,  où  il 
c<  avoit  passé  la  nuit ,  et  le  conduisit  sur  les  neuf  heures 
«  du  matin  k  l'archevêché,  où  M.  le  comte  du  Luc  l'em- 
«  brassa ,  et  témoigna  une  joie  extrême  de  le  revoir  -,  il 
«  le  présenta  ensuite  a  M.  l'Archevêque  son  frère,  qui 
«  lui  fit  un  accueil  des  plus  gracieux.  Rousseau  resta 
«  k  l'archevêché  jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit,  ensuite 
«  M.  Aved  le  mena  chez  lui  où  il  lui  avoit  préparé  un 
«  appartement  commode  qu'il  occupa  pendant  trois 
«  mois.  Je  vis  M.  Rousseau  k  Paris  le  plus  souvent  qu'il 
«  me  fut  possible.  Sa  malheureuse  affaire  le  forçoit  k 
«  garder  l'incognito,  sous  le  nom  de  M.  Richer,  nom 
«qu'il  avoit  pris,  disoit-il,  par  rapport  k  quelques 
«  fables  de  cet  auteur  qu'il  avoit  lues  avec  plaisir.  Le 
«  prétendu  M.  Richer  apprit  au  bout  de  trois  mois 
«  que  son  affaire  alloit  de  plus  mal  en  plus  mal;  et  il 
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«  ne  put  même  obtenir  un  sauf-conduit  d'un  an,  qui 
«  étoit  le  tems  de  l'expiration  de  son  bannissement.  U 
«  fut  donc  contraint  de  retourner  a  Bruxelles.  Il 
ce  partit  ayant  les  larmes  aux  yeux ,  étant  plaint  et  re- 
«  gretté  d'un  grand  nombre  d'honnêtes  gens  ». 

On  voit  que  la  crainte  de  revenir  sur  un  jugement, 
quelque  injuste  qu'il  fut,  empêcha  le  gouvernement 
de  rappeler  Rousseau.  Sa  mort ,  qui  arriva  peu  de  tems 
après,  fut  imputée  au  chagrin  qu'il  eut  de  quitter  de 
nouveau  son  pays.  Cependant  les  partisans  de  M.  de 
Voltaire  ne  manquèrent  pas ,  même  après  cette  épo- 
que ,  de  servir  la  haine  de  leur  chef  en  soutenant  que 
Rousseau  étoit  l'auteur  des  couplets  :  c'est  aujourd'hui 
une  opinion  tellement  accréditée  que  nous  nous  som- 
mes crus  obligés  de  la  combattre  sérieusement.  Nous 
terminerons  cette  digression  par  le  témoignage  d'un 
ami  des  philosophes ,  qui  a  écrit  sur  le  caractère  et  les 
ouvrages  de  Rousseau.  Vauvenargues  s'exprime  ainsi  ; 
«  On  ne  sauroit  trop  honorer  les  grands  talens  d'un 
«  auteur  dont  la  célébrité  a  fait  les  disgrâces ,  comme 
((  c'est  la  coutume  chez  les  hommes  ;  et  qui  n'a  pu 
«  jouir  dans  sa  patrie  de  la  réputation  qu'il  m  é  ri  toit, 
«  que  lorsque ,  accablé  sous  le  poids  de  l'humiliation 
«  et  de  l'exil,  la  longueur  de  son  infortune  a  désarmé 
«  la  haine  de  ses  ennemis ,  et  Jléchi  l'injustice  de 
«  l'envie  ». 
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